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AVIS 

DE    r  ÉDITEUR. 

JLj  a  profonde  érudition  da  comte  Antoine 
Hamiiron  ,  la  dclicateïTe  de  fon  génie  &  la  dou- 
ceur de  fes  mœurs ,  l'ont  rendu  également  cher 
aux  Tavans  &  aux  gens  du  monde.  Un  grand 
feigneur  François  ayant  pris  alliance  dans  fa 
mailon  ,  occafionna  fes  premiers  voyages  à  la. 
Cour  de  France.  Les  révolutions  d'Angleterre , 
fous  Jacques  11 ,  y  fixèrent  prefque  fon  féjour. 
Les  tradudions  des  Contes  perfans  ,  arabes  ôc 
turcs,  étoient  entre  les  mains  de  toutes  les  dames 
de  la  cour  &  de  la  ville  ^  il  r.iilloit  les  premières 
fur  l'attachement  qu'elles  avoient  pour  une  ledure 
qui  lui  paroilToit  frivole  j  mais  avec  les  ménage- 
mens  convenables  pour  ne  pas  blefTer  leur  amour 
propre.  Un  jour  on  le  défia  de  faire  quelque 
chofe  dans  le  goût  de  ces  ouvrages  :  le  comte 
Hamilton  ,  dont  le  génie  pouvoir  tout  ce  qu'il 
vouloit ,  fit  voir  en  peu  de  jours  qu'il  favoit  ba- 
diner avec  les  Mufes. 

Madame  la  comteffe  de  G ,  fa  fœur  , 

avoit  acquis ,  depuis  quelque  tems ,  une  mâfure 
avec  un  alTez  petit  terrein  dans  le  parc  de  cette 
Tome  XX.  A 


mairon  royale  qui  fait  l'aimiration  de  tout  l'uni- 
vers :  cette  mâfure  qu'on  nommoit  Moulineau  3 
devint  un  lieu  charmant  par  les  foins  vigilans  , 
la  magnificence  &  le  goût  de  la  comtefTe  de  G. . . ., 
on  changea  le  nom  de  Moulineau  en  celui  de 
Pontalie.  Oft  à  l'occafion  de  Tétymologie  de 
Pontalie  ,  que  le  comte  Antoine  a  fait  le  Bélier  ; 
il  y  a  mille  petits  faits  déguifés  dans  cet  ouvrage , 
qu'il  faut  lailTer  démafquer  à  qui  le  pourra  j 
quand  on  ne  devineroit  rien ,  le  conte  n'en  fera 
pas  moins  bon  :  l'auteur  fait  badiner  légèrement, 
îbuer  avec  délicatelTe  ,  &:  critiquer  finement. 


LE   BÉLIER, 

CONTE 


A  MADEMOISELLE  ***»**i 


Mo, 


qui  n'appris  rien  de  ma  vie 
Ni  des  neuf  Sœurs ,  ni  d'Apollon  , 
Qui  ne  fuis  poinc  de  l'Hélicon  j 
Ni  de  la  dofte  Académie  , 
Pourrois-jc  vous  rendre  raifon 
Du  nouveau  nom  de  Pontalie  » 
Et  fâtisfâire  votre  envie 
Sur  le  fort  de  fon  autre  nom  i 
De  l'antique  étymologie 
Je  ne  connois  point  le  jargon  j 
Cependant  vous  ferez  fervie  , 
Et  voici  ce  que  Mabillon 
En  a  recueilli  ,  d'un  mémoire 
Que  Scaliger  &  Caflubon 
Auroient  traité  de  fauffe  hiiloire» 
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Mais  qu'importe  de  ces  favans  , 

Qui  ,  fans  choix  &  fans  indulgence , 

Jugent  les  morts  &  les  vivans  j 

Ec  qui  ,  critiquant  l'ignorance 

Par  d'envieux  raifonnemens  , 

Donnent  aux  ledeuis  de  bon  fens 

Uti  grand  mépris  pour  leur  fcience. 

Après  tout  ,  pour  ne  point  mentir  , 

Si  ce  mémoire  eft  véritable , 

Il -porte  tout  l'air  d'une  fable. 

Que  j'aurois  ,  pour  vous  divertir  , 

Eflayé  de  rendre  agréable. 

Le  tout  n'en  eft  point  emprunté 

Des  récits  des  Schéhérazade  , 

Et  s'il  ne  paroît  pas  conté 

Avec  cette  vivacité 

Dont  la  fultane  fait  parade , 

Au  moins  ,  dans  fa  naïveté  , 

La  refpedable  vérité 

N'y  fera  point  en  mafcarade 

Sous  l'arabefque  antiquité. 

Avant  cette  hiftoire  finie  , 

Vous  verrez  de  l'enchantement  5 

D'une  maîtrefle  &  d'un  amant , 

Vous  verrez  la  peine  infinie. 

Une  firene  ,  un  renard  blanc  , 

Parens   d'un  roi  de  Lombardic  , 

Y  paroîtront  par  accident  : 

Vous  y  verrez  même  uti  géant. 

Mais  voilà  tout  j  car  sûrement , 

Vous  n'y  verrez  aucun  génie. 


.    .■;•   rr 


Conte. 

DÉESSES,   qui  des  tourbillons. 

Quand  leur  fecoars  eft  néceflaire  , 

Savez  faire  vos  pcftillons  , 

Qui  régnez,  fur  les  cupidons 

Et  qui  brilli.:x  plus  que  leur  mère  : 

Vous  qui  d'une  courfe  légèrç  , 

Plus  prompte  que  les  aquilons  , 

Voyez  en  un  inftant  l'un  &  l'autre  hémifphcre 

Qui  danfez  la  nuit  aux  chanfons , 

Sans  fouler  la  tendre  fougère  , 

Dans  la  retraire  folitaire 

De  vos  bois  &  de  vos  vallons  , 

Pour  célébrer  quelque  myftèrc  ; 

Qui ,  pour  tirer  de  leurs  piifons 

Un  pauvre  amant  &  fa  bergère  , 

Ou  pour  dirtiper  les  foupçons 

Nés  d'une  jaloufe  colère  , 

Dépêchez  quelque  mefTagèrc 

Sur  les  aîles  des  papillons  j 

Vous  qui  préfidez  aux  trophées 

Que  ,  dans  les  terres  enchantées  , 

La  chimère  érige  aux  amours  ; 

Vous  que  le  beau  fexe  a  chantées  ; 

Douces  &  gracieufes  fées  , 

Accordez  -  nous  votre  fecours  , 

Et  favori  fez  un  difcours 

Où  vous  êtes  intéreffées. 

Au  tems  jadis  certain  héros  , 
Tout  des  plus  fiers  &  des  plus  hauts  , 
Géant  plus  craint  que  le  tonnerre 
Parmi  fes  malheureux  vafTaux  , 
Dans  ces  lieux  avoit  une  terre , 


Quelques  moulins  ^  quelques  luifleaux , 

Donc  avoient  pris  le  npm  de  guerre 

Ses  devanciers  les  Moulineaux. 

V   vouloir  de  cet  héritage , 

(  Vieux  patrimoine  des  géans) 

Faire  part  à  fes  defcendans  : 

Se  flattant ,  par  un  mariage 

Qu'il  méditoit ,  en  peu  de  tems 

Pe  laifler  la  vivante  image 

pe  fa  taille  &  de  fon  vifagç , 

Dans  un  nombreux  recueil  d'enfaa*. 

S)ç  ce  projet  épouvantablç 

On  vit  pâlir  mainte  beauté  j 

I-e  parti  n'étoit  pas  fortable  : 

Et  comment  l'auroit  -  il  été  î 

Son  vifage  étoit  effroyable, 

|1  aimoit  à  coucher  botté  , 

Sqit  en  hiver  ,  foit  en  été  i 

Et  fa  grandeur  infoutenablç 

Çédoit  à  fa  brutalité. 

la  voi^  des  taureaux  en  futie 

^toit  plus  tendre  que  fa  voix  , 

Avoit  plus  d'agrémcns  cent  fp^s  , 

Et  cent  fois  plus  de  tpélodie. 

Il  avoit  pris  dans  fon  harras 

Une  machine  faite  en  rpfle  , 

Qu  ,  pour  mieux  dire,  un  vrai  çploffsj 

Çui  le  fcryoit  en  tout  état  » 

Pour  |a  charrette  ou  pour  h  baç, 

pour  la  felle  ou  pour  le  carrçfTc. 

Il  ayajt ,  de  plus  *  un  bélier , 


Conte. 

Que  cet  animal  fingulicr 

Etoit  fon  premier  confeillcr  , 

Régloit  fes  moulins  &  fa  table  »" 

Lui  fervoit  fouvçnt  d'écuyer  , 

Et  lui  contoit  toujours  quelque  petite  fable  , 

Dont  il  favoit  un  millier. 

Dans  leur  yoifinage  un  Druide 
Avoit  un  palais  de  roman  , 
Et  des  jardins  où  l'œil  avide. 
Sans  rechercher  l'éloigneraent , 
Trouvoit  partout  contentement , 
Soit  à  voir  le  cryftal  liquide 
S'élever  jufqu'au  firmament  ; 
Soit  à  le  voir  ,   commp  un  torrent  , 
Précipiter  fqn  cours  rapide  , 
Ou  bien  fe  jerdre  en  murrauiant. 
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Deux  cerbères  à  poil  d'argent , 
Chacun  aux  pieds  d'une  Euménidc  , 
Sembloient  écumer  en  grondant. 
On  voyoit  là  du  grand  Alcide 
la  figure  en  jafpe  luifantj 
Et  Clcopâcrc  ,  en  expirant , 
Dans  la  fuperbe  pyramide 
Qui  lui  fervît  de  monument , 
Regarder  d'un  œil  intrépide 
La  morfure  de  fon  ferpent. 
La  fource  enfin  du  Nil  qu'on  voyoit  au  Levant 
Formoit  dans  une  grotte  humide 
Les  QJidçs  d«  fleuvç  nain^nc 

A  iv 
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Mais  de  ces  lieux  tout  roinement 

Etoit  certaine  jeune  Airaide  , 

laite  par  tel  enchantement  j 

Que  fes  regards  portoient ,  fans  guide  , 

Au  fond  des  cœurs  l'embrâfement. 

L'aimer  pourtant  étoit  folie  5 

Car  l'infenfible  nymphe  Alie  , 

Bien  loin  de  vouloir  fecourir  , 

Ne  cherchoit  qu'à  faire  mourir. 

Tout  l'art  du  Druide  fon  père  , 

Et  fes  enchantemehs  divers  , 

S'étoient  épuifés  pour  en  faire 

La  merveille  de  l'univers. 

Depuis  ce  tems  -  là  chaque  belle, 

A  fuivi  ce  brillant  modèle  j 

Mais  nos  modernes  déités , 

Héritières  de  fes  beautés  , 

Et  de  fa  fraîcheur  immortelle  , 

Par  malheur  ont  emprunté  d'elle 

Les  rigueurs  &  les  cruautés. 

Mille  amans  (ciel!  quelle  foiblefTe  l) 

Sûrs  de  mourir ,  vouloient  la  voir  j 

La  fage  &  prudente  vieillefle 

Y  venoit  languir  fans  efpoir  j 

Et  la  floriffante  jeunefTe 

N'eu  avoir  pas  pour  jufqu'au  foir. 

Rien  n'échappoit  à  la  tigreffe... 

Tous  les  lieux  d'alentour  étoient  tendus  de  noir. 


Conte. 

Et  l'on  voyoic  périr  fans  ceflc 
Quclaue  amant  Ccc  ,  que  la  tendrcffc 
A  voit  réduit  au  défefpoir. 

Le  Moulinéau,  fier  de  fa  taille  , 
Traitoit  de  chétive  canaille. 
Ceux  qui  ,  par  cette  illuftre  fia  , 
Avoient  terminé  leur  deftin  , 
Et  mettant  fa  cotte  de  maille , 
OfFroit  à  cet  objet  divin 
Son  cœur  ,  fes  moulins  &  fa  main , 
Et  fon  grand  cheval  de  bataille  , 
Pour  prendre  l'air  foir  Se  matin. 
En  cas  de  refus  ,  l'inhumain 
Montroit  un  grand  amas  de  paille , 
Dont,  brûlant  palais  &:  jardin , 
Il  juroit  de  faire  ripaille 
Des  lys  ,  des  rofes  ,  du  jafmin  , 
Qui  formoient  l'éclat  de  fon  teint , 
Malgré  fes  remparts  de  rocaille  , 
Et  fon  château  de  parchemin. 
Mais  la  belle ,  d'un  air  ferein 
S'appuyant  defTus  fa  muraille  , 
Pour  l'irriter  ,  l'appela  nain. 

Les  flots  d'une  mer  émue  , 
La  foudre  pendant  la  nuit. 
Qui  d'une  chute  imprévue 
Fracafle  ,  abat  &  détruit 


16  LeBéiier 

Quelque  tour  mal  foutenue  j 
L'ours  au  délefpoir  réduit , 
Cent  chiens  fefles  dans  la  rue , 
&  Cent  cochons  que  Ton  tue  , 
Ne  font  rien  auprès  du  bruit 
Pont  fa  voix  frappa  la  nye, 
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Vous  l'entendîtes  tout  à  plein  ; 

Meudon  ,  Ruel  &  Saint- Germain  : 

Le  cri  troubla  l'air  &r  l'onde  , 

Quand  le  dieu  du  fleuve  prochain 

Se  retrancha  dans  fa  grotte  profonde  : 

It  vous  ,  magnanime  Pépin  , 

Qui  de  la  Fiance  alors  gouverniez  le  deftin ,' 

Cette  alarme  fat  la  féconde 

Qui  d'AngoifTe  brouilla  le  teint 

De  votre  mère  à  trèfle  blonde  5 

Vous  en  fonnâtes  le  tocfin } 

Le  fceptre  ,  de  frayeur ,  vous  tomba  de  la  main  j 

Et  mille  devins  à  la  ronde  , 

Soutinrent  que   ce  bruit  foudain 

Pronoftiquoit  la  fin  du  monde. 

Pour  vous  ,  féjour  afFeux  du  ténébreux  Marly , 

Que  le  feigneuK  de  la  nature  , 

Malgré  votre  gloire  future  , 

Tenoit  encore  enfeveli 

Dans  rhorrear  d'une  nuit  o|?fcure  5 

îrappé  du  terrible  hurlement  , 

yoHs  crûtes  que  le  chaDgement 
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pont  le  fameux  Merlin  vous  tenoit  dans  l'attente  ^ 

S'alloit  faire  dans  le  rnomcnt  j 

JEc  que  cette  main  triomphante , 

Qui  par  VQS  agrémens  aujour4'hui  nous  enchante , 

Alloit  dès-lors  chez  vous  loger  fuperbement 

\Jne  Cour  augufte  &  brillante  , 

Dont  fa  préfence  eft  l'ornement. 

Mais  combien  fûtes  -  vous  furprife  , 

Nymphe  qui  l'écoutiez  de  près, 

flus  pâle  que  votre  chemife  ! 

Que  devinrent  vos  fiers  attraits  î 

Oui ,  malgré  fon  premier  courage  ^ 

Malgré  fon  extrême  fierté  , 

La  belle  en  changea  de  vifage  , 

Quand  ,  de  colère  tranfporcé  , 

Le  Géant  lai  tint  ce  langage. 


Serpint  formé  par  le  dépit , 
De  qui  la  langue  envenimée 
Va  ,  de  fon  aiguillon  maudit ,. 
Obfcurciflanc  ma  renommée  j 
Je  vous  parois  donc  trop  petit 
Pour  avoir  part  à  votre  lit  ! 
Mais  c'eft  trop  épargner  l'ingrate  : 
C'eft  trop  ,  au  mépris  de  mes  vœux , 
Encenfer  l'orgueil  qui  la  flatte , 
Que  mon  re^fentiment  éclate  , 
Et  me  venge  par  d'autres  feux. 
Il  dit ,  &  la  paille  allumée 
Ço«yroit  le  château  de  faméco 


îi  Le     fîitiER, 

D'un  coté  fagots  &  cotrets  , 

Ramafles  des  lieux  les  plus  proches  , 

Paifoient  devers  le  toîr  lin  funefte  progtès. 

Tandis  que  du  glacis  on  faifoit  les  approchés 

A  la  faveur  des  màntelets  , 

les  affiégés  deflus  leurs  'parapets  , 

Armés  de  fourches  ^  de  broches  , 

Bravoient  les  fîammeS  &  les  traits  ;  ' 

Et  de  frayeur  ,  tous  les  petits  valets 

Se  mirent  à  fonner  les  cloches. 

Le  palais  ,  attaqué  de  front , 

Etoit  invefti  par  derrière  , 

Et  la  nymphe,  à  genoux,  s'étoit  mife  en  prière^ 

Mais  fon  père,  en  charmes  fécond  , 

Entoura  le  château  d'une  vafte  rivière  j 

GouflPre  impétueux  &  profond. 

Plus  large  que  le  Négrepont. 

Jufques  aux  confins  de  Bavière , 

le  géant ,  d'im  faut  en  arrière  , 

Se  fauva  fur  le  haut  d'un  mont , 

■Jurant  d'une  horrible  manière 

Contre  les  flots  de  cette  otide  forcière. 

Mais  fon  bélier  fit  un  grand  pont 

Qui  la  traverfoir  toute  etitière. 


® 


Dis  qu'il  l'eut  fait,  il  y  faùra 
Son  maître  fe  mit  à  le  fuivre  j 
Et  le  Druide  ouvrit  un  livre' 
Que  vainement  il  feuilleta. 


Conte.,  ^  i} 

Il  en  feuilleta  plus  de  raille  , 

Qu'il  parcouru:  du  haut  en  bas. 

Le  livre  feul  pour  lors  mile , 

Par  malheur  ne  s'y  trouva  pas. 

Son  éconneraenc  fut  extrême  , 

Il  en   parue  tout  éperdu. 

Et  d'effroi  le  vifage  blême , 

Il  s'écria  :  tout  eft  perdu. 

L'ennemi  cependant ,  triomphant  pai  avance  ,. 

Marchoit  en  toute  diligence. 

Le  géant  allongcoit  le  cou  , 

Et  menaçant  déjà  de  corde  &  de  potence, 

Crioit  au  Druide  :  vieux  fou  ,  .    ,  ^ 

Qui  vous  mêlez  de  négromancc  ,     j  .,.,j.^  ^. 

Nous  vous  prendrons  dans  votre  trou  j 

Et  cette  fille  d'importance  , 

Dont  le  coeur  eft  fi  loup  garou ,  ^^.^^^  ^^^..  ^  ... 

Sera  bientôt  en  ma  puilTance.  .^^     ^  . 

Bientôt ,  ou  je  me  trempe  fort  , 

Nous  verrons  fa  beauté  divine  , 

Qui  ,  par  un  orgueilleux  tranfport , 

Méprifoit  ma  taille  Se  ma  mine. 

Avec  plaifir  fourni  fc  au  fort 

Qu'un  refte  d'amour  lui  deftine. 

Pour  toi  ,  difoit-il  au  Bélier  , 

Je  te  donnerai  fon  collier  ; 

Et  pour  la  choquer  davantage , 

(  Car  il  faut  bien  l'humilier  ,  ) 

le  Druide  fera  ton  page  : 


ï4  L   E      B   É   L  i    E   R^ 

Mais  laiflbns  -  là  ,  pour  un  moment  ^ 

Les  vains  projets  que  le  ge'anc 

Se  mectoit  dans  la  fantailîe  , 

Au  profit  de  fon  confident. 

Nous  ferions  même  fagement  i 

Si  nous  quittions  la  poéfie  j 

Mais  le  moyen  d'abandonher  Àlié 

Au  fort  de  fon  accablement  î 

De  noifs  chagrins  environnée  , 

Tantôt  du  tems  paffé  l'aimable  fouvenif  i 

Et  tantôt  l'affreux  avenir 

Qui  menaçoit  fa  deftinée , 

Pour  l'accabler ,  fembloient  s'unir. 

De  tous  les  maux  la  plus  cruelle  efpècc  ,• 

Eft  celle  que  rèflent  un  cœur 

Éloigné  par  quelque  malheur 

Du  feul  objet  de  fa  téndrefle  , 

Pour  fe  voir  obfédé  fans  cefTe 

Du  feul  objet  de  fon  horreur. 

Là  nymphe  étoit  <ians  cette  peine  j 
Car  fon  cœur  ,  qui  de  jour  en  jous 
Sembloit  ne  refpirer  que  haîne 
En  fecret  foupiroit  d'amour. 
De  là  ,  fes  fiertés  implacables  j 
De  là  ,  tant  de  cris  pitoyables 
Des  vidimes  de  fa  rigueur  ; 
Tandis  que  l'unique  vainqueur  , 
Qui  faifoit  tant  de  mîférabks  , 
Triomphoit  au  fond  de  fon  cœur. 


Mais  cette  ardeur,  jadis  (I  chère, 
Caufoit  alors  tout  ton  tourment  : 
Car  randis  que  l'art  de  fon  père 
Sembloit  vaincu  par  le  géant  , 
Le  fort  lui  cachoit  un  amant 
Qui  ,  dans  un  tems  fi  néce/Taire  , 
Loin  de  marquer  l'emprerTement 
D'une  flamme  vive  &  fincère  , 
Ne  fe  montroit  pas  feulement  j 
Et  ce  lâche  abandonnement 
Mettoit  le  comble  à  fa  misère* 
Elle  n'avoit  aucun  repoè  j 
Du  trifte  récit  de  fes  peines 
Elle  entretenoit  les  échos. 
Elle  fatiguoit  les  fontaines  , 
Défefpéroit  tous  les  ruilfeaiux 
Dont  les  rives  étoient  prochaines , 
Et  demandoit  fans  cefle  aux  plaines 
Des  nouvelles  de  fon  héros. 
lafTe  de  parcourir  les  falles  , 
Et  chaque  falon  du  palais , 
Elle  fut  fous  un  vieux  cyprès  , 
Dans  le  cabinet  des  vsftalcs  , 
S'abandonner  à  fes  regrets. 
Comme  on  favoit  ,   au  tems  antique 
Soupirer  au  bruit  des  tambours  , 
Et  fe  tourmenter  en  mufique , 
Comme  on  fait  encore  de  nos  jours , 
Quand  on  a  befoin  de  fecoursj 
La  belle  ne  put  s'en  défendre  , 
Et  du  fond  du  cœur  foupira 
Ce  tendre  rondeau  d'opéra  , 
Sans  croire  qu'on  la  dilt  entendre. 
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Volage  prince  de  Noi{y  , 

Vous  que  mon  cœur  a  mal  choiA 

Pour  une  confiance  éternelle  , 

Eft-ce  le  tems  d'être  infidelle. 

Quand  un  géant  affreux  ,  de  fang  tout  cramoilî  , 

Me  fait  une  guerre   cruelle  ? 

Volage  prince  de  Noify  , 

lograc  que  vainement  j'appelle  , 

Que  mon  cœur  vous  a  mal  choill  ! 

A  ces  mots  ,  d'un  torrent  de  larmes  , 

(  Reflburce  des  vœux  opprimés  ) 

La  douleur  inonda  fes  charmes  i 

Et  fcs  yeux  furent  abîmés. 

Trois  fois  l'éclat  de  fon  vifagc 

En  parut  réduit  aux  abois  , 

Et  fon  pouls  s'arrêta  trois  fois  î 

Quand  du  fond  d'un  autre  bocage  , 

Tout  à  coup  forti:  une  voix. 

® 

Son  amc  entière  revenue 
De  fes  premiers  faififlemens  , 
Fut  attentive  aux  chers  accens 
De  cette  voix  jadis  connue. 


Cette  voix  difoit  :   Belle  Alie 

Dont  mon  cœur  aflervi  porte  en  tout  lieu  les  traits  , 

Ceffez  ,  par  d'injuftes  regrets  , 

De  m'accufer  de  perfidie. 

Touvet- 
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Pouvez  -  vous  croire  que  j'oublie 
Tant  de  tendrefle  &  tant  d'attraits  î 
Adorable  &:  conftante  Alie  , 
Que  mon  coeur  a  fi  bien  choifîe  , 
Faites  pour  moi  d'autres  regrets; 
Du  deftin  malgré  les  arrêts. 
Ce  cœur  par- tout  vous  a  fuivie. 
Je  vous  aime  plus  que  ma  vie  , 
Et  milk  fois  plus  que  jamais  î 

® 

A  CCS  mots  ,  furprife  ,  alarmée  , 

Miis  d'un   nouvel  efpoir  charmée  , 

Elle  parcourut  à  grands  pas  , 

Le  lieu  d'où   cette  voix  aimée  , 

Venoit  de  lui  marquer,  d'une  ardeur  animée. 

Des  roouvemens  fi  pleins  d'appas. 

Que  fais -tu  î  moncrc-toi ,  cher  objet  de  ma  flamme. 

Dit-elle  i  montre-toi  ,  viens  confolcr  mon  ame. 

Quoi  !  d'un  amant  Ci  cher  &  Ci  tendfe  autrefois , 

Ne  rcfteroit-il  que  la  voix  i 

Pourquoi  d'une  recherche  vainc 

Me  fatiguer  dans  ce  bofquet  ? 

Pourquoi  te  refufer  au  peachant  qui  m'entraîne  ? 

Pourquoi  me  fuir  ?  Pourquoi  rcdoubles-tu  ma  peiue  I 

N'es -tu  donc  plus  qu'un  perroquet  î 

@ 

Alors  d'une  inutile  quête  ^ 
Le  défefpoir  &  le  chagrin 
Menèrent  fa  raifon  bon  train, 
£t  l'araoar  lui  tourna  la  tctc. 

Tome  XX,  B 
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Pleine  de  vapeurs  &  d'ennuis  , 

Elle  fe   crut,  avec.fon  aventure. 

Au  beau  milieu  de  mille  nuits  j 

Car  c'étoit  alors  fa  Icdure. 

Elle  fe  crut  foumife  aux  cruautés 

D'un  époux  bifarre  &  fauvage  , 

Qui  ,  par  un  déteftable  ufage , 

Epoufoit  chaque  jour  de  nouvelles  beautés. 

Pour  les  immoler,  à  fa  rage  ; 

Et ,  fe  couchant  fous  un  épais  feuillage  , 

Elle  fe  crut  à  fes  côtes. 


Comme  elle  avoit  dans  la  mémoire 

Tout  le  récit  de  ces  fatras  , 

Elle  crut  ,  malgré  fes  appas , 

Qu'il  falloit  conter  quelque  hiftoirc  ; 

Pour  fe  garantir  du  trépas. 

Elle  prit  donc  en  fantaifie 

De  faire  un  détail  des  malheurs 

Qui  lui  faifoient  verfer  des  pleurs  , 

En  commençant  ainfi  l'hiftoire  de  fa  vie. 

® 

Je  fuis  fille  de  Pharabert, 
lifu  d'un  petit -fils  de  France  , 
De  qui  le  père  Dagobert , 
En  art  magique  très  -  expert , 
Et  politique  à  toute  outrance  , 
Ordonna  que  ,  dès  mon  enfance ," 
On  me  mît  dans  un  berceau  vert  : 
Car  il  prévit  que  dans  ce  beau  défert; 
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Heureux  féjour  de  l'innocence  , 

Un  certain  Comte  Philibert 

Feroit  un  jour  fa  réfiJence  , 

D'un  autre  enchanteur  digne  héros  > 

De  qui  l'ame  en  projets  féconde  , 

Venant  ,  après  de  longs  travaux  , 

Fixer  dans  ces  heureux  hameaux 

Sa  courfe  errante  &  vagabonde  , 

Renonceroit  à  tous  fes  maux  , 

Qu'une  machine  moins  profonde 

Que  n'écoient  les  anciens  tombeaux  , 

Mcttroit  Ton  efprit  en  repos 

Par  fa  figure  fans  féconde , 

Sur  tous  les  dangers  des  cachots  j 

Et  que  l'été  ,  lorfque  fur  l'onde 

Chacun  prend  le  frais  en  bateaux  , 

De  fes  jardins ,  de  fes  canaux  , 

Il  feroit  doucement  la  rdnde  , 

Dans  un  petit  char  fans  chevaux 

Qui  fut  jadis  à  Rofemonde. 

Ce  fut  pour  lui  que  Dagobert , 

Monfieur  mon  honoré  grand -père. 

D'un  impénétrable  myftère  , 

Dans  ces  beaux  lieux  mit  à  couvert 

Un  charme  heureux  Si  falutaire  , 

Et  qui  doit  par  lui  feul  être  un  jour  découvert. 

De  mon  enfance  enfin  le  rems  fuit  &  s'écoule  , 

Et  le  bruit  de  quelques  appas  , 

Que  je  n'avois  peut-être  pas  , 

M'attira  des  amans  en  foule  , 

Et  mille  chagrins  fur  leurs  pas. 

m 
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A  tous  leurs  voeux  inacceflîble  , 
Mon  cœur ,  dans  un  repos  paidble  , 

Méprifoic  tous  ces  vains  efforts  , 

Tandis  qu'ils  m'appeloient  dans  leurs  mourans  tranfportSj 

Ingrate  ,  inhumaine  ,  inflexible. 

Mais  ce  cœur ,  fi  farouche  alors  , 

N'eft  devenu  cjuc  trop  fcniîblc  ! 

Sur  mes  attraits  &  fur  mes  cruautés 

On  ne  pouvoir  alors  fe  taire  i 

On  offtoit  à  nies  yeux  partout  des  libertés 

Dont  mes  yeux  ne  favoient  que  faire. 

Mais  hélas  !  le  cruel  amour  , 

Choqué  de  tant  d'indifîcrencc  , 

Voulut  fignaler  fa  puiffance  , 

Et  de  ma  liberté  triompher  à  fon  tour. 

Dans  un  endroit  obfcur  de  la  forêt  prochaine  , 

Coule  un  agréable  ruiiTeau  ,^ 

Qui  dans  un  beau  vallon  va  rormer  de  fon  eau 

Cette  merveilleufe  fontaine 

Où  mon  père  ,  flatté  d'une  efpérance  vainc  , 

Avoir  enfoncé  mon  berceau. 


® 


Jamais  ,  dans  ce  lieu  folitairc  « 
A  notre  fexe  confacrc  , 
Aucun  mortel  n'étoit  entré  , 
Et  je  m'y  baignois  d'ordinaire. 
Or  dans  cette  fontaine  un  jour 
Comme  j'entrois  à  demi -nue  , 
Un  homme  s'offrit  à  ma  vue  , 
Mille  fois  plus  beau  que  le  jour. 


Conte. 

Mais  je  vois  ouvrir  la  barrière  , 

D'où  le  folcil  vers  l'Orient 

Sort  pour  commencer  fa  carrière  , 

Et  fa  brillante  avant -courièrc 

Annonce  fon  éclat  naifTant. 

Adieu  ,  ma  chère  Dinarzadc  , 

Bientôt  le  fultan ,  mon  feigncur. 

Va  fauter  du  lit  fur  Teftrade  » 

Pour  commencer  fa  promenade. 

Dès  qu'il  efl:  jour  ,  je  lui  fais  peur , 

Ce  qui  me  refte  efl:  pourtant  le  meilleur 

D'une  hiftoire  qui  n'efi:  pas  fade  : 

Mais  vidime  de  fa  rigueur  , 

Demain  fur  un  lit  de  parade 

Pour  la  dernière  fois  vous  verrez  votre  fœar, 

A  cette  dernière  parole  , 

Un  doux  fommeil  ,  par  fes  pavots  , 

Interrompant  les  vains  propos 

D'une  illiifion  fî  frivole  , 

La  mit  dans  les  bras  du  repos  ; 

Quand  fon  père  ,  accablé  de  maux  y 

Cherchant  en  tous  lieux  fon  idole  , 

Arriva  là  tout  à  propos  , 

Pour  entendre  ces  derniers  mots  , 

Et  pour  juger  qu'elle  étoit  folk. 


® 


Esprit  ,  qui  de  liriques  fons  , 
Par  une  habitude  facile  , 
Exercez  les  accords  féconds  î 
Vous  ,  pour  qui  la  rime  docite 

B  ï\) 
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Se  marie  avec  tous  les  tons 

Du  plus  bifarre  vaudeville  i 

Qui  fur  l'air  le  plus  difficile  , 

Sans  gêner  vos  expierons 

D'une  veine  heurcufe  &  fertile. 

Célébrez  la  cour  &  la  ville  , 

Et  favez  tout  mettre  en  chanfons» 

Venez  fauver  la  belle  Alie  , 

Venez  décrire  fa  folie  , 

Venez  ^  au  défaut  de  Phébiis  , 

Soutenir  mon  foible  génie  j 

Car  il  languit  &  n'en  peut  plus. 

Entrez  tout  frais  dans  la  carrière 

Qui  me  refte  encore  à  fournir  » 

Et  difpofez  de  la  matière 

Que  je  vous  offre  pour  finir. 

Elle  a  befoin  de  votre  lime  ; 

Vous  m'impofez  la  dure  loi 

D'un  trop  long  conte  que  je  rime  : 

N'aurez- vous  point  pitié  de  moi? 

Non  ,  je  connois  votre  injufticej 

Votre  coeur  efl  un  vrai  rocher 

Qui  ne  fe  lailfe  point  toucher  , 

Ni  du  plus  aflîdu  fervice  , 

Ni  du  plus  violent  fupplice  j 

Il  ne  faut  rien  pour  Vous  fâcher  , 

Et  vous  voulez  que  je  finiffe. 

Mais  changeons  de  flyle  :  il  eft  tems 

Que  votre  oreille  fe  repofe  , 

Et  que  les  vulgaires  accens 

Qui  chantoient  les  évcnemcns  , 

f  aflent  place  à  la  ilraple  profç. 
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Le  cheval  aîié  court  les  champs  , 

Se  cabre  &  prend  le  frein  aux  dents. 

Lors ,  d'une  main  trop  incertaine  , 

Un  auteur  ,  par  de  vains  élans  , 

Au  milieu  des  airs  ^  promène  j 

Mais  quand  ,  fous  quelque  cfpèce  vaine  , 

Réduit  au  trot ,  il  bat  des  flancs  , 

Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine  , 

Il  eft  tout  des  plus  fatigans. 

Un  ledeur  ,  qui  le  foufFre,  à  peine-. 

S'endort  fur  fes  pas  chancelans  , 

Et   quels  que   foient  leurs  ornemens 

Dans  un  récit  de  longue  haleine  , 

Les  vers  font  toujours  ennuyans. 

Chez  l'importune  poéfie  , 

D'un  conte  on  ne  voit  point  la  fin  j 

Car  ,  quoiqu'elle  marche  à  grand  train  , 

A  chaque  moment  elle  oublie 

Ou  fes  Iciflcurs  ,  ou  fon  de£ein  ; 

Et  fans  fe  douter  qu'elle  ennuie  , 

Elle  va  ,  l'hyperbole  en  main  , 

Orner  un  palais  ,  un  jardin  , 

Ou  relever  en  broderie 

Tout  ce  qu'elle  trouve  en  chemin. 

Cela  étant ,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
dire  ,  je  vais,  mademoifelle  ,  en  langage  de  vé- 
ritable conte  ,  tâcher  de  vous  endormir  par  la 
fin  de  celui-ci.  Vous  vous  fouviendrez  donc , 
s'il  vous  plaît ,  de  l'étonnement  du'  Druide  , 
lorfqu'il  vit  le  pont  extraordirfaire  qu'on  avoic 

Biv 
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bâti  fur  la  rivière  :  mais  avant  de  paffér  outre  ^ 
il  eft  bon  de  vous  avertir  ,  qu'à  l'égard  de  la 
largeur  de  cette  rivière  &  de  la  longueur  du  pont, 
l'on  vous  a  menti  de  fept  ou  Jjuic  cents  lieues  , 
tant  pour  la  rareté  du  fait ,  que  pour  la  com- 
modité des  rimes  ,  &  que  le  feigneur  Mouli- 
neau  ,  loin  d'être  aufïi  géant  que  vous  pourriez 
vous  l'imaginer  ,  n'étoit  tout  au  plus  qu'une 
fois  auflî  grand  5  •&  une  fois  aufli  fot  que  notre 
ami  B. . . . 

Le  Druide  qui ,  pour  mettre  fon  château  Se 
fa  fille  hors  d'infulte ,  les  avoit  environnés  d'un, 
large  foffé  plein  d'eau  ,  ne  fut  que  farpris  > 
quand  il  vit  l'effet  d'un  enchantement  contraire 
au  fien  ;  car  il  croyoit  avoir  de  quoi  fe  moquer 
de  tous  les  ponts  Ôc  de  tous  les  géans  du 
monde  ;  il  étoic  feulement  embarrafifé  à  devi- 
ner qui  pouvoir  être  l'auteur  de  ce  pont.  N'ef- 
timant  pas  afifez  (on  voifin  Moulineau  pour  le 
croire  enchanteur  ,  il  court  à  la  hâte  feuilleter  fes 
livres  pour  s'éclaircir  du  fait ,  &  pour  renverfer 
le  pont  en  moins  de  rems  qu'il  n'avoit  été  élevé  : 
txiais  lorfque  tous  les^  livres  qu'il  ouvrit  ne 
lui  apprirent  rien  ,  il  fut  dans  un  grand 
embarras  qui  fe  convertit  en  une  affliélion 
étrange  ,  quand  il  vit  qu'il  cherchoit  inutile- 
ment celui  qui  contenoit  tous  les  fecrets  de  fon 
art«  Il  en  âvoit  défendu  la  ledkure  à  fa  fiUe ,  à 
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qui  il  n'avoit  jamais  rien  défendu  que  cela  ,  &: 
quelque  foumife  qu'elle  eût  toujours  été  à  fes 
volontés  ,  il  eut  peur  que  la  curiofité,  pour  une 
çjiofe  exprefTément  défendue,  ne  l'eut  emporté 
fin  Ton  ohcilTance.  Ce  fut  dans  ces  alarmes  qu'il 
la  trouva  en  l'état  où  nous  l'avons  lailTce.  Il  l'é- 
veilla promprement  pour  lui  demander  des  nou- 
velles de  ce  livre  fl  nécelTaire  à  fes  dclTeins  • 
mais  ce  fut  pour  lui  en  apprendre  bien  d'autres 
qu'Alie  prit  la  parole.  De  la  manière  dont  elle 
venoit  de  s'endormir ,  j'aurois  juré  qu'à  fora 
réveil  ,  elle  alîoit  s'adrefler  au  Druide  ,  en  lui 
difant  :  grand  commandeur  des  croyans  . .  . . 
Mais  fon  égarement  changea  d'objet,  &  fe  jetant 
à  fes  pieds  :  mon  père,  d;r-eHe  ,  je  l'ai  perdu  , 
Se  il  vous  ne  me  le  rendez  ,  vous  me  verrez 
mourir  de  défefpoir  ;  car  il  n'eft  plus  tems  de 
cacher  ma  fciblelfe  ,  ni  de  diffimnler  mou  crime. 
Oui ,  je  l'ai  perdu  . . .  Quoi  !  s'écria  le  Druide, 
non-feulement  ,  Aîie  ,  vous  m'avez  dcfobéi  : 
mais  vous  avez  perdu  ce  qui  m'étoit  le  plus  cher 
au  monde  après  vous  î  De  quelle  manière ,  ajouta- 
t-il ,  avez-vous  perdu  ce  livre  ,  dont  dépend  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  nos  deftinées  ?  Alie, 
furprife ,  après  avoir  gardé  un  moment  le  filcnce: 
mon  cher  père  ,  lui  dit-elle ,  puifque  vous  favez 
cette  perte ,  vous  favez  auffi  de  quelle  manière 
«lie  eft  arrivée.  Hélas  !  il  eft  vrai ,  s'écria-t-elle , 
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en  perdant  ce  livre  fatal  ,  j'ai  perdu  un  autre 
tréfor  qui  me  devoit  être  mille  fois  plus  pré- 
cieux que  la  vie.  En  difant  ces  mots  ,  elle 
quitta  fon  père  ,  Se  courut  s'enfermer  dans  foa 
appartement. 

Le  Druide  n'étoit  pas  en  état  de  fuivre  fa  fille  , 
il  étoit  fi  furpris  &  fi  confondu  des  deux  aveux 
qu'elle  venoit  de  lui  faire  ,  qu'il  ne  favoit  où  il 
en  étoit.  Tout  lui  faifoit  croire  que  fa  fille  avoir 
eu  plus  d'une  curiofité.  Pour  s'éclaircir  de  ce 
qu'il  craignoit ,  il  réfolut  de  confulter  fon  fa- 
vori Poinçon.  Or  ,  es  Poinçon  étoit  un  petit 
gnome  ,  fils  d'une  fée  ,  ou  fi  vous  voulez  , 
d'une  fylphide  ;  car  le  Druide  étoit  le  plus 
grand ,  le  plus  habile ,  ou  plutôt  le  maître  de 
tous  les  cabaliftes.  Il  fut  donc  droit  à  la  ftatue 
de  Cléopâtre  ,  &  l'ayant  touchée  d'un  talifman 
qu'il  portoit  en  bague  ;  elle  s'entrouvrit ,  &  le 
favori  Poinçon  en  fortitt  C'étoit  la  plus  char- 
mante petite  créature  du  monde  ,  il  étoit  ha- 
billé de  plumes  de  perroquet  de  différentes  cou-, 
leurs ,  il  portoit  un  chapeau  pointu  ,  retrouflfe 
d'un  gros  diamant,  Sc  un  efclavage  de  perles 
&  de  rubis  au  lieu  de  carcan.  Quoiqu'il  n'eût 
qu'une  coudée  de  haut ,  jamais  il  n'y  eut  de 
taille  Cl  fine  ni  fi  noble  ,  &  fon  vifage  étoit  du 
moins  auflî  beau  &  auffi  aimable  que  celui  de 
la  belle  Alie  :  mais  tous  ces  avantages  cédoient 
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encore  à  la  bonté  de  fon  cœur.  Il  fut  effrayé  de 
voir  pour  la  première  fois  l'air  févère  dont  le 
reçut  le  Druide.  Il  fe  douta  pourtant  bien  de 
ce  qui  pouvoit  en  être  la  caufe.  Il  l'aborda  en 
tremblant  ,  &  verfant  des  larmes  :  viens  ,  lui 
dit  le  Druide  ,  viens  me  rendre  compte  de  ta 
conduite.  T'avois-je  chargé  du  foin  de  veiller 
à  la  confervation  de  ma  fille  ,  pour  l'aban- 
donner aux  caprices  qui  l'ont  perdue  Se  qui  me 
déshonorent  ?  Le  pauvre  Poinçon  fut  fi  pénétré 
de  ce  reproche ,  qu'il  n'y  a  point  de  cœur  qui 
ne  fe  fendît ,  à  voir  l'excès  de  fon  afflidion. 
II  fe  profterna  la  face  contre  terre ,  Se  de  fes 
petites  mains,  embrafiant  autant  qu'il  le  put  les 
jambes  de  fon  maître  vers  la  cheville  du  pied ,  il 
fut  long-tems  à  les  arrofer  de  fes  larmes,  avant 
que  de  pouvoir  parler.  Il  fe  releva  enfin  par  ordre 
du  Druide ,  Se  ayant  tiré  de  fa  poche  un  petit 
mouchoir  brodé  que  fa  mère  lui  avoir  fait ,  il 
en  efiiiya  fes  yeux  ,  Se  fe  mit  à  dire  :  mon 
feigneur  Se  mon  maître  ,  je  vais  vous  faire  un 
aveu  fincère  de  ma  faute ,  dont  j'ai  un  repentir 
auflî  fenfible  que  le  méritent  vos  bontés.  Après 
cet  aveu  ,  fi  vous  ne  me  trouvez  pas  digne  de 
grâce  ,  tuez  moi  tout-d'un-coup  ,  plutôt  que  de 
me  donner  mille  morts ,  comme  vous  faites  par 
ces  marques  d'indignation.  Je  n'ai  rien  oublié 
des  obligations  que  je  vous  ai.  Vous  m'avez  dif- 
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penfez  cîe  vivre  fous  la  terre  ,  vous  m'avez  re- 
vêtu d'une  figure  qui  plaît ,  &  me  lai(fant  toutes 
les  comioiffances  qui  font  données  aux  efprits 
de  mon  efpèce  ,  vous  y  en  avez  ajouté  d'autres 
qui  me  mettent  de  beaucoup  au-delfus  de  mes 
camarades ,  vous  avez  établi  ma  demeure  danis 
les  lieux  agréables  qui  s'étendent  bien  loin ,  fous 
la  ftarue  dont  Je  viens  de  fortir  :  mais  vous  favez , 
mon  fouverain  feigneur  ,  que  tous  les  bienfaits 
ne  font  point  exempts  de  leurs  mortifications  ; 
car  je  ne  fuis  vifible  que  quand  vous  le  voulez, 
L'ufage  de  la  parole  m'eft  interdit  fans  votre 
permiflîon ,  &  dans  ces  beaux  appartemens  que 
j'habite  ,  je  fuis  condamné  à  veiller  jour  &  nuit 
pour  la  garde  d'un  tréfor  qu'il  ne  m'eft  pas  per- 
mis de  voir  :  de  plus ,  je  ne  puis  fortir  de  la 
ftatue  5  que  lorfqu'il  vous  plaît  d'ouvrir  cette 
demeure  charmante  ,  il  eft  vrai  ,  mais  qui  m'eft 
infuportable ,  puifqu'elle  me  fert  de  prifon.  Vous 
m'avez  ordonné  de  fuivre  partout  la  belle  Alie 
dans  les  tems  de  ma  liberté,  pour  en  éloigner 
tous  les  dangers ,  &  pour  la  garantir  de  tous  le* 
accidens  imprévus  qui  pourroient  troubler  fon 
repos  j  vous  favez  avec  quelle  attention  je  l'ai 
fait  dans  les  commencemens  ;  j'ai  obéi  ponc- 
tuellement à  un  ordre  qui  m'a  bien  coûté  des 
larmes.  Ce  fut  iorfque  ,  fuivant  ce  ruifleau  qui , 
forçant  des  cataractes  du  Nil ,  après  avoir  coulé 
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bien  long-tems  dans  des  prairies  couvertes  de 
fleurs ,  forme  la  fontaine  du  berceau  :  j'y  jetai 
avec  empreffement  cette  petite  boule  d'ivoire 
que  vous  m'aviez  donnée  j  parce  que  je  crus 
que  la  belle  Alie  s'y  baigneroit  :  c'étoit  pour 
augmenter  fes  attraits ,  quoique  cela  me  parût 
impofïible  :  mais  je  vis  bientôt  que  vous  aviez 
eu  tout  un  autre  deflTein.  La  fête  du  gui  facré , 
oii  tous  les  habitans  de  la  campagne  ont  accou- 
tumé d'aflifter ,  ne  fut  pas  plutôt  arrivée ,  que 
votre  fille  y  parut  en  habit  de  bergère  j  &  dès 
qu'elle  y  parut ,  tous  les  bergers  diftingués  en 
devinrent  amoureux ,  la  fuivirent  ici  ,  la  virent 
fouvent ,  &c  après  avoir  déclaré  leur  paffion  ,  & 
éprouvé  fes  rigueurs  par  mille  marques  de  Ces 
mépris  &  de  fon  averfion  ,  ils  lui  firent  leurs 
adieux  par  les  plus  tendres  chanfons ,  fe  mirent 
au  lit ,  &  moururent. 

Peu  de  tems  après ,  il  fe  fit  un  tournois  ma- 
gnifique aux  barrières  de  Saint -Denis  ,  où  la 
fleur  des  chevaliers  de  notre  bon  roi  Pépin 
devoir  foutenir  ,  contre  tous  venans  ,  que  la 
princefle  Hermenegefilde  ,  fa  nièce ,  étoit  la  plus 
belle  princefle  de  l'univers.  Vous  y  envoyâtes 
la  divine  Alie  ,  accompagnée  de  quatre  fyU 
phides  qui  l'avoient  parée  ,  &  qui  lui  fervoient 
de  dames  d'honneur  :  quand  le  roi  vit  Alie  , 
il  fut  ébloui  de  fa  beauté  :  mais  la  princefle  fa 
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«ièce ,  qui  écoît  afflfe  à  (es  pieds ,  rougit  de  dépit 
&  de  honte  ,  en  voyant  Alie  :  ce  n'étoit  pas  fans 
raifon,  car  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  d'an- 
ciens courtifans  qui  foutinrent  pour  fa  beauté  5 
les  héros  fe   déclarèrent  pour  Alie  :   le  baron 
d'Argenteuil ,  le  vidame  deGoneffe,  le  châ- 
telain de  Vaugirard ,  &  le  fénéchal  de  Poi(ry  , 
fe  mirent  fur  les  rangs  en  fa  faveur  ,  ôc  ayant 
remporté  l'honneur   du   tournois  ,    l'accompa- 
gnèrent jufqu'ici  ;  vous  les  traitâtes  auflî  bien 
qu'elle  les  traita  mal  :  pour  moi  ,  qui  les  ai- 
mois  à  caufe  qu'ils  étoient  Jeunes  ,  vaillans  8c 
bien  faits  ,  je   ne  doutai  point  qu'Alie  ne  fe 
déclarât  en  faveur  d'un  d'entre  eux ,  6c  que  nous 
ne  vidions  bientôt  un  de  ces  feigneurs  polTefleur 
de  tant  de  charmes.  Mais  que  je  me  trompois  ! 
Tandis  que  pleins  d'amour  ils  éprouvoient  la 
haîne  d'Alie ,  &  qu'ils  Te  confumoient  en  re- 
grets, le  roi  les  avoir  fait  crier  à  fon  de  trompe 
pour  comparoître  devant  lui ,  &  rendre  raifon 
de  rinfulce  qu'ils  avoient  faite  à  la  première 
princelfe  du  fang  j  &  comme  ils  n'avoient  point 
paru  5  il  les  avoit  tous  quatre  condamnés  à  erre 
pendus  :  mais  la  cruelle  Alie  leur  en  épargna 
la  honte  ,  Se   les  fit  mourir  de  défefpoir.  J'en 
pleurai  de  douleur,  fur- tout  pour  le  vicomte 
de  GoneiTe  ,  qui  étoit  un  Seigneur  de  grande 
cfpérance  ,  &  auquel  il  m'a  paru  que  vous  aviez 
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quelque  regret.  Ce  fut  alors  que  je  me  repentis 
d'avoir  jeré  cette  boule  dans  la  fontaine  du  ber- 
ceau ,  ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  ce  qui  eau- 
foie  cette  haîne  univerfelle  qu'Alie  avoit  pour 
tous  fes  amans.  Cependant,  je  m'apperçus  que 
vous  n'étiez  pas  content  de  (es  effets ,  quoiqu'elle 
eût  produit  tant  de  morts  fi  tragiques  ,  &:  qu'il 
vous  manquoit  encore  quelqu'autre  vidtime,  qui 
ne  fe  préfentoit  point  :  je   n'en    doutai  plus  , 
quand  vous  m'ordonnâtes  un  jour  de  prendre  îa 
forme  d'un  chevreuil ,  ôc  de  rôder  autour  de  la 
foièt  de  Noify  :  j'obéis  à  regret ,  craignant  que 
ce  ne  fût  pour  attirer  quelque  malheureux  dans 
le  picge  fatal  des  beautés  d'Alie.  D'abord  que 
je  fus  au  milieu  de  la  forêt,  j'entendis  un  grand 
bruit  de  cors  &  de  chiens  j  c'étoit  un  loup  qu'oa 
couroit  :  il  me  parut  fort  gros  &  fort  infolent  ; 
car  quoiqu'on  le  preffat  de  près  ,  dès  qu'il  me 
vit ,  il  voulut  me  failir  en  chemin  faifant:  mais 
je  fis  un  petit  faut  en  l'air  ,   ôc   il  pafla  par- 
deiïbus  moi  :  dès  que  les  premiers  chiens  m'ap- 
perçûrent ,  ils  quittèrent  la  pifte  du  loup  pour 
fuivre  la  mienne.  Je  m'étois  fait  fort  joli  pour 
un  chevreuil ,  &  j'allois  comme  le  vent  j   je 
lailfai  approcher  les  chiens  ,  comme  j'avois  fait 
le  loup ,  &  lorfqu'ils  me  croyoient  tenir  ,  je  fis 
trois  bonds  ,  &  je  les  perdis  de  vue.  Ils  me  fui- 
virent  à  grand  bruit  :  je  les  attendis  encore  j  I« 
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ïnaître  étoit  à  leur  queue ,  qui  les  fit  romprô  i 
d'abord  qu'il  me  vit  arrêté  j  je  le  laifTai  appro- 
cher ,  je  vis  bien  qu'il  ne  me  vouloir  point  dé 
mal,  je  marchois  feulement  à  petit  pas  pour 
l'éloigner  de  fa  troupe  :  je  crois  qu'il  connut 
mon  delTein  ;  car  il  renvoya  tout  fon  équipage. 
Quand  je  le  vis  feul ,  je  me  couchai  fur  l'herbe  i 
alors  il  fe  mit  à  me  confidérer  avec  une  grande 
attention  ,  & ,  à  ce  qui  me  parut ,  avec  quelque 
forte  de  plaifir  :  pour  moi,  charmé  de  fa  beauté, 
de  fa  taille  ,  &  de  fon  air  plein  de  grâce ,  j'au- 
rois  pafle  toute  ma  vie  à  l'admirer.  Après  m'avoit 
long-tems  regardé ,  il  s'écria  :  Le  joli  petit  ani- 
mal l  Que  ne  donnerois-je  point  pour  l'avoir 
dans  ma  ménagerie  ?  Mon  pauvre  petit  che- 
vreuil ,  continua-t-il ,  tu  y  ferois  en  repos  5c 
hors  de  tous  les  dangers  qui  te  menacent  dans 
les  bois  :  fi  je  n'avois  peur  de  t'elfaroucher ,  jô 

mettrois  pied  à  terre  pour Il  n'avoit  pas 

achevé  ,  que  nous  entendîmes  le  bruit  d'une 
autre  meute;  à  mefure  qu'elle  approchoir,  on 
eut  dit  que  c'étoit  quelque  taureau  qui  l'ani- 
moit  :  il  ne  s'en  falloit  guères ,  puifque  c'étoit 
le  géant  Moulineau  qui ,  monté  fur  fon  grand 
cheval ,  faifoit  trembler  la  terre  fous  lui,  &  rem- 
pliifoit  l'air  de  mugifiemens.  Dès  qu'il  m'euc 
apperçu ,  il  anima  tous  (es  vilains  chiens  contre 
moi  ,  il  me  lança  même  un  dard  qui  penfa 

fendre 
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fendre  uh  avbie  en  deux  derrière  moi  :  le  beait 
chalFeLir  en  fut  indigné ,  &  lui  ayant  fait  des 
t-eproches  d'une  adion  qu'il  trouvoit  barbare  , 
le  cruel  Moulineau  en  fut  fi  tranfporté  de  co- 
lère ,  qu'après  l'avoir  regarde  avec  fureur ,  il  lui 
Jôtâ  un  autre  javelot  gros  comme  une  lance  % 
mais  qui  lui  paiïa  par-delfus  la  tête  j  car  par 
bonheur  le  géant  eft  aufli  mal- adroit  qu'il  eft 
fort  &  brutal  :  le  beau  chalTeur  mit  l'épée  à  la 
main  ,  ôc  s'élançant  vers  lui  ,  pendant  qu'il  étoic 
penché  fur  le  cou  de  fon  énorme  cheval ,  pac 
l'effort  qu'il  venoit  de  faire ,  il  lui  donna  un  (î 
furieux  revers  fur  le  haut  de  la  tète  ,  qu'on  en- 
tendit réfohner  le  coup,  comme  s'il  fût  tombé 
fur  une  enclume.  Ce  coup  le  renverfa  par  terre 
ôc  fans  connoiflance  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  blefifé, 
Se  mit  fin  i  un  combat  qui  m'avoit  fàifi  de 
frayeur.  Pour  mon  généreux  défenfeur  ,  touché 
d'amitié  &  de  reconhoiirahce ,  j'avoue  que  je  ne 
pus  me  réfoudre  à  le  conduire  à  une  mort  cer- 
taine >  en  le  menant  à  la  fontaine  du  berceau* 
Ainlî ,  voyant  qu'il  me  fuivoit  ,  je  me  mis  à 
courir  :  mais  ce  fut  pour  m'éloigner  de  cette 
fatale  fontaine  j  cependant  ,  après  avoir  bien 
couru  ,  je  rn'apperçus  tout  d'un  coup  que  nous 
étions  déjà  fous  les  premiers  de  ces  grands 
arbres ,  dont  l'épais  feuillage  défend  les  rayons 
du  foleil.  La  belle  Alie  fe  baignoit  dans  ce. 
Tom^  XX,  C 
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moment  ;  ce  fut  alors  que  ,  me  fouvenant  cle 
la  mort  de  tant  d'amans  qui  n'avoient  vu  que 
fon  vifage  ,  je  crus  que  mon  cher  défenfeur 
n'en  avoir  que  pour  un  moment ,  &  je  me  mis 
à  pleurer. 

D'abord  que  votre  fille  vit  un  homme  fi  prèl 
de  la  fontaine  ,  elle  fie  un  grand  cri.  Les  fyl- 
phides ,  qui  venoient  de  la  déshabiller ,  fe  fau- 
vèrent  dans  l'épailTeur  du  bois.  Pouf  moi ,  dé- 
fefpéré  de  ma  tritte  aventure ,  j'allai  me  cacher 
derrière  un  buiflbn  ,  pour  voir  la  tragique  fin 
où  je  venois  d'amener  le  plus  aimable  &  le  plu» 
honnête  homme  du  monde.  Mais  je  ne  fus  pas 
long-tems  dans  cette  cruelle  peine.  Après  avoir 
regardé  Alie  quelque  tems ,  je  le  vis  approcher 
de  la  fontaine.  Alie  avoit  toujours  eu  les  yeux 
attachés  fur  lui ,  depuis  qu'elle  étoit  revenue  de 
fa  première  furprife  :  mais  ce  n'étoit  plus  de  ces 
regards  mêlés  d'averfion  &  de  mépris  ,  dont 
elle  avoit  tué  tous  fes  autres  amans.  Cependant 
il  étoit  aifé  de  juger  que  le  beau  chafieur  la 
trouvoit  auflî  charmante ,  &  je  ne  me  fehtois 
pas  de  joie  de  voir  qu'il  ne  s'en  portoit  pas  plus 
mal.  Il  eft  vrai  que  j'avois  un  autre  exemple 
dans  le  géant  Moulineau ,  qui  en  étoit  auflî 
amoureux  qu'un  brutal  peut  l'être  :  mais  je 
m'étois  toujours  bien  douté  qu'il  n'avoit  pas 
l'efprit  de  mourir  d'amour»  Enfin,  le  beau  chaf- 
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feur  paila  refpedueufement  à  Alie ,  &  lui  dk 
des  chofes  très  -  pallîonnées  pour  une  première 
fois.  Les  réponfes  qu'elle  liii  fie ,  n'avoient  rien 
de  fauvage  ;  &  jamais  je  n'ai  été  fi  aife  de  voit 
deux  perfonnes  fi  charmantes  faire  fi-tôt  connoif- 
fance.  Si  vous  n'êtes  pas  la  reine  des  dieux  oii 
la  mère  des  amours,  lui  dit-il,  apprenez-moi  ^ 
je  vous  prie,  qui  eft  la  mortelle  qui  a  tant 
d'éclat  ëc  tant  de  majefté  ,  pour  n'adorer  plus 
qu'elle  fur  la  terre.  Et  vous ,  lui  répliqua  Alie  j 
fi  vous  n'êtes  point  un  de  ces  amours  ,  dont 
vous  venez  de  parler  ,  qui  pouvez-vous  être  ? 
Mais  qui  que  vous  foyez  ,  non -feulement  je 
reçois  vos  hommages  ,  mais  je  vous  promets  de 
n'en  recevoir  jamais  d'autres ,  pourvu  que  vous 
ne  foyez  pas  le  prince  de  Noify. 

Malheureux  !  s'écria  le  Druide  ,  en  interrom- 
pant Poinçon  ,  quel  nom  viens-tu  de  me  faire 
entendre  ?  Le  prince  de  Noify  !  cet  homme  quô 
je  détefte  à  l'égal  du  Bélier  !  Mais  pourfuis  ,  ôC 
m'apprends  tout  ce  qui  a  fuivi  cette  fatale  con" 
verfation.  Elle  fut  fuivie ,  reprit  le  fidèle  Poin- 
çon ,  de  l'aveu  que  fit  mon  beau  chafleux  à  Ali®  j 
qu'il  étoit  le  prince  de  Noify.  Cet  aveu  embar- 
ralTa  Alie  ,  &  la  fit  rêver  quelques  momens  : 
mais  il  ne  la  fit  point  changer  de  volonté.  Et  le 
moyen  qu'elle  en  eût  changé ,  quand  le  prince 
de  Noify  lui  juroit  qu'il  i'adoroit ,  &  qu'il  ne 

Cij 


3<j  LeBéliir, 

pouvoit  plus  vivre  fans  la  voir  ?  Elle  lui  dif  j 
qu'il  vînt  la  tioifième  nuit  d'après  ce  jour,  au 
bord  de  cette  fontaine  j  qu'il  cueillît  une  de  ces 
fleurs  jaunes  qu'il  voyoic ,  &  que  ,  fuivant  le 
bord  du  ruiiTeau  ,  il  fe  rendît  aux  eaux  du  Nil 
où  elle  l'attendroit,  &  lui  ordonna  enfuite  de 
fe  retirer.  Il  obéit ,  après  lui  avoir  juré  de  l'adorer 
jufqu'au  tombeau.  Et  toi  ,  que  faifois-tu  ,  lui 
dit  le  Druide  ,  pendant  que  tout  cela  fe  palToit  ? 
Je  m'applaudiffois ,  répliqua  Poinçon,  d'avoir  û 
heureufement  exécuté  vos  volontés  ,  en  attirant 
auprès  de  votre  fille  celui  que  vous  fembliez  fou- 
haiter.  Non  ,  mon  bon  maître  ,  je  n'étois  point 
coupable  alors  :  mais  je  vous  ai  offenfé  depuis  , 
je  vais  vous  dire  comment. 

Après  avoir  quitté  ma  figure  de  chevreuil , 
je  venois  avec  emprelTement  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  étoit  arrivé.  Lorfque  je  fus  auprès  de 
vous  ,  je  fus  prévenu  par  les  reproches  que  vous 
me  fites  de  ma  négligence  ,  &  de  n'avoir  pas 
livré  votre  mortel  ennemi  à  toute  votre  colère , 
en  l'expofant  à  la  vue  d'Alie.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  me  faire  comprendre  que  ,  iî 
vous  faviez  comment  les  chofes  s'étoient  paf- 
fées ,  vous  nous  tueriez  tous  trois ,  8c  ce  fbit  cette 
crainte  mortelle  qui  m'obligea  à  vous  dire  que 
je  n'avois  trouvé  que  le  géant  Moulineau  qui 
m'avoit  voulu  tuer.  Je  vous  promis  que  je  ferois 
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mieux  une  autrefois ,  ôc  vous  afiTurai  que  je  n'au- 
rois  point  de  repos  que  je  ne  vous  eufle  amené 
celui  que  vous  vouliez  fi  maltraiter.  Vous  pou- 
vez vous  fouvenir  avec  quel  emprelTement  vous 
me  l'ordonnâtes  tout  de  nouveau.  Comme  je 
favois  bien  qu'il  viendroit  alTez  ,  fans  que  je 
l'allalfe  chercher  ,  deux  jours  après  je  me  fis 
cerf  j  mais  au  lieu  d'aller  agacer  le  prince  de 
Noify ,  qui  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu'à  la 
chafTe,  je  fus  me  préfenter  au  géant ,  qui  s'étoit 
mis  en  campagne  avec  fon  équipage.  Je  lui  parus 
le  cerf  le  plus  grand  &  le  plus  fuperbe  de  route 
la  forêt  ;  il  me  pourfuivit  à  toute  outrance ,  je 
réfolus  de  le  mener  bon  train  :  ma  première 
ftation  fut  à  Montmartre  ,  au  haut  duquel  je 
Tattendis ,  de  dès  qu'il  eut  gagné  l'endroit  où 
j'étois ,  au  grand  regret  de  fon  éléphant  de  che- 
val, il  prit  haleine  :  j'étois  arrêté,  fes  chiens  me 
crurent  aux  abois  ,  il  les  poufia  contre  moi  ,  & 
je  lui  en  tua'  quatre  en  un  moment.  Je  me  lançai 
enfuite  au  bas  de  la  montagne  ,  il  me  fuivit 
avec  ardeur  ;  je  fautai  par-deflTus  une  carrière 
à  moitié  couverte  de  ronces  ,  il  s'y  précipita 
avec  fa  bcte ,  qui  penfa  fe  rompre  le  cou  :  il  en 
fut  tiré  à  grand  peine  ,  Se  voyant  que  je  ne  faifois 
que  trotter  devant  lui ,  il  voulut  avoir  fa  re- 
vanche. Je  le  ramenai  à  Vo'ûTy  ,  où  je  pafTai  la 
rivière  ,  il  s'y  jeta  du  bord  le  plus  efcarpé  que 
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l'avois  exprès  choifî  ;  de  forte  que  ,  s'il  y  avoît 
une  rivière  au  monde  capable  de  noyer  un  anU 
ITial  de  cette  taille  ,  il  n'en  fût  jamais  revenu. 

Enfin,  après  l'avoir  mis  au  défefpoir,  je  me 
perdis  dans  la  forêt,  &  revins  vous  dire  que 
Je  m'éfois  fait  chalTer  par  un  jeune  homme ,  le 
plus  beau  qui  fut  dans  la  nature  ;  mais  que  toutes 
les  fois  que  je  l'avois  voulu  conduire  vers  la  fon- 
taine du  berceau  ,  il  s'étoit  arrêté  pour  prendre 
\\n  autre  route.  Vous  n'eûtes  pas  de  peine  à  me 
croire  ,  &  s'il  vous  en  fouvient ,  vous  me  dîtes 
qu'il  ne  falloir  plus  y  fonger,  &  que  vous  voyiez 
bien  que  l'enchanteur  Merlin  le  protégeoit.  Vous 
n§  me  renfermâtes  pas  ce  jour-là ,  parce  que  vous 
me  commîtes  la  garde  des  jardins  ôc  du  château 
pendant  la  nuit ,  ayant  quelqu'autre  commiflion 
à  donner  aux  gardes  ordinaires. 

Je  fus  charmé  de  cette  commifîîon,  par  la 
çuriofité  que  j'avois  d'être  témoin  d'une  entre- 
vuç  qui  devoir  être  bien  agréable  de  bien  tendre, 
Aufli-tôt  que  la  nuit  fut  entièrement  fermée  , 
la  belle  Alie  traverfa  le  parterre  ,  trouva  le 
Prince,  où  elle  croyoit  l'attendre  encore  long- 
fems ,  &  le  ramena  dans  le  jardin.  Je  les  fuivis 
pas  à  pas  dans  les  lieux  où  ils  fe  promenèrent , 
&  mon  invifibilité  leur  ôtant  la  contrainte  que 
îeur  auroiç  donné  ma  préfence,  j'entendis  dire 
m  pdîiçe  de  Noifyj  çout  çç  que  l'amouî:  le  pluç 
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refpecftueux  &  le  plus  tendre  infpire  dans  ces 
occa{îons  ;  &  à  la  belle  Alie  ,  tout  ce  que  l'in- 
nocence dans  un  cœur  extrêmement  attendri , 
permet  de  répondre.  Après  avoir  donné  les  pre- 
miers momens  à  s'exprimer  mutuellement  fur  la 
tendrelTe ,  Alie  foupira ,  le  Prince  fe  fentit  troublé 
à  ce  foupir ,  il  en  demanda  le  fujet  ;  Alie  lui  dit , 
qu'elle  craignoit  de  ne  pouvoir  vaincre  ,  en  fa 
faveur  ,  les  obftacles  &  les  difficultés  qui  tra- 
verferoient  infailliblement  fes  defleins.  Elle  lui 
parla  des  pourfuites  du  géant  &  de  fes  me- 
naces :  mais  elle  lui  dit  qu'elle  n'en  faifoit  au- 
cun compte  ,  que  c'étoit  un  monftre  pour  qui 
elle  n'avoir  que  de  l'horreur  &  du  mépris ,  fans 
lui  faire  feulement  l'honneur  de  le  haïr.  Elle 
ajouta  que  ,  quoique  vous  l'aimaffiez  plus  que 
votre  vie  ,  vous  ne  confentiriez  jamais  a  fon 
mariage  ,  parce  que  vous  aviez  découvert  par 
fon  horofcope  ,  qu'il  lui  feroit  funefte  ,  tant  que 
le  prince  de  Noify  refteroit  parmi  les  hommes , 
que  c'écoit  pour  cette  raifon  que  vous  aviez  armé 
fon  cœur  d'une  ayerfîon  qui  avoir  été  fatale  à 
tous  ceux  qui  l'avoient  aimée,  pour  fervir d'exem- 
ple aux  autres  ,  &  pour  fe  délivrer  de  l'importu- 
nité  des  prétendans  ;  qu'il  étoit  le  feul  obiet  de 
vos  craintes  6c  de  vos  perfccutions  ,  ôc  qu'elle 
favoit  que  vous  mettriez  tout  en  ufage  pour  le 
faire  périr, 

Civ 
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En  achevant  ces  mots ,  les  beaux  yeux  d'Alîa 
furent  baignés  de  larmes  ;  le  prince  de  Noify 
fe  jeta  à  fes  pieds,  &  lui  dit  :  qu'il  n'étoit  pas 
digne  de  la  moindre  de  fes  larmes ,  qu'il  fe  tien- 
droit  plus  heureux  de  mourir  en  l'adorant ,  que 
de  vivre  pour  toute  autre.  Ces  tendres  propos  ne 
firent  que  redoubler  (es  pleurs  &c  fon  afflidion. 
Ils  fe  féparèrenr  enfin ,  après  s'être  juré  de  s'ai- 
aier  toujours.  Quoiqu'ils  fe  foient  fouvent  re- 
vus depuis  5  je  vous  protefte  par  votre  tête  facrée, 
que  tous  leurs  rendez  -  vous  fe  font  pafTés  avec 
autant  d'innocence  que  fi  vous  y  aviez  été  pré- 
fent  vous-même.  Pour  moi,  qui  fais  qu'il  nj 
a  rien  de  caché  pour  vous,  quand  il  vous  plaît , 
je  vous  croyois  informé  de  tour  ce  qui  fe  paf- 
foit ,  ôc  je  penfois  que  vous  le  fouffriez  pour 
quelque  raiion.  Enfin  ,  le  dernier  jour  qu'ils  fe 
virent,  Alie  parut  mille  fois  plus  belle  cju'à  fon 
ordinaire ,  parcfc   qu'elle  avoir  la  joie  dans  le 
cœur  ;  ce  fut  dans  les  trarfports  de  cette  joiel; 
qu'elle  dit   au  prince  de  Noify  ,   qu'elle  avoic 
trouvé  ce  qui  les  devoir  rendre  heureux  ;  mais 
qu'il  falloir  ,  quelque   danger  qu'il  y  eût  pour 
î'un  &"  pour  l'autre ,  qu'il  la  fuivît  dans  le  châ- 
teau ,  pour  erre  inftruit  de  ce  qu'il  avoir  à  faire. 
Elle  y  entra ,  &  lui  ordonna  de  n'y  entrer  qu'une 
demi-heure  après  elle  i  mais  cette  demi-heuro 
fut  telkmçntracourcie  par  Timparience  du  prince 
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«îe  Nolfy  ,  qu'au  bouc  de  quelques  minutes ,  il 
courut  avec  empreflemenc  vers  la  porte  qui  pa- 
roifToit  ouverte.  Cependant ,  il  ne  put  jamais 
entrer  ,  tantôt  elle  fe  haulToit  ,  tantôt  elle  fe 
baiifoit ,  tantôt  elle  fe  mettoit  à  fa  droite  ,  & 
tantôt  à  fa  gauche  ;  fi  bien  qu'une  demi-heure 
de  plus  que  celle  qu'on  lui  avoit  prefcrite  ,  s'étoic 
paiTée  dans  cette  vaine  pourfuite.  Alie  ,  impa- 
tiente ,  parut  à  une  fenêtre ,  &  voyant  le  Prince  , 
lui  demanda  pourquoi  il  n'entroit  point.  Quand 
elle  eut  appris  i'obftacle  qu'il  trouvoit ,  elle  vou- 
lut aller  lui  aider  à  le  vaincre  :  mais  la  même 
ehofe  lui  arriva  en-dedans  de  la  porte.  Elle  re- 
vint à  la  fenêtre  ,  &  après  lui  avoir  dit  qu'il 
s'étoit  trop  prefle ,  elle  lui  ordonna  de  fe  tenir 
exadement  fous  la  fenêtre  jufqu'à  fon  retour. 
Elle  revint  un  moment  après  avec  un  livre.  Elle 
dit  à  la  hâte  au  prince  de  Noify  ,  de  ne  l'ou- 
vrir qu'à  l'endroit  où  le  feuillet  étoit  replié  ,  & 
fur-tout  de  prendre  garde  qu'il  ne  touchât  rien 
avant  que   de  tomber   entre  fes  mains  j   alors 
elle  le  laifiTa  doucement  tomber  ,   tandis  qu'il 
hauflToit  les  mains  pour  le  recevoir  :  mais  une 
bouffce  de  vent  s'éleva  foudainement  j  qui  l'em- 
porta à  côté ,  &  le  fit  tomber  fur  la  tête  d'un 
des  chiens  d'argent.  Dès  qu'il  l'eut  touché  ,  on 
entendit  un  long  mugifiement,  &  la  terre  trem- 
bla ;  le  Prince  n>  laifia  pas  de  ramalTer  fon  livre , 
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&  de  fe  fauver  :  mais  depuis  ce  jour  ,  il  n'a 
paru  ni  à  mes  yeux ,  ni  à  ceux  d'AIie.  Elle  a 
penfé  s'en  défefpérer ,  &  vous  auriez  été  tou- 
ché vous-même  ,  comme  je  l'ai  été  toutes  les 
fois  qu'elle  s'eft  promenée  feule  dans  les  en- 
droits où  ils  s'étoient  vus  j  car  après  l'avoir  fou- 
vent  demandé  à  ces  lieux  ,  elle  l'accufoit  de 
perfidie  ,  d'inconftance  &  de  trahifan  ,  ou  fe 
mettoit  à  pleurer  fa  mort  d'une  manière  à  percer 
l'âme  de  douleur  à  tous  ceux  qui  auroient  pu 
l'entendre.  Ce  fut  environ  ce  tems-là  que  vous 
conçûtes  tant  de  haîne  pour  le  bélier  du  géant 
dont  on  vous  a  appris  des  chofes  fi  extraordi- 
naires ,  5c  dont  le  miniftère  vous  a  donné  tant 
de  peines ,  5c  vous  met  dans  l'embarras  où  vous 
êtes  aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  appris  ,  continua  le  petit 
Poinçon  ,  que  quelques  formes  que  j'aie  prifes , 
&  quelqu'induftrie  que  j'y  aie  employée  ,  ja- 
mais je  n'ai  pu  pénétrer  jufqu'à  la  demeure  du 
géant,  pour  exécuter  vos  ordres,  ni  pour  vous 
informer  de  ce  que  ce  peut  être  que  ce  bélier 
fî  fingulier;  une  Puifl'ance  fecrette  me  rendoit 
immobile  ,  dès  que  j'en  étois  à  une  certaine 
diftance ,  6c  il  ne  m'étoit  plus  permis  que  de 
revenir  fur  mes  pas.  Voilà ,  mon  cher  maître , 
Se  fouverain  feigneur  ,  l'aveu  fincère  des  fautes 
que  j'ai  commifes  contre  vous ,  je  me  foumets 
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à  toutes  les  peines  qu'il  vous  plaira  de  me  taire 
fouflfrir  pour  les  expier  ,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  celle  de  votre  difgrace.  Cependant ,  comme 
je  vous  ai  offenfé  en  vous  cachant  des  chofes 
que  j'aurois  dû  vous  dire ,  je  vais  vous  en  ap- 
prendre une  qui  vous  fera  peut-être  de  quelque 
utilité.  Sachez  donc  que  le  prince  de  Noify  doit 
être  quelque  part  ici  autour  :  car  quoiqu'il  n'ait 
point  paru  ,  il  a  aujourd'hui  même  parlé  à  Alie^ 
quand  je  ne  l'aurois  pas  reconnu  à  fa  voix  ,  les 
chofes  qu'il  lui  a  dites  ne  me  permettent  pas 
d'en  douter ,  Se  je  m'imagine  que  c'eft  ce  qui 
l'a  mife  dans  l'état  où  vous  l'avez  trouvée. 

Le  pauvre  petit  Poinçon  fe  tut  après  fon  récit  5 
il  fe  jeta  encore  tout  plat  à  terre  pour  attendrir 
fon  maître  ,  &  pour  en  obtenir  le  pardon  de  fa 
faute.  Le  Druide ,  qui  l'aimoit ,  lui  ayant  fait 
une  réprimande  févère,  mais  d'un  ton  aflez doux, 
lui  pardonna.  Il  lui  dit  enfui  ce  qu'il  voyoit  bien 
qu'il  avoir  plus  d'un  ennemi  à  craindre  ,  qu'il 
ne  connoifloit  que  trop  qu'on  en  vouloir  au  tré- 
for  fouterrain  ,  &  le  renferma  dans  la  ftatue  pour 
y  veiller  avec  plus  d'application  ôc  de  foin  que 
jamais. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  pafToient  au- dedans 
du  château,  il  faut  un  peu  voir  ce  que  les  afîié- 
geans  faifoienc  au-dehors.  On  vous  a  bien  fait  du 
bf lût  de  l'appareil  de  leur  attaque ,  Se  des  alarmes 
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'd'AIie ,  quand  elle  les  vit  venir  à  l'aflaut  :  maïs 
il  ne  faut  pas  ,  s'il  vous  pîaîc  ,  vous  arrêter  à 
tout  cela  ,  ce  font  des  voifins  de  la  poëfie  ,  qui 
ne  favent  point  parler  autrement.  Il  eft  bien  vrai 
ique  l'amoureux  Moulineau  avoir  allumé  quel- 
ques pailles  au  pied  du  mur  ,  d'où  fa  maîtrefle 
l'avoir  tant  ofFenfé  ,  &  cela ,  dans  l'efpoir  de 
s'en  venger  en  l'étouffant  :  mais  il  eft  plus  vrai 
encore  qu'il  avoir  tourné  le  dos  pour  fuir ,  dès 
qu'il  eut  apperçu  cette  efpece  d'inondation  fu- 
bite  que  le  Druide  répandit  autour  de  fon  châ- 
teau j  il  eft  vrai  cependant  qu'il  avoit  repris  cou- 
rage à  la  vue  du  pont  que  fon  bélier  jeta  fur  ce 
petit  torrent  ,  &  fi  je  ne  me  trompe  ,  nous  les 
avons  laiffés  l'un  Se  l'autre  fur  ce  pont ,  dans  le 
tems  que  le  géant  faifoit  tant  de  menaces.  Il 
crut  la  place  à  lui ,  lorfqu'il  vit  que  le  Druide 
avoir  abandonné  fon  pofte  pour  aller  à  fa  biblio- 
thèque :  mais  fon  bélier  l'arrêta  fur  le  pont , 
comme  il  demandoit  des  échelles  pour  monter  à 
l'aftaut  y  il  lui  dit  que  le  Druide  ne  s'étoit  point 
retiré  par  crainte  j  qu'il  falloir  qu'il  y  eût  quel- 
que rufe  de  guerre  cachée  fous  cette  retraite  j 
que ,  quand  même  il  feroit  au  milieu  de  la  place , 
îl  n'en  feroit  pas  plus  avancé  ;  que  tout  y  étoit 
plein  de  ftatues  guerrières  qu'il  animoit  à  {on 
gré ,  &  qu'il  y  avoit  fur-tout  deux  chiens  d'ar- 
gent à  fa  porte  ,  dont  le  moindre  écoit  capable 
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d'écrangler  une  armée  ,  quand  on  le  lachoit  ; 
que  fon  avis  éroit  donc  de  fs  retirer,  &  que,' 
dés  qu'ils  feroienc  dans  leurs  quartiers  ,  il  fau- 
droit  tenir  confeil  fur  ce  qu'on  auroit  à  faire. 
Le  géant  qui  fe  lailToit  volontiers  gouverner, 
quand  il  étoit  queftion  de  quelque  péril  j  fe  ren- 
dit à  fa  demeure  le  plus  promptement  qu'il  lui 
fut  poflible.  On  foupa  avant  de  tenir  confeil , 
&  après  le  fouper  ,  Moulineau  ne  voulut  plus 
entendre  parler  d'affaires  ;  car  il  avoir  mangé 
comme  trois  loups  ,  &  bû  comme  trois  forts 
ivrognes  j  il  fe  jeta  donc  dans  un  grand  fau,-; 
teuil ,  en  s'adreflant  au  bélier. 

A  propos,  lui  dit-il,  apprends -moi  un  peu 
comment  toi ,  qui  n'es  qu'une  bète  ,   tu  peux 
parler  auflî  bien  ôc  mieux  que  moi  ?  Volontiers, 
lui  répondit  le  bélier.  Vous  favez  que  les  âmes 
de  tous  les  hommes  palfent ,  après  leur  mort, 
dans  le  corps  de  quelque  animal,  8c  retournent, 
après  un  certain  tems ,  dans  le  corps  de  quel- 
qu'autre  homme.  Vraiment ,  dit  le  Géant ,  je 
n  avois    garde  de   m'imaginer    cela.  Moi ,  pac 
exemple,  ajouta-t-il,  quelle  bète  ai- je  autrefois 
été  ?  Vous  avez  été  fourmi ,  dit  le  bélier.  11  n'eue 
pas  plutôt  lâché  cette  parole,  que  le  géant,  qui 
ne  haifToit  rien  tant  que  d'être  comparé  aux  pe- 
tites chofes ,  fe  leva ,  &:  mettant  la  main  fur  la 
garde  de  fon  cimeterre  :  miférable  roquer,  s'écria; 
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t-il ,  Je  ne  fais  qui  me  tient  que  je  ne  te  faffé 
voler  la  tête  à  dix  lieues  de  moi.  Le  bélier ,  qui 
ne  le  craignoit  pas  >  ne  lâilTa  pas  de  faire  fem- 
blant  d'avoir  peur ,  &:  ,  f e  mettant  à  deux  ge-' 
jioux ,  baifa  trois  fois  la  terre  en  figne  d'iiumi- 
liation  ;  puis  ,  voyant  le  géant  un  peu  radouci 
par  cette  a6tion  ,  il  fe  releva  y  en  continuant 
ainfi  : 

Si  votre  grandeur  favoit  lire  ,  elle  verroit 
bientôt  que  je  ne  lui  ai  rien  dit  que  de  véri^s 
table  :  mais  fi  le  fort  lui  a  fait  autrefois  l'affront 
de  renfermer  une  fi  belle  âme,  &  un  efprit  fi 
Vafte  dans  une  fi  petite  créature  ,  il  réparera 
quelque  jour  cette  injure  en  vous  faifan?,  auflî- 
tôt  que  vous  ferez  mort  ,  dromadaire  ,  enfuite 
éléphant,  &  après  quelques  années  baleine. 

Le  géant ,  charmé  de  l'éclat  de  (es  deftinées 
futures,  donna  fa  main  à  baifer  à  fon  confident , 
fe  remit  dans  fon  fauteuil  ;  &  ,  pour  éloigrtet 
tous  les  inconvéniens  de  la  métempficofe  ,  lui 
ordonna  de  lui  remettre  l'efprit  par  le  récit  de 
quelque  conte  agréable.  Le  bélier  après  avoir  un 
peu  rêvé ,  commença  de  cette  manière. 

Depuis  les  blejjiires  du  renard  blanc ,  la  Reine 
n  avait  pas  manqué  de  lui  rendre  vijite.  Bélier  , 
mon  ami ,  lui  dit  le  géant,  en  l'interrompant, 
je  ne  comprends  rien  à  tout  cela.  Si  tu  voulois 
commencer  par  le  commencement ,  tu  me  ferai* 
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^laî(îr;  car  tous  ces  récits  qui  commencent  par 
le  milieu  ,  ne  font  qu'embrouiller  l'imaginarion. 
Eh  bien!  dit  le  bélier,  je  confens  j  contre  la 
coutume ,  à  mettre  chaque  chofe  à  leur  place  : 
ainfi  ,  le  commencement  de  mon  hiftoire  fera  à 
la  tète  de  mon  récit. 


HISTOIRE 

De    Fenharitc    ù    de    Ferandiné, 

JLL  y  avoit  un  roi  de  Lombardie ,  qui  éc'oîc 
l'homme  le  plus  laid  de  fon  royaume  ,  &  donc 
la  femme  étoit  la  plus  belle  de  l'univers  :  mais 
en  récompenfe  ,  c'étoit  le  meilleur  de  tous  Ifes 
maris  j  &  elle,  la  plus  méchante  de  toutes  les 
femmes.  Bien  loin  de  fouffrir  qu'il  approchât 
d'elle ,  il  n'ofoit  la  regarder  -,  cependant ,  elle 
le  grondoit  fans  c^^o.  de  ce  qu'elle  n'en  avoic 
point  d'enfans.  Il  avoit  un  fils  &  une  fille  d'un 
autre  mariage  ,  qui  étoient  l'objet  de  l'adoration 
de  tout  le  royaume  ,  &  celui  de  la  haine  &  des 
tyrannies  de  leur  cruelle  belle-mere  :  quoiqu'elle 
n'eût  pas  le  cœur  tendre  ,  elle  étoit  fi  jaloufe  de 
fa  beauté ,  que  ,  fi  par  hafard  elle  enrendoic 
parler  de  quelque  jeune  perfonne  qui  eût  des  ap- 
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fas  ,  &  qui  osât  les  montrer  avec  applaudlfté-^ 
inent,  atiffi-tôt  elle  la  faifoit  enlever  ^  aullî  étoit-ce 
une  chofe  à  voir  que  fes  dames  dii  palais ,  poiir 
Texcellence  de  leur  laideur.  Le  roi ,  tout  au  con^ 
traire  ,  qui  étoit  le  plus  difgracié  par  fa  figure  , 
que  la  nature  eût  jamais  foirmé  ,  ne  fe  plaifoit 
qu'à  voir  dans  fa  cour  les  hommes  les  plus  beaux 
&  les  mieux  faits  qu  il  pût  trouver  ;  mais  il  avoit 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  y  retenir ,  tant 
ils  étoient  ennuyés  de  voir  les  vilaines  bêtes  qui 
compofoient  celle  de  la  reine» 

Le  roi ,  malgré  les  marques  de  mépris  èz  de 
haine  qu'il  en  recevoir  tous  les  jours,  en  étoit  (i 
éperdûmerit  amoureux,  qu'il  lui  lailToit  faire  tout 
ce  qu'elle  vouloir  t  elle  étoit  maîtrèfle  abfoluè 
de  fon  royaume  èc  de  fes  fujets  :  ôc  ce  pouVoit 
înjufte  s'étendoit  même  jufques  fur  fes  enfans. 
La  princefTe  portoit  cruellement  la  peine  d'être 
aufli  belle  que  fa  jalôufe  marâtre  i,  elle  étoit  re- 
léguée dans  une  manfarde  aU  haut  du  palais ,  ou 
perfonne  n'ofoit  lui  aller  faire  fâ  coût.  La  reine 
avoit  mis  une  furie  auprès  d'elle  pour  gouver- 
nante ;  c'étoit  une  vieille  bolTuê  qui ,  après  l'avoir 
grondée  tout  le  jour ,  k  réveilloit  la  nuit  pouc 
lui  dire  des  injures  j  elle  mettoit  toute  fon  in- 
duftrie  à  lui  gâter  la  taille  par  des  habits  faits 
exprès  ,  &  à  lui  perdre  le  teint.  C'étoit  la  dou- 
ceur même  que  cette  adorable  princeffe  j  ainfi , 
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les  larmes  étoient  fa  feule  refloiiice  au  milieu  dç 
tant  de  fouffrances.  Le  prince  écoic  prcfque  aulîî 
maltraité  par  les  officiers  deftincs  à  le  fervir  , 
étant  tous  choilis  par  la  reine,  à  qui  ils  étoienç 
dévoués  entièrement  :  mais  il  s'en  falloit  bien 
qu'il  fût  auiÏÏ  endurant  que  la  Princeffe  fa  fœur , 
comiue  vous  allez  l'apprendre. 

Le  roi  avoir  un  coufm  qui  étoit  archiduc  de 
piaifance  j  ce  prince  écoit  devenu  fou  pour  avoir 
.couché  une  nuit  dans  un  château  ,  au  milieu  d'un 
bois  où   il   s'çtoic  égaré  en   chaflant.  Dans  ce 
château  revenoient  des  efprits  :  il  prétendoit  ea 
avoir  vu  de  G  extraordinaires  ,  que  la  frayeur 
qu'il  en  avoir  eue  lui  avoir   tourné  la  tête.  Jl 
avoir  un  fils  &  une  fille  qu'il  aimoit  palfionné- 
ment ,  c'étoit  avec  raifon  j  jamais  il  n'a  été  deux 
créatures  fi  parfaites.  Le  prince  s'appeloit  Per- 
tharite  ^  &c  la  princelfe  ,  Férandine  ,  ils  fe  dé- 
fefpéroient  de  1  etar  où  ils  voyoient  le  meilleur 
père  qui   fut  jamais.   Us    envoyèrent  coiifulter 
une  fameufc  magicienne  qu'on  prenoic  pour  une 
des    Sybiles  ,    elle   demeuroit    auprès    du    lac 
d'Averne  ,   &  s'appeloit  la  mère   aux  gaines  , 
parce  que    l'entrée    où   elle   demeuroit  ,  étoic 
toute  tapillée  de  gaines  ,  où  tous  ceux  qui  ve- 
noient  la  confulter ,  étoient  obligés  de  porter 
un  couteau  qu'elle   fourroit  dans   une  de  ces 
gaines ,  avant  que  de  rendre  fa  réponfe.  Tout 
Tome  XX,  D 


5<5  LeBelieïi;; 

ce  qu'elle  dit  à  ceux  qui  l'avoient  confultee  (at 
la  maladie  de  leur  prince  ,  fut  que  fes  enfans 
n'a/oient  qu'à  aller  chercher  l'efprit  de  leur  père 
nu  même  endroit  où  il  l'avoir  perdu.  Les  mi- 
ni ftres  avec  tout  le  confeil  s'y  oppofèrent  ;  ils 
dirent  que  c'étoit  bien  alTez  que  leur  prince  fCic 
fou  ,  fans  que  le  refte  de  fa  famille  fe  mît  en 
état  de  le  devenir  :  mais  ils  n'en  furent  pas  les 
maîtres  ,  &  Pertharite  s'obftina  dans  la  réfolu- 
tion  d'y  aller  feul  pour  tous  les  deux  :  fa  fœur 
n'y  voulut  jamais  confentir  ;  Se  après  beaucoup 
d'eftorrs  inutiles  pour  les  retenir,  le  beau  Per- 
tharite Se  la  charmante  Férandine  partirent. 
Toute  la  cour  les  accompagna  jufqu'au  château 
enchanté ,  ils  y  entrèrent  feuls  :  mais  on  eut 
beau  les  attendre  pendant  quinze  jours  dans  la 
foret ,  ils  ne  revinrent  point.  Le  défefpoir  que 
caufa  leur  perte  fut  univerfel  dans  tous  les  états 
de  Plâifance.  On  dit  d'abord  qu'il  falloir  aller 
brûler  la  mère  aux  gaines  toute  vive.  La  ten- 
tative eût  été  inutile  ,  les  forcières  de  ce  tems-lâ 
ne  fe  lailToient  pas  brûler  comme  en  ce  tems-ci. 
Le  préfident  du  confeil ,  homme  fage  Se  fort 
avifé  ,  dit  qu'd  falloit  plutôt  lui  envoyer  toutes 
les  perfonnes  considérables  avec  chacun  un  cou- 
teau d'or  ,  garni  de  pierreries ,  pour  implorer 
fon  affiftance.  La  beauté  du  préfent  parut  îa 
rendre  favorable  :  les  couteaux  furent  mis  dans 


d   O   N  t   i;  '51 

leurs  gaines  ,  car  elle  en  auroit  eu  ehcore  de 
vides  ,  quand  on  lui  auroic  apporté  tous  les 
couteaux  de  l'univers. 

Bélier  ^  mon  ami  >  dit  alors  le  géant ,  qu  eft- 
tie  que  tous  ces  couteaux  Se  ces  gaines  font  à  ces 
gens  de  Lombardie  dont  tu  rrie  parlois  tantôt  ? 
Si  votre  grandeur  veut  le  donner  un  moment 
de  patience ,  reprit  le  bélieir ,  elle  va  le  favoiri 
La  magicienne  ,  après  avoir  ferré  {on  préfent  , 
ouvrit  une  vieille  armoire  ,  d'où  elle  tira  urt 
peigne  &c  un  carcan.  Lé  peigne  étoit  dans  un 
étui  ^  &  le  carcan  ,  d'acier  fort  luifant  ,  étoiE 
fermé  d'un  petit  cadenat  d'or.  Tenez ,  leur  dic- 
elle ,  portez  ces  deux  chofes  par  toutes  les  cours 
du  monde,  jufqu'à  ce  que  vous  trouviez  une 
dame  affez  belle  pour  ouvrir  ce  carcan ,  &  uti 
homme  affez  parfait  pour  tirer  ce  peigne  de  foh 
étui  ;  lorfque  cela  vous  arrivera  ,  vous  n'aurez 
qu'à  vous  en  retourner  chez  vous.  Voilà,  ajoutâ- 
t-elle ,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  faluC 
de  vos  maîtres. 

Toutes  les  perfonnes  nommées  pour  parcourii: 
toute  la  terre ,  du  moins,  jufqu'à  ce  qu'ils  euflent 
trouvé  ce  qu'ils  cherchoient  ,  avoient  déjà  par- 
couru toute  l'Italie  ,  lorfqu'ils  envoyèrent  ari- 
noncer  leur  arrivée  &  le  fujet  de  leur  voyage  ait 
toi  de  Lombardie  ,  qui  tenoit  alors  fa  cour 
dans  la  Mirandole ,  capitale^  de  (es  états.  Il 
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étoît  déjà  iiiftruic  du  malheur  du  prince  de  Plai-* 
fance  ,  &   de  la  perte  de  Pertharite  &   de   la 
belle  Férandine.  11  ne  douta  point  que  fa  femme 
n'eût  toute  la  beauté  qu'il  falloit  pour  ouvrir  le 
carcan  ,  Se  que  parmi  cette  floriflante  jeuneflTfe 
qu'il  avoit  ralfemblée  dans  fa  Cour  ,  il  ne  fe 
trouvât  quelqu'un  qui  eût  alTez  de  mérite  pour 
tirer  le  peigne  de  fon  étui  :  mais  il  ne  com- 
prenoit  pas  quel  remède  cela  pourroit  apporter 
aux  calamités  de  fon  parent.  11  fit  tout  préparer 
pour  la  réception  de  ces  ambaiïadeurs  qui  dé- 
voient arriver  dans  peu  de  jours.  Là  reine  nfe 
s'occupa  plus  qu'a  fe  baigner ,  fe  frifer  ,  &  peut- 
être  à  fe  farder  j  car  les  femmes  ,  occupées  feu- 
lement de  leur  beauté  ,  croient  qu'elles  ne  fau- 
roient  trop  faire  pour  la  relever.  La  confiance 
qu'elle  avoit  en  la  ilenne  ,  ne  l'empèchoit  pas 
de  fentir  une   vive    inquiétude  '  de  l'effet  que 
..pouvoir  produire  celle  de  la   princefle  ,  quoi- 
qu'on eût  mis  tout  en  ufage  pour  la  gâter.  Sa 
.gouvernante  même  ,   zélée  miniftie  des  mau- 
vais delTeins  de  la  jaloufe  reine  ,  courut  toute 
la  ville  pour  chercher  quelque  honnête  médecin 
qui  pût  lui  faire  venir  la  petite  vérole.  Ne  trou- 
vant pas  ce  fecours  ,  elle  fut  tentée  de  lui  crever 
un  œil ,  &  de  foutenir  que  cela  lui  étoit  arriva 
par  accident.  Le  prince  ,  ayant  réfolu  d'aller  au- 
devant  des  ambalfadeurs  à  quelque  diftanCe  d'« 
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îa  ville  ,  fit  avertir  tous  les  jeunes  Seigneurs  de 
ie  tenir  prêts  j  il  en  étoit  adoré  :  mais  ils  n'ofoienc 
lui  faire  leur  cour  ,  parce  que  la  reine  ,  qui 
gouvernoit  avec  un  pouvoir  proportionné  à  fes 
charmes  &  à  la  foiblefTe  que  le  roi  avoit  pour 
elle  ,  le  trouvoit  mauvais.  Le  prince  dont  l'ef- 
prit  étoit  déjà  afTez  formé  pour  erre  politique  , 
diflîmuloit  fon  reffentiment  par  refped  pour  un 
père  qu'il  aimoit  tendrement. 

Comme  il  alloit  monter  à  cheval ,  un  jeune 
feigneur  s*approcha  de  lui ,  ôc  ayant  les  larmes 
aux  yeux  ,  lui  dit  de  ne  point  monter  le  cheval 
qu'on  lui  préfentoit  ,  parce  qu'il  étoit  le  plus 
furieux  &  le  plus  vicieux  de  tous  les  chevaux  y 
que  fon  père ,  qui  étoit  un  des  premiers  écuyers 
de  la  reine  ,  l'avoit  choifi  exprès  pour  qu'il  lui 
arrivât  quelque  malheur.  Le  prince  lui  dit  à 
l'oreille  de  ne  faire  femblant  de  rien  ;  &  monta 
fièrement  fur  le  cheval  :  mais  il  en  penfa  coûter 
cher  au  donneur  d'avis ,  qu'il  falua  d'un  hor- 
rible ruade,  avant  que  le  prince  fût  bien  affermi 
dans  les  arçons.  Il  étoit  le  meilleur  homme  de 
cheval ,  &  le  plus  accompli  en  routes  chofes 
qu'on  pût  voir ,  excepté  le  beau  Pertharite  :  ôc 
bien  lui  en  prit  j  car  le  maudit  animal  fe  mit 
en  fureur  ,  dès  qu'il  fentit  l'air  de  la  campagne  : 
c'étoient  des  hennilTemens  ,  des  haut-le-corps  , 
des  écarts  ôc  des  ruades  continuelles  j  le  prince 
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qui  l'avoit  mis  tout  en  fang ,  écoit  lui-  même  tout 
en  eau  ,  à  force  de  le  vouloir  dompter  :  il  croyoic 
en  être  venu  à  bout  ,  lorfque  ,  revenant  aflez 
tranquilement  au  milieu  des  ambafladeurs  ,  Sc 
paflant  fur  un  pont  de  la  ville  ,  le  cheval  fe 
cabra  ,  &  franchi ifant  tout  d'un  coup  le  parapet , 
fe  précipita  dans  la  rivière  où  il  fe  noya  ;  mais 
le  prince  eut  bientôt  regagné  le  rivage,  &,  fans 
témoigner  le  moindre  relîentiment ,  fe  retim 
dans  fon  appartement  pour  y  changer  d'habit. 

Le  roi ,  la  reine ,  &  toute  la  cour ,  étoient 
dans  une  grande  place  ,  fur  des  échaffauds  où 
ils  attendoient  les  ambafTadeurs  pour  faire  Vé^ 
preuve  dont  il  étoit  queftion.  Le  prince  qui 
s'étoit  remis  de  fon  accident ,  y  parut  plus  beau 
que  le  jour  ,  &:  y  fut  reçut  avec  de  grandes 
acclamations  de  tout  le  peuple, 

Les  ambafladeurs  arrivèrent  un  moment  après 
îe  prince  ;  la  reine  ,  dès  qu'ils  approchèrent  , 
^u  lieu  d'écouter  leur  compliment ,  dit  au  prince 
qu'il  fe  moquoit  de  prendre  fi  mal  fon  tems  pour 
fe  baigner  ,  de  lui  demanda  d'un  ton  railleur  , 
f'il  avoir  trouvé  l'eau  bonne.  Toutes  les  guenons 
de  fa  cour  applaudiflant  à  cette  raillerie  ,  ou-' 
Vrirenç  de  vilaines  bouches  ,  &  firent  de  grands 
éclats  4ç  rire.  La  mauvaife  plaifanterie  de 
la  fçine  çontinuoit  ,  lorfqu'on  vit  arriver  U 
pHneçlff  j  dès  «qu'elle  parut,  tout  k  peuple  fe 
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init  a  murmurer  &  à  verfer  des  larmes  ;  les 
courtifans  frémirent  d'indignation ,  fans  ofer  le 
marquer  ,  &  les  ambafifadeurs  ,  étonnés,  ne  fa- 
voient  que  penfer  en  voyant  cette  princelTe  qu'ils 
avoient  entendu  fouvent  comparer  à  l'admirable 
Férandine.  Elle  étoit  mal  vêtue,  encore  plus  mal 
coëfFée  :  car  on  lui  avoir  coupé  tout  un  côté  de 
cheveux ,  &  pour  la  rendre  plus  ridicule  ,  on 
lui  avoir  barbouillé  le  vifage  de  jaune.  Dans  cet 
étar  ,  elle  s'arrètoit  à  tout  moment ,  &  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  pleurer  de  honte  :  mais  fa 
gouvernante  ,  pour  la  faire  avancer  ,  la  pouiïbic 
très-rudement  par  derrière  ,  &  la  força  de  fe 
placer  auprès  de  la  reine  ,  qui  étoit  dans  le 
fuprême  éclat  de  fa  beauté  ,  &  toute  brillante 
de  pierreries.  On  auroit  cru  que  c'étoit  affez 
du  triomphe  dont  elle  jouilToit  :  mais  les  dames 
du  palais  ,  pour  le  rendre  plus  complet ,  firent 
de  grandes  huées  ,  quand  la  trifte  princeflTe  fut 
obligée  de  fe  placer  auprès  d'elle. 

Le  roi  ,  qui  tenoit  fes  yeux  baifles ,  mouroic 
de  honte  Se  de  compaflîon;  ôc  n'ayant  ni  la  force 
de  marquer  à  la  reine  fon  jufte  relTentiment  , 
ni  celle  de  refter ,  dit  ,  en  s'adrelTant  aux  am- 
baflTadeurs ,  qu'il  n'y  avoir  pas  d'apparence  que 
lui  ,  qui  étoit  le  plus  laid  de  tous  les  hommes  , 
dût  prétendre  à  la  gloire  d'une  aventure  qui  écoic 
deftinée  au  plus  charmant  ,   ôc  ayant  ordonné 
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au  prince  fon  fils  de  tenir  fa  place  ,  il  fe  çetira. 

Le  prince  ,  fans  perdre  de  rems  ,  fit  com- 
rtiencer  les  épreuves  ]  on  préfenta  ,  par  fon  ordre , 
îe  peigne  à  l'écuyer  de  la  reine  ,  &  ne  l'ayant 
pu  tirer  de  fon  étui ,  il  lui  fit  donner  la  quef- 
tion  ,  dans  laquelle  il  avoua  les  mauvais  def- 
feins  qu'il  avoir  de  faire  périr  le  prince»  Le 
peuple ,  frappé  d'horreur  de  ce  crime ,  s'en  rendit 
le  maître  ,  &  le  lapida  ,  malgré  le  défir  que  le 
prince  avoir  de  le  fauver  en  faveur  de  fon  fils  , 
&  malgré  la  préfence  de  la  reine.  Le  carcan  fut 
enfuite  préfenté  à  la  gouvernante  de  la  prin- 
cefTe  ,  qui  fe  mir  en  vain  à  genoux  pour  de- 
mander miféricorde  ,  elle  n'avoir  garde  de  l'ou- 
vrir, étant  encore  plus  laide  qu'elle  n'étoit  mé- 
chante. Le  prince ,  fans  écouter  fa  belle-mere , 
qui  s'humilia  devant  lui  pour  obrenir  fa  grâce  , 
ordonna  qu'on  la  brûlât  toute  vive  à  l'autre 
bout  de  la  ville  ,  pour  ne  pas  empuantir  l'af- 
fublée. Cette  prompte  juftice  fut  fàivie  des 
acclamations  de  tout  le  peuple  ,  excepté  des 
dames  de  la  reine  ,  qui  tenoient  une  miférable 
&  chétive  contenance. 

Le  prince  ayanr  impofé  filence  ,  dit  qu'il  fal- 
loit  continuer  les  épreuves.  Il  ajoura  que  per- 
fonne  ne  devoir  craindre  aucun  châtiment  pour 
n*y  pas  réuflîr ,  qu'il  les  afvoit  fait  feulement 
cetnmencer  par  ces  deux  misérables  ,  pour  avoir 
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une  occafion  de  leur  faire  avouer  leurs  crimes  j 
ëc  les  en  punir  après. 

Les  ambairadeurs  Trouvèrent  ce  difcours  plein 
■de  fagerte  3c  de  prudence.  La  reine  ,  qui  n'avoir 
jamais  entendu  parler  fur  ce  ton  ,  en  fa  pré- 
fence ,  étoit  toute  éperdue.  Le  prince  commanda 
à  {es  dames  d'atour  d'aJler  parer  ôc  habiller  fa 
fœur,  comme  il  convenoit  à  fon  âge  de  à  fon 
rang  ,  &  d'y  employer  tous  leurs  foins  au  péril 
de  leur  vie.  On  lui  obéit  j  la  princefle  revint 
fi  belle  &  fi  brillante  ,  qu'il  ne  paroifibit  plus 
qu'on  lui  eut  coupé  la  moitié  des  cheveux.  Tous 
les  hommes  cfTayèrent  inutilement  d«  tirer  le 
peigne  de  fon  étui ,  &  c'étoit  un  plaifir  de  voir 
les  huées  continuelles  du  peuple,  quand  on pré- 
fentoit  le  carcan  aux  dames  de  la  reine.  Elle 
le  prit  enfin  elle  même  ,  &  l'ouvrit  aptes  quel- 
ques efforts  :  mais  il  fe  feferma  dans  l'inftant 
avec  un  bruit  fi  épouvantable  ,  qu'elle  tomba  à 
la  renverfe ,  &  fut  emportée  comme  morte. 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  prince  Se  fa  char- 
mante fœur  ,  &  déjà  les  triftes  ambafifadeurs 
comptoient  de  remporter  leur  peigne  Se  leur 
carcan  :  mais,  le  prince  n'eut  pas  plutôt  touché 
l'étui ,  que  le  peigne  en  fortit  de  lui-même  , 
&  le  carcan  s'ouvrir  pour  la  princefie  ,  fans  fe 
refermer.  Mille  cris  de  joie  s'élevèrent  en  même 
tems ,  qui  auroient  continué  long  tems  fans  un 
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tremblement  de  terre  qui  ébranla  toute  la  ville} 
auquel  fuccéda  un  tourbillon  mêlé  de  grêle  SC 
d'éclairs  qui  difperfa  toute  l'afiTemblée.  Mais  ce 
fut  en  vain  qu'on  chercha  le  prince  ^  la  prin- 
ceiTe;  ils  avoient  difparu  au  moment  de  cette 
aventure.  Ce  fut  une  défolation  univerfelle  par 
tout  le  royaume  ,  quand  cette  nouvelle  s'y  ré- 
pandit. Le  roi  ne  pouvoit  s'en  confoler ,  &  les 
couriifans  ,  après  s'être  mis  en  grand  deuil ,  fe 
difperfèrent  pour  aller  le  chercher  par  toute  la 
terre.  Mais  ce  qui  furprendra  bien  plus  votre 
grandeur  ,  eft  que  le  défefpoir  de  la  reine  ef- 
faça toutes  fes  autres  afflidions.  La  haîne  qu'elle 
avoir  eue  pour  le  prince  &  pour  la  princeiTe  , 
s'étoit  changée  en  tendrefle ,  &  en  tendrelTe  iî 
violente ,  qu'elle  s'arrachoit  les  cheveux  quand 
elle  apprit  qu'ils  étoient  perdus.  Elle  envoya 
prier  le  roi  de  la  venir  voir  pour  lui  demander 
pardon  :  car  ,  au  lieu  du  mépris  Ôc  de  l'averfion 
qu'elle  avoir  toujours  eus  pour  lui  ,  fon  cœur 
l'adoroit,  &  fon  imagination  le  lui  repréfen- 
toit  comme  le  plus  aimable  &  le  plus  digne 
d'être  aimé  de  tous  les  hommes.  Mais  le  roi  , 
qui  ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût  fait  périr  fes 
enfans  par  quelque  trahifon  ,  quoiqu'il  eût  la 
foibleiïe  de  l'aimer  toujours  ,  bien  loin  de  la 
punir  ,  vouloir  fe  punir  lui-même  de  cette  foi- 
blelTe  ,  6c  fit  vœu  de  ne  la  jamais  voir. 
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Tandis  que  tout  cela  fe  pafloit  à  la  cour  , 
voyons  un  peu  ce  qu'étoient  devenus  le  prince  6c 
la  princefTe.  C'eft  bien  fait ,  dit  le  géant  ;  car 
tu  commençois  à  me  lanterner  l'efprit  par  toutes 
ces  tracafferies  &  ces  changemens  d'humeur  ,  & 
puis  pourquoi  faire  tant  de  bruit  pour  la  perte 
de  ces  deux  marmoufets  ?  Car  je  m'imagine  que 
ce  prince  étoit  quelque  petit  impertinent  comme 
ce  freluquet  de  Noify.  Oh  !  que  j'aurois  de  plai- 
fîr  à  lui  fendre  l'eftomac  ,  &  à,  lui  arracher  le 
cœur ,  fi  je  le  trouvois.  Mais  le  crapaud  ,  fans 
doute  ,  eu  allé  fi  loin  depuis  l'affront  qu'il  me 
fit ,  &  fa  trahifon  ,  qu'on  ne  fait  ce  qu'il  eft 
devenu.  Ce  qui  me  confole  eft  que  tu  me  pro- 
mets de  me  le  faire  voit  quelque  jour;  oui  ,  je 
vous  le  promets  ,  dit  le  bélier  ,  qui  reprit  ainfi 
fon  hiftoire. 

Cet  orage  qui  avoit  difperfé  tout  le  monde 
le  jour  des  épreuves  ,  s'étant  féparé  en  deux 
différens  tourbillons  ,  avoit  enlevé  le  prince  8c 
fa  fœur  pour  les  aller  mettre  bien  loin  de  chez 
eux  ;  car  ces  fortes  de  voitures  vont  fort  vite. 
La  princefiTe  fe  trouva  donc  au  milieu  d'une  fo- 
ret fort  fauvage;  dès  qu'elle  eut  repris  fes  ef- 
prits ,  elle  s'apperçut  du  trifte  état  où  elle  étoir  ; 
Ôc  tous  les  malheurs  qui  pouvoient  lui  arriver 
dans  ce  défert ,  s'offrirent  à  {on  imagination. 
Elle  eut  beau  promener  i$s  yeux  de  tous  côtés , 
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elle  ne  vit  que  des  arbres  &  des  rochers  ,  & 
les  feuls  échos  lui  répondoient  ,  quand  elle  ap- 
peloit  fon  frère  à  fon  fecours.  Elle  alloit  donc 
errante  à  l'aventure ,  par  des  fentiers  difficiles  , 
quand  deux  gros  loups  ,  qui  cherchoient  for- 
tune ,  Tapperçurent ,  &  vinrent  à  elle  la  gueule 
ouverte  :  elle  fe  crut  dévorée ,  èc  après  un  gran4 
cri,  mettant  la  main  devant  fes  yeux  pour  nç 
pas  voir  l'horreur  d'une  telle  mort ,  elle  y  porta 
le  carcan  fans  y  fonger  ;  dès  que  les  loups  le 
virent,  ils  firent  un  faut  en  arrière ,  &  fe  mirent 
à  fuir  ,  comme  s'ils  avoient  eu  une  meute  de 
cent  chiens  à  leurs  troufles.  Autant  en  firent  cer- 
tains ours  qui  la  crurent  tenir  à  quelques  pas 
de-là  ,  &  plus  loin  ,  de  nouveaux  loups  qui  fe 
fauvèrent  encore  plus  promptement  que  les  pre- 
miers 5  à  l'afped  du  carcan.  Cela  l'avoit  menée 
à  une  grande  route  qui  traverfoit  la  forêt.  Au 
milieu  de  cette  route  étoic  une  douzaine  de  ber- 
gers qui  gardoient  liurs  troupeaux  de  moutons. 
Quand  elle  fe  vit  dans  des  lieux  moins  afFreux|, 
elle  doubla  le  pas  pour  joindre  les  bergers,  &: 
pour  implorer  leur  fecours  :  mais  comme  elle 
ouvroit  la  bouche  pour  leur  parler  ,  les  mou- 
tons ,  voyant  le  carcan ,  fe  mirent  à  fuir  par 
la  forêt ,  &  les  bergers  à  courir  après.  Ce  fut 
feulement  alors  qu'elle  s'apperçut  de  la  vertu 
de  fen  carcan.  Elle  fut  fâchée  de  ne  l'avoir  pas 
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connue  avant  la  déroute  des  moutoBS  :  cepen- 
dant, elle  fe  fenrit  exnêmemeiu  rafTurée  à  cette 
connoillance.  Elle  fe  remit  dans  le  plus  épais 
du  bois ,  pour  tâcher  de  rejoindre  quelqu'un  des 
bergers  :  mais  elle  avoir  beau  courir  &  les  ap- 
peler ,  ils  fuyoient  toujours  devant  elle.  Fatiguée 
de  cette  pourfuite  &  de  tout  le  chemin  qu'elle 
avoit  fait  à  travers  les  ronces  &  les  rochers  , 
elle  fiiivit  doucement  une  route  moins  ouverte 
que  la  première  ,  &  qui  lui  laiffa  voir  de  loin 
un  vieux  château',  cette  vue  la  foutint,  &  lui 
donna  de  nouvelles  forces ,  darts  le  tems  même 
qu'elle  fuccomboit  de  laflitude.  Elle  étoit  affez 
près  de  ce  château  ,  lorfqu'un  renard ,  plus  blanc 
que  la  neige  ,  traverfa  la  route  où  elle  étoit  , 
ôc  revint  fur  fes  pas  ,  fe  mettre  fur  fon  paf- 
fage.  Il  s'arrêta  à  fept  ou  huit  pas  d'elle,  &'fe 
mit  à  la  regarder  avec  une  attention  extrême  : 
elle  n'en  eut  pas  moins  à  l'examiner  ;  car  il 
éroit  impoflîble  de  le  voir  fans  en  être  charma. 
Oh  !  s'écria  le  géant  ,  le  voilà  donc  arrivé  , 
ce  renard  blanc  :  j'en  fuis  vraiment  bien-aife  ; 
"car  je  le  croyois  perdu  depuis  le  tems  que  tu. 
m'embarralTes  refprit  de  toute  autre  chofe,  peur- 
<êrre  aflTez  inutile.  Eh  bien  !  que  firent-ils ,  après 
s'être  bien  regardés  ?  La  princ.  fïe  ,  répondit  le 
bélier  ,  cacha  vue  fon  carcan  de  peur  d'effrayer 
le  renard  y  elle  n'auroit  pas  voum  pour  toute 
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cliofe  le  perdre  de  vue  ,  car  avec  cet  air  fin  M 
fpirituel  que  les  renards  ont  dans  la  pliyfiond- 
liiie  ,  il  avoir  une  grâce  finguliere  ,  &  je  ne  fais 
quoi  de  noble  dans  les  regards.  Elle  s'approcha 
de  lui  pour  voir  s'il  fe  laifleroit  prendre  ,  ou  du 
moins  s'il  voudroit  la  Tuivre  à  ce  château  ;  mais 
il  ne  voulut  ni  l'un  ni  l'autre  ,  de  fe  mit  à  courîi: 
tout  d'un  autre  côté  ;  cependant  ,  il  n'alloit  pas 
affez  vite  pour  qu'elle  le  perdît  de  vue  :  enfin , 
après  avoir  pafle  le  refte  du  jour  à  le  fuivre  , 
d'une  conftance  bien  au-deflTus  de  fes  forces  j 
la  pauvre  princefle  alloit  tomber  de  laffitude  , 
lorfqu'elle  découvrît  une  efpèce  de  petit  palais  ^ 
fitué  fur  le  bord  d'un  ruiffeau  ,  dans  le  lieu  du 
monde  le  plus  agréable.  Le  renard  y  éroit  entré  ; 
la  crainte  &  l'incertitude  retinrent  un  moment 
la  princeiïe  :  mais  l'envie  de  fuivre  fon  aimable 
renard  ,  l'emporta  fur  tous  les  autres  égards. 
Elle  entra  donc  ,  &  le  renard  blanc  ,  qui  étoit  la 
politefle  même  ,  l'ayant  reçue  à  la  porte  ,  prie 
le  bas  de  fa  jupe  entre  fes  dents ,  &  malgré  touf 
ce  qu'elle  put  faire  pour  s'en  défendre  ,  la  porta 
pendant  qu'elle  traverfoit  la  cour  pour  fe  rendre 
au  premier  appartement  du  palais.  Elle  fe  jeta 
d'abord  fur  un  canapé  :  car  rien  n'y  manquoit  j 
Ôc  voyant  fon  cher  renard  à  fes  pieds  ,  qui  la 
regardoit  tendrement,  elle  oublia  non-feule- 
njent  fes  dangers  êc  fes  fatigues  palOfées ,  mais 
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tlle  fe  feroit  paflfée  du  refte  de  l'univers  ,  pour 
ne  Bbuger  de-U.  Nous  l'y  laiiTerons  ,  s'il  vous 
plaît  ,  pour  retourner  au  prince  fon  frère.  Si 
cela  efl: ,  dit  le  feigneur  Moulineau  ,  je  compte 
que  je  ne  la  reverrai  plus ,  ni  fon  renard  blanc  : 
car  tu  ne  fais  que  tarabufter  mon  atrenrion  d'un 
endroit  à  un  autre.  N'y  auroit-il  pas  moyen  de 
finir  ce  qui  les  regarde  avant  que  d'aller  courir 
après  une  autre  aventure  ?  Cela  ne  fe  peut ,  ré- 
pondit le  bélier  :  mais  il  n'y  a  rien  de  fi  aifé  que 
de  finir  ici  le  conte ,  pour  peu  qu'il  vous  en- 
nuie. Le  géant  ,  qui  ii'avoit  pas  encore  envie 
de  dormir  ,  ne  le  voulut  pas  ,  &c  le  bélier  cor.J 
tinua  en  ces  termes  : 

Votre  excellence  aura  la  bonté  de  fe  (ovA 
venir ,  que  tandis  qu'un  des  tourbillons  enlevoic 
laprincefiedeLombardie,  pour  la  mettre  au  mi- 
lieu d'un  bois  ,  l'autre  avoir  mis  le  prince  fon 
frère  fur  le  bord  de  lar  mer.  Il  s'y  promenoir  à 
grand  pas  ,  l'efprit  tout  rempli  de  la  nouveauté 
de  fon  aventure  ,  &  du  fouvenir  de  ce  qui 
s'étoit  pafié  le  même  jour  à  la  cour  du  roi  fon 
père.  Comme  il  n'y  avoir  vu  que  des  objets 
dignes  de  fa  haine  ôc  de  fon  oubli ,  il  ne  fe 
fouvint*que  d'une  fœur  abandonnée  par  la  foi-;' 
blelTe  d'un  père  ,  à  toutes  les  cruautés  d'une 
belle-mère  ,  plus  animée  que  jamais  contre  elle , 
par  l'avantage  qu'elle  venoit  de  reanporter.  Ses 
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triftes  penfées  menèrent  fon  imagination  àdtz 
loin ,  &  condui firent  (es  pas  au  pied  d'un  ro- 
cher qui ,  s'élevant  infenfiblement  du  rivage  , 
s'avançoit  jufques  dans  la  mer.  Il  monta  juf- 
qu'au  haut,  fans  favoir  ce  qu'il  faifoit.  Comnxp 
il  étoit  aiïez  élevé ,  la  vue  s'étendoit  fort  loin 
de  tous  côtés  :  derrière  lui  s'offroit  un  payfage 
-qui  paroifloit  inculte  &  défert  :  mais  du  côté 
de  la  mer,  il  vit  en  éloignement  une  île  qui 
lui  parut  le  plus  délicieux  féjour  de  l'univers. 
11  ne  fe  laflToit  point  de  regarder  j   il  lui  vint 
d'abord  dans  l'efprit ,  que  la  princefTe  fa  fœur 
.pourroit  bien   y    être.  Un  moment  après  ,  il 
traita  cette  penfée  de  puce  vifion  ;  cependant 
,elle  lui  revenoit  toujours.  Le  fommet  du  rocher 
jctoit  couvert  de  moulTe  ôc  d'une  herbe  épaïUe 
^&  touffue  j  il   fe  coucha  fur  l'herbe  ,  appaya 
fa  tête  fur  la  mouffe  ,  &c  la   foucenant  d'urre 
ue  fes  mains ,  il  tournoit  fes  regards  langiiilTans 
du  côté  de  l'île  ,  ôc  tomba  dans  une  profonde 
rêverie.  Enfin  ,  excepté  que  fon  vifage  n'étoic 
pas  baigné  de  larmes ,  il  étoit  à-peu- près  dans 
la  pofture  où  l'amoureux  prince  de  Noify   fe 
mettoit  tous  les  jours  pour  regarder  le  château 
du  Druide  ,  depuis  la  première  rencontre  qu'il 
fit  dé  fa  fille.  Le  géant ,  qui  commençoit  à  s'en- 
dormir ,  s'éveillant  à  cet  endroit  j  quoi  î  s'écria- 
,  t-il ,  cette  maudite  marionnette ,  après  avoir  eu 

l'infolence 
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l'infolence  de  m'offenfer  ,  aime  encore  Alie  ! 
Tiens  ,  bélier  mon  ami ,  Ci  jamais  il  revient  , 
je  le  veux  écorcher  tout  vif,  remplir  fa  peau 
de  paille  ,  &  l'envoyer  à  fa  maîtreiïe.  Ce  fera 
bientôt ,  répliqua  le  bélier  j  car  je  vous  avertis 
qu'il  n'a  point  d'averfion  pour  vous.  Mais  laif- 
fons-là  ce  fujet  ,  que  nous  reprendrons  une 
autrefois  ,  &c  retournons  au  prince  de  Lom,- 
bardie. 

Il   regardoit    donc    attentivement  cette  île  y 
dont  le  terrein  lui  paroiffoit  tapiffé  d'une  char- 
mante verdure  ,  &:  enrichi  de  mille  arbres  fleuris. 
Il  ne  quitta  cet  objet ,  que  lorfque  les  ténèbres 
de  la  nuit  commencèrent  à  lui   en  dérober  la 
vue.  Il  quitta  ce  rivage ,  &  s'avança  le  plus  qu'il 
put  dans   les    terres ,  fans  y    trouver  d'habita- 
tions. Il  s'arrêta  dans  un  bois  ,  où  il  fit  mau- 
vaife  chère  ,  8c  palTa  la  nuit  comme  il  put.  Dès 
que  le  jour  parut,  fon  premier  defTein  fut  de 
chercher  quelque  chemin  qui  le  ramenât  à  la 
cour  de  fon  père ,  ne  doutant  point  que  la  prin- 
celTe  fa  fœur  n'eût  befoin  de  fa  préfence  :  mais 
il  ne  put  s'ôter  de  l'efprit  qu'elle  ne  fût  dans 
cette  île.  Cette  imagination  lui  parut  auffi  ridi- 
cule que  la  première  fois  qu'elle  s'éroit  préfen- 
tée  à  lui  j  cependant ,  il  revint  au  bord  de  la 
mer ,  s'y  proliiena  quelque  tems ,  3c  comme  il 
avoit  remonté  fur  fou  rocher  ,  pour  mieux  vok 
Tome  XX.  E 
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cette  île  agréaSIe ,  il  ne  trouva  plus  le  fentier 
qui  l'y  avoit  conduit  le  jour  précédent.  Il  tour- 
jioit  au  pied  du  rocher  ,  pour  en  trouver  quel- 
qu  autre  ,  quand  il  entendit  de  l'autre  côté  la 
plus  belle  voix  du  monde  j  il  jugea  d'abord  que 
c'étoit  la  voix  d'une  feinme  \  il  pafiTa  par  des  en- 
droits dangereux  &  difficiles ,  pour  parvenir  où 
il  entehdoit  toujours  chanter  ,  car  ce  rocher 
s'avançoit  dans  la.  mer  ;  enfin  ,  aprè^  en  avoir 
fâi't  ^rèfque  le  tour ,  il  defcendit  dans  un  ter- 
rein  plus  uni ,  &  jugea  qu'il  n'étoit  qu'à  huit  ou 
dix  pas  de  k  perfonhe  qui  chantoit  \  cependant, 
il  ne  la  voyoit  point  ;  il  lui  parut  qu'elle  éroit 
'tafcllée  derrière  uii  autre  recoin  du  rocher  ;  il 
s'y  avançoit  avec  beaucoup  d'emprelTement ,  6c 
avec  le  mofns  de  bruit  qu'il  lui  étoit  poffible  , 
lorfqu'il  vit  auprès  de  l'endroit  où  il  vouloic 
aller ,  la  peau  de  quelque  grand  poiflbn  ,  frai- 
chemetit  étendue  fur  le  fable.  Cet  objet  lui  donna 
'^e  l'horreur^  il  fit  quelque  bruit  en  fe  tournant, 
pour  éviter  cette  vue  défagréable  \  &  dans  le 
moment ,  il  ientendit  fauter  quelque  chofe  dans 
la  mer.  Cela  le  fit  retourner  :  mais  il  ne  vit  plus 
cette  peau.  Alors  ,  il  s'avança  vers  le  lieu  où  il 
àvoit  entendu  chanter  ;  il  n'y  trouva  perfonne  , 
&  fa  furprife  redoubla  bien  encore  ,  quand  iî 
vit  les  plus  beaux  bains  du  monde  :  ils  étoienc 
pratiques  dans  une  grotte  au  pied  du  roc,  quel?! 


Conte;  èf 

MtUre  feule  n*aVûic  pas  faite  ,  car  elle  étoic  par- 
tout revêtue  de  marbre  ,  &  les  cuves  où  l'on  fe 
baignoit  étoient  d'ébène  ,  doublées  d'or.  Il  ne 
favoit  que  penfer  de  toutes  ces  chofes ,  quoi- 
qu'il y  rêvât  jufqu'ii  la  nuit.  Il  la  pafla  comme 
la  précédente  ,  ain/i  que  deux  ou  trois  encore  , 
au  milieu  d'un  bois  ,  couchant  a  l'air ,  ôc  fe 
nourrliïant  de  fruits  fauvages.  Ce  n'étoit  pas  là 
une  A^ie  fort  délicieafe  pour  un  jeune  prince  : 
mais  c'ctoit  le  moindre  de  fes  chagrins.  Il  étoit 
revenu  chaque  jour  au  bord  de  la  mer  ,  fans  y 
rien  voir  &  fans  y  rien  entendre.  Le  fentier  qui 
l'avoit  d'abord  conduit  au  haut  du  rocher,  parut 
à  la  fin  ;  il  y  monta  avec  ardeur  ,  Ôc  revit  avec 
plaifir  la  belle  île.  A  peine  y  fut-il ,  qu'il  en- 
tendit chanter  cette  même  voix  qui  l'avoit  char- 
mé j  aufli-iôt  il  defcendit  ;  &  comme  il  étoit  à 
trois  pas  de  la  grotte  ,  il  vit  encore  cette  peau 
fanglante  ;  il  en  eut  encore  plus  de  peur  que 
la  première  fois  j  il  fit  le  même  bruit ,  &  auflî* 
tôt  il  vit  fauter  un  poiflon  monftrueux  dans  la 
mer  ,  &  ne  revit  plus  la  vilaine  peau.  Il  trouva 
la  grotte  dans  le  même  état  que  la  première  fois, 
hors  que  la  cuve  étoit  encore  pleine  d'eau  ;  il  y 
mit  la  main  ,  &  l'ayant  trouvé  tiède ,  il  ne 
douta  point  qu'on  ne  vînt  de  s'y  baigner  :  mais 
il  ne  pouvoit  comprendre  que  ce  fût  ce  poilfon 
«qui  vînt  fe  faire  éçorcher  pour  fe  mettre  au  bain, 
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ôc  qui  chantoic  fi  mélodieufement.  II  revint  à. 
l'endroit  d'où  ce  poifîon  avoir  fauté  dans  la  mer, 
&  remarqua  que  la  furface  de  l'eau  en  étoit  en- 
core marquée  par  un  grand  fillon  qui  s'étendoic 
devers  l'île.  Le  lendemain  il  fe  mit  en  embuf- 
cade  derrière  quelques  rochers  ,  qui  formoient 
l'entrée  de  la  grotte ,  pour  tâcher  de  découvrir 
ce  que  c'étoit  que  ce  poiflbn.  Il  avoit  les  yeux 
attachés  fur  l'île  ,  s'imaginarrt  que  c'étoit  de  cet 
«ndroit  aue  cet  animal  devoit  venir ,  lorfqu'il 
en  vit  fortir  quelque  chofe  de  blanc ,  qu'il  prit 
d'abord  pour  un  petit  bateau  avec  une  voile:  à  me- 
fure  que  cela  s'avançoit  vers  le  rivage  ,  fa  curio- 
fité  augmentoit  ,  &  l'objet  fembloit  diminuer; 
cela  le  fit  fortir  de  fon  embufcade  pour  ne  le  pas 
perdre  de  vue.  Quand  cet  objet  flottant  fut  aflez 
près  du  rivage ,  au  lieu  de  venir  droit  à  l'entrée 
de  la  grotte  ,  il  fe  détourna  pour  aborder  plus 
loin.  Il  fe  mit  tout  au  bord  de  la  mer,  &  vit 
jqu'au  lieu  de  prendre  terre ,  cette  merveille  ne 
fit  que  ranger  la  côte  en  s'avançant  vers  lui. 
:  Dès  que  cela  fut  afifez  près  du  prince  pour 
démêler  ce  que  c'étoit ,  il  vit  la  plus  belle  créa- 
ture de  l'univers  ,  dans  une  conque  marine  qui , 
tenant  d'une  main  le  bout  d'une  grande  voile 
blanche  qui  étoit  attachée ,  par  l'autre  bout ,  à  ce 
merveilleux  charriot  ,  le  faifoit  aller  à  fon  gré  , 
par  le  fecours  des  zéphirs.  Le  prince  fe  mit  i 
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genoux  ,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fut  la  déefle 
Thécis ,  qui  fe  promenoit  fur  leau  j  rien  ne  ref- 
fembloit  tant  à  tous  les  portraits  qu'on  fait  d'elle 
de  de  fon  équipage  ;  excepté  que  cette  Thétis  , 
qu'il  voyoit,  n'étoit  ni  Ci  blonde  ni  Ci  nue  qu'on 
repréfente  d'ordinaire  la  déelfe. 

Le  vent ,  tout-à-coiip  ralenti , 

Lui  fit  voir  dans  cette  figure 

L'éclat  dont  brillera ,  dans  la  race  future , 

Une  priacefie  de  Conci. 

De  la  piincefTe  toute  entière 

Chaque  attrait  s'offrit  à  fesyeux. 

Son  air  ,  fa  grâce  fingulière,  ' 

La  majefté  de  fes  ayeux  ; 

D'agrémens  immortels  la  foule  vagaboudc  , 

Qui  fe  répand  fur  tous  fes  traits  j 

La  plus  belle  taille  du  monde  , 

Et  le  refte  fait  à  peu  près 

Comme  on  peint  ,  au  fortir  de  l'onde, 

Vénus  dans  les  plus  beaux  portraits. 

Le  prince  de  Lombardie ,  toujours  a  genoux 
devant  cette  divinité  ,  l'auroit  regardée  de  cent 
mille  yeux ,  s'il  les  avoir  eus  :  elle  étoit  arrêtée 
vis-à-vis  de  lui ,  on  ne  fait  pas  bien  pourquoi, 
fi  ce  n'eft  que  l'attention  du  prince  &  fa  figure 
ne  lui  déplaifoient  pas.  A  fon  égard  ,  il  fentit 
bientôt  que  c'étoit  fait  de  fa  liberté ,  car  l'ad- 
'miratiou  &  l'amour  l'avoieiu  faifi  en  même  tems, 
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&  cela ,  d'une  fi  grand  foice  ,  qu'il  en  étoit  tout 
éperdu ,  &  q^i'il  en  fuoit  à  grofTes  gouttes.  Il 
tira  fon  mouchoir  pour  s'effuyer  le  vifage ,  &  en 
le  tirant ,  il  fit  tomber  le  peigne  &  fon  étui. 
Cette  beauté  ne  l'eût  pas  plutôt  apperçu ,  qu'elle 
fit  un  grand  ^cri.  Se  s'approcha  comme  pour 
mettre  pied-à-terre  :  mais  le  prince  ,  tout  confus 
qu'une  chofe  fi  peu  convenable  aux  héros,  fut 
fortie  de  fa  poche  ,  fe  Jeta  promptement  def- 
fus ,  ÔC'  le  ferra  ,  tout  indigné  de  l'affront  qu'il 
en  recevoit.  Elle  en  fit  un  cri  plus  aigu  &  plus 
fenfible  que  le  premier  ,  &  lui  tournant  bruf- 
quement  le  dos ,  vogua  vers  fon  île  ,  &  difpa- 
rut  à  fes  yeux.  Il  en  fut  fenfiblement  touché  > 
tous  fes  défirs  fe  tournèrent  vers  cette  île  ,  & 
ne  voyant  aucun  bateau  pour  l'y  conduire  ,  il 
ïéfolut  de  tenter  l'aventure  de  Léandre  :  trop 
heureux  d'en  éprouver  la  fin  ,  pourvu  que  les 
commencemens  lui  en  pufl^ent  être  aufli  agréa- 
bles. Il  commençoit  donc  à  fe  déshabiller  pour 
cette  épreuve  ,  lorfqu'il  entendit  au  haut  du  ro- 
cher des  cris  &c  des  gémiiremens  ,  tels  que  font 
les  chiens  quand  ils  font  en  afflidion  ;  il  leva 
les  yeux  ,  &  vit  le  renard  blanc  qui ,  s'étant 
drefifé  fur  les  pattes  de  derrière ,  continuoit  fes 
cris ,  &  faifoit  plufieurs  geltes  de  {qs  pattes  de 
devant ,  vers  l'île.  Le  Prince  le  regardoit  atten- 
tivement j  pendant  qu'un  petit  bateau,  qui  s'écok 
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détaché  de  Tîle,  aux  cris  &  aux  figues  du  renard 
blanc  ,  venoit  à  pleine  voile  vers  le  rivage  j  le 
renard  defcendit ,  &  dès  qu'il  vit  le  prince  ,  il 
fit  deux  ou  trois  fauts  de  joie  ,  &  fe  mit  en  de- 
voir de  lui  baifer  les  mains  ,  &  de  lui  léchée 
les  pieds  :  mais  le  prince  qui  ,  dès  cette  pre- 
mière vue ,  l'aimoit  &  l'eftimoit  ^  ne  le  voulut 
jamais  permettre. 

Pendant  ces  honnêtetés  de  part  &  d'autre  y 
le  bateau  écoit  abordé  ;  le  renard  blanc  fie  figne 
au  prince  ,  de  remettre  ce  qu'il  avoir  ôcé  de  fes 
habits  ,  &  d'entrer  avec  lui  dans  le  bateau  ; 
c'eft  ce  qu'il  fouhaitoit  ardemment  :  mais  avant 
que  de  pafier  dans  un  lieu  où  il  efpéroit  de 
revoir  fa  divinité  ,  il  fe  fouvint  de  l'affront  que 
fon  peigne  lui  avoit  fait,  il  le  tira  de  fa  poche, 
de  colère  ,  Se  alloii  le  jeter  dafis  la  mer,  quand 
le  renard  blanc  fit  un  cri  douloureux  ,  &  fautanc 
à  fa  manche  ,  lui  retint  le  bras  de  toute  fa  force  , 
ôc  ne  voulant  point  lâcher  prife  que  le  prince 
n'eût  remis  le  peigne  &  l'étui  dsns  fa  poche.  Le 
bateau  fe  mît  à  voguer  dès  qu'ils  y  furent,  6C 
il  alloit  de  lui-même  :  mais  il  n'étoit  encore 
qu'à  vingt  pas  du  rivage  ,  quand  on  entendit  un 
bruit  de  chevaux  fur  le  même  rivage.  Un  homme 
à  cheval ,  que  plufieurs  autres  fcmbloienr  pour- 
fuivre,  s'avança  jufqu'au  bord  de  la  mer  ,  banda 
fon  arc ,  ôc  d'une  flèche  qu'il  y  mit ,  perça  îp 
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renard  blanc  de  part  en  part.  Il  fit  un  grand 
foupir  ,  &  tournant  triftement  les  yeux  fur  le 
prince  ,  il  les  ferma  comme  pour  ne  jamais  plus 
les  ouvrir.  Le  prince  ne  fut  guères  moins  rempli 
d'afflidion  ,  que  fi  la  flèche  l'eût  percé  lui- 
même  ;  &  fans  rien  confulter  que  fa  douleur 
&  fon  relTentiment ,  il  fe  jeta  à  la  mer  pour 
aller  venger  la  mort  du  pauvre  renard.  Il  fut 
bientôt  à  bord  :  mais  il  ne  trouva  plus  perfonne, 
&  il  perdit  avec  chagrin  l'efpoir  de  la  ven- 
geance j  en  perdant  les  traces  du  meurtrier ,  que 
des  rochers  ,  dont  toure  cette  côte.étoit  bordée, 
dérobèrent  à  fa  pourfuite.  Il  revint  au  bord  de 
la  mer  ,  pour  tâcher  de  regagner  le  bateau ,  & 
pour  voir  fi  le  renard  éroit  encore  en  état  d'être 
fecouru  :  mais  ce  fut  inutilement.  Tout  étoic 
difparu  de  defiTus  la  mer ,  comme  de  defius  la 
terre.  Les  efpérances  du  prince  ,  avec  toutes  les 
flatteufes  idées  qu'il  s'étoit  formées  d'un  bon- 
heur prochain ,  s'évanouirent  en  même  tems  , 
&  il  fe  trouva  fur  le  bord  de  la  mer  fans  autre 
compagnie  que  celle  de  la  douleur  &  du  dé- 
fefpoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que  faifoit  le  bélier* 
le  géant  Moulineau  fe  mit  à  bailler  ,  &  fe  fen- 
tant  plus  d'envie  de  dormir  que  d'apprendre  le 
refte  de  cette  hiftoire  ,  il  fe  déshabilla ,  fe  fie 
donner  fes  bottes ,  6c  fe  mit  au  lit. 
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Le  bélier  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  au 
lever  de  fon  maître  ,  &  après  lui  avoir  fait  fa 
cour  par  quelques  louanges  fur  fa  bonne  mine 
&  fes  agrémens ,  il  lui  dir  qu'il  avoir  fait  le 
tour  de  la  place  ennemie  pendant  la  nuit;  que 
l'ayant  examinée  de  fort  près  ,  à  la  faveur  des 
ténèbres ,  elle  lui  paroiiïoit  imprenable  par  la 
force  ,  &  qu'elle  l'étoit  encore  plus  par  famine , 
parce  que  le  Druide,  qui  commandoit  aux  élé- 
mens  ,  trouveroit  bien  le  moyen  de  fubfifter  , 
malgré  tous  leurs  efforts.  Se  qu'il  voyoit  bien 
qu'il  fe  moquoit  de  tour  ce  qu'ils  avoient  fait 
jufques-là  ;  que  fon  avis  éroit  donc  de  tâcher 
de  le  furprendre  avec  fa  fille.  Par  quel  ftrata- 
gème  ?  dit  le  géant.  Le  voici ,  répondit  le  bé- 
lier :  que  votre  grandeur  lui  falTe  favoir  que 
vous  êtes  fâché  de  tout  ce  que  le  relfentimenc 
vous  a  fait  faire  jufqu'à  prcfent,  que  vous  avez 
trop  de  tendrelfe  pour  fa  fille ,  &c  trop  de  ref- 
pect  pour  lui ,  pour  vous  obftiner  à  les  vouloir 
vaincre  par  la  voie  des  armes  ;  que  ne  voulant 
plus  devoir  qu'à  votre  amour  &  à  vos  fervices 
une  paix  que  vous  défirez  ,  vous  allez  retirer 
vos  troupes  ,  &  le  lailTer  en  pleine  liberté ,  à 
condition  toutefois  que  pour  les  frais  de  la 
guerre ,  &  pour  récompenfer  mes  fervices  ,  la 
belle  Alie ,  de  fes  mains  blanches  ,  voudra  bien 
me  dorer  les  deux  cornes  ôc  les  quatre  pieds , 
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du  même  or  que  le  Druide  fon  père  ,  garde  fous 
la  ftatue  de  Cléopâtre.  Eh  !  qu'eft-ce  que  cela 
me  fera  ,  dit  le  géant ,  qne  tu  fois  doré  ?  Votre 
grandeur  ,  qui  a  tant  d'efprit ,  reprit  le  bélier , 
ne  voit-elle  pas  que,  dès  qu'on  m'aura  envoyé 
un  pafTeport ,  je  me  rendrai  auprès  du  Druide  , 
&  que  ,  comme  la  force  de  fes  enchantemens 
dépend  de  fa  vie  ,  je  prendrai  mon  tems  pour 
lui  donner  de  mes  deux  cornes  dans  le  ventre  , 
&  que ,  l'ayant  tué  ,  rien  ne  me  fera  plus  facile 
que  de  vous  ouvrir  une  porte  du  château  pour 
vous  rendre  maître  de  fa  fille  &  de  tous  fes  tré- 
fors  ?  Le  généreux  Moulineau  n'eut  garde  de 
s'oppofer  à  un  projet  fi  plein  de  noirceur  ôc  d'in- 
famie 'y  il  y  voulut  feulement  faire  quelque  petit 
changement  ,  pour  que  le  bélier  n'en  eût  pas 
feul  l'honneur. Il  imagina  donc  que,  pour  mieux 
tromper  le  Druide,  il  falloir  envoyer  un  hérault 
d'armes  au  lieu  d'un  trompette.  Le  bélier  parut 
en  extafe  d'admiration  à  ce  trait  de.  prudence  8c 
de  vivacité.  La  chofe  étant  réfolue ,  fuivant  ce 
dernier  avis  ,  tandis  que  le  hérault  fe  préparoit , 
&  ^u'on  lui  faifoit  fes  dépèches  ,  le  géant  pria 
fon  favori  de  reprendre  l'hiftoire  du  renard 
blanc  :  ce  qu'il  fit  de  cette  manière. 

Le  prince ,  refté  feul  au  bord  de  la  mer ,  comme 
je  vous  l'ai, dit ,  n'avoit  jamais  eu  la  tète  fi  rem- 
plie de  différentes  agitations ,  ni  le  cœur  fi  pér 
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nétré  de  tendrelTe  &  d'afïlidion.  11  ne  pouvoir 
fe  réfoudre  à  quitter  un  rivage  fur  lequel  il 
avoit  été  témoin  de  tant  d'événemens  extraor- 
dinaires ;  le  renard  ,  la  nymphe  &c  le  poiflbn 
occupoient  fes  penfées  tour- à-tour,  fans  pou- 
voir comprendre  ce  qu'ils  étoient.  Il  favoit  feu- 
lement qu'on  n'avoir  jamais  fenti  tant  d'amour 
qu'il  en  fentoit  pour  cette  Nymphe  ,  tant  d'hor- 
reur qu'il  en  avoit  du  poiflTon ,  ni  tant  d'amitié 
que  celle  qu'il  portoit  à  la  mémoire  de  l'infor- 
tuné renard.  L'approche  de  la  nuit  &c  quelques 
éclairs  qui  menaçoient  d'un  prochain  orage,  in- 
terrompirent fes  rêveries ,  ôc  l'obligèrent  de  cher- 
cher un  endroit  qui  pût  le  mettre  à  couvert.  Il 
n'en  connoilToit  point  de  plus  commode  que  la 
grotte  des  bains  ;  elle  lui  parut  éclairée  d'un 
grand  nombre  de  lumières  ;  &  quand  il  en  fut 
près  ,  il  entendit  la  même  voix  qu'il  y  avoir 
déjà  entendu  deux  fois  j  il  fe  coula  le  plus  dou-. 
cément  qu'il  put ,  jufqu'à  l'entrée  de  la  grotte  : 
il  s'arrêta  tout  court ,  tant  il  eut  peur  d'inter- 
rompre les  accens  de  la  plus  belle  voix  qu'il  eât 
jamais  entendue  ;  il  étoit  (î  près  de  celle  qui 
chantoit,  &  tellement  attentif  aux  paroles  de  fon 
chant ,  qu'il  n'en  perdit  pas  un  mot.  Les  voici. 

Prince,  pour  qui  je  fens  les  traits  d'un  feu  nouveau. 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'un  mauvais  fort  l'ctcigne. 
Donnez -moi  quelques  coups  de  pciguc. 
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Quand  vous  me"  trouverez  dans  l'eau  j 
Et  quoi(]ue  rien  ne  foit  plus  beau 
Que  mon  éclat ,  quand  je  me  baigne  , 
Si  vous  m'aimez.  ,  brûkz  ma  peau. 

Des  paroles  fi  flatreufes  pour  fon  efpoir ,  & 
cependant  fi  obfcures  &  fi  myftérieufes ,  aug- 
mentèrent tellement  fa  curiofité  ,  qu'il  entra 
brufquement  dans  la  grotte  ,  bien  réfolu  pour- 
tant ,  s'il  y  trouvoit  la  chanteufe ,  de  n'exécuter 
que  la  moitié  de  (qs  volontés  j  &  de  ne  faire 
que  la  peigner  bien  délicatement ,  &  non  pas  de 
lui  brûler  la  peau  ,  qui  devoir  être  la  plus  belle 
du  monde  ,  puifqu'elle  le  difoit.  De  plus ,  il  avoir 
un  preffentiment  que  fa  divinité  de  l'autre  jour 
pourroit  bien  être  cette  même  chanteufe. 

On  ne  chanta  plus ,  d'abord  qu'il  fut  dans  la 
grotte  j  elle  étoit  éclairée  d'une  infinité  de  lu- 
mières placées  dans  des  gaines  d'ébène  garnies 
d'or ,  comme  étoit  la  cuve ,  &  toutes  les  bou- 
gies avoient  chacune  la  forme  d'un  couteau  fer- 
rant à  moitié  de  la  gaine.  Cette  forte  d'illumi- 
nation le  furprit  :  mais  il  le  fut  bien  plus  , 
quand  il  vit  la  cuve  enveloppée  d'un  pavillon 
de  fatin  blanc  tout  chamarré  de  gaines  en  bro- 
derie d'or  ;  il  examinoit  tout  ce  qu'il  voyoit  avec 
attention  &:  étonnement ,  lorfqu'il  entendit  fou- 
pirer  quelqu'un  fous  ce  pavillon ,  6c  un  moment 
^près ,  il  enteiidic  ces  mots  : 


Conte.  f-j 

*«  Prince  ,  je  fuis  celle  que  vous  aimiez  &  qui 
«  vous  aime,  faites  tout  ce  que  je  vous  dirai, 
»  quelque  difficiles  que  les  chofes  vous  pa- 
«  roiffenc ,  &  ne  vous  effrayez  pas  dans  une* 
j>  aventure  où  vous  me  perdrez  pour  jamais  , 
»  fl ,  lorfque  ce  pavillon  s'ouvrira,  vous  témoi- 
vï  gnez  la  moindre  peur.  »  Moi ,  peur  !  s'écria- 

t-il Dans  le  moment  le  pavillon  s'ouvrit  ,' 

&  ce  qui  fe  prcfenta  à  i^s  regards  penfa  le  faire 
évanouir  j  une  tète  de  crocodile  ,  la  gueule  ou- 
verte ,  paroilfoit  hors  du  bain ,  &  fembloit  s'avan- 
cer vers  lui.  Il  ne  recula  point  :  mais  il  fuoit  à 
grolTes  gouttes  ,  &  le  cœur  lui  battoit.  Cepen- 
dant, il  regarda  fixement  cette  affreufe  hure  qui, 
s'étant  fermée  ,  fe  retroulTa  pour  faire  voir  fous 
elle  le  plus  beau  vifage  qui  fut  jamais ,  &  qu'il 
reconnut  pour   être   celui  de  la  nymphe  qu'il 
adoroit.  Cette  tête  pourtant  ,  qui  s'élevoit  au- 
delTus  de  celle  de  la  Nymphe  comme  une  ef- 
pèce  de  rayon  ,  compofoit  une  affez  vilaine  coëf- 
fure  ,  &  lui  ferroit  le  front   &  les  joues  avec 
tant  de  jufteffe ,  qu'on  ne  voyoit  pas  un  feul  de 
fes  cheveux.   Il  n'importe  ,   toute  l'horreur  du 
prince  fe  diffipa  dès  que  fes  beaux  yeux  fe  tour- 
nèrent veis  lui  ,  &  fe  mettant  à  genoux  pour 
l'adorer  plus  refpedlueufement ,  il  alloit  parler, 
lorfque  la  nymphe  lui  dit  :  Que  faites  -  vous  , 
prince  ?  les  momsns  font  précieux ,  que  ne  ni,e 


peignez  -  vous  ?  Là  peigner,  difoit-il  en  lili- 
même  !  eh  !  comment  ?  La  nymphe  lui  parut 
irritée  de  ce  retardement  ;  il  prit  donc  fon  pei- 
gne ,  &  croyant  le  tirer  d'abord  de  fon  étui , 
il  fentit  avet  furprife  qu'il  n'en  fortoit  que  petit 
à  petit  ,  &  non  fans  beaucoup  d'effort.  Mais  à 
mefure  qu'il  fortoit,  la  tête  du  crocodile  fe  ren- 
verfoit  en  arrière  ,  &  découvrit  enfin  les  plils 
'beaux  cheveux  de  l'univers.  Quand  le  peigne  fut 
à  moitié  forti ,  la  tête  difparut ,  &  le  prince  vit 
alors  la  nymphe  dans  tous  (es  charmes  :  les  tranf- 
ports  de  joie  qu'il  fentoit  ,  lui  donnèrent  un 
nouvel  empreflement  pour  tirer   fon  peigne  , 
croyant  bien  qu'elle  avoit  befoin  d'être  peignée, 
après  avoir  porté  cette  vilaine  tête.  11  vie  qu'à 
mefure  que  le  peigne  fortoit  de  l'étui ,  le  refte 
de  la  nymphe  fortoit  de  l'eau ,  les  lys  ,  la  neige 
&  l'albâtre  auroient  paru  jaunes  auprès  de  ce 
qui  s'ofFroit  à  fes  yeux  j   mais  cette  blancheur 
éblouiflànte  n'étoit  rien  en  comparaifon  des  grâces 
qui  accompagnoient toutes  ces  beautés:  elle  avoir 
les  épaules  &c  la  moitié  des  bras  hors  de  l'eau  ; 
&  c'étoit  une  chofe  à  voir  que  les  efforts  que  le 
prince  faifoit  contre  fon  peigne  en  faveur  du 
refte.  Mais  la  nymphe  prenant  la  parole  :  c'eft 
alTez  ,  dit-elle  ,  lailTez-  là  votre  peigne  &  fon 
étui  pour  brûler  vite  ma  peau.^Moi  !  s'écria-t-il , 
moi ,  brûler  votre  peau  !  Que  la  mienne ,  avec 
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tout  mon  corps  &  avec  tout  l'univers ,  foit  ré- 
duite en  cendres  ,  plutôt  que  cette  divine  peau 
foit  feulement  egratignée  par  celui  qui  vous 
adore.  Je  ne  doute  point  de  votre  amour  ,  ré- 
pondit la  nymphe  :  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  tems 
d'en  étaler  la  délicatefTe  ,  il  n'eft  queftion  que 
de  m'obéir  ;  fi  on  vous  prévient ,  vous  me  per- 
drez pour  jamais  ;  car  apprenez  que  je  ne  puis 
être  qu'à  celui  qui  aura  brûlé  ma  peau.  Le  prince 
ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  cette  exécution ,  &c  tan- 
dis que  la  pitié  ,  l'amour  &  l'obéiflance  fe  dif- 
putoiencdans  fon  cœur  ,  la  nymphe  lui  dîtadieu, 
le  pavillon  fe  referma  fur  elle  ,  &c  toutes  les  lu- 
mières s'éteigniienr. 

Ce  fut  alors  que  le  prince  fe  repentit  de  n'a- 
voir pas  brûlé  quelque  petit  endroit  de  cette 
belle  peau  ,  à  laquelle  il  auroit  fait  un  peu  de 
mal ,  il  eft  vrai  j  mais  dont  il  auroit  retiré  un 
fî  grand  bien.  Il  étoit  réfolu  de  réparer  fa  faute 
à  la  première  occafion  ,  &c  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  prévînt ,  il  fut  fe  camper  à  l'entrée  de  la 
grotte  pour  y  attendre  le  jour.  Un  moment  après 
qu'il  y  fut ,  une  nouvelle  lumière  le  frappa  ,  il 
crut  que  c'étoit  la  grotte  qui  s'éclairoit  de  nou- 
veau :  mais  c'étoit  un  feu  qu'on  avoit  allumé 
fous  les  derniers  arbres  de  la  forêt  qui  s'étendoic 
vers  le  rivage  j  il  couroit  pour  en  prendre  quel- 
que cifon  ,  quand  ,  au  premier  pas  qu'il  fit ,  il 
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vit  la  peau  du  poifTon  :  la  même  horreur  le 
faifiit ,  à  cette  vue  ,  8c  indigné  de  rencontrer 
encore  cet  objet  affreux  ,  il  le  prit  tranfporté 
de  colère  ,  en  s'écriant  :  pour  toi  ,  déteftable 
peau  j  qui  refTembles  fi  peu  à  celle  de  la  nym- 
phe que  j'adore  ,  tu  feras  brûlée  ;  &  courant 
de  toutes  fes  forces  vers  l'endroit  où  il  voyoit 
le  feu,  il  vit  une  femme  alTife  qui  ne  l'eut  pas 
plutôt  apperçu ,  chargé  de  cet  objet  effrayant , 
qu'elle  fit  un  grand  cri  8c  fe  fauva  toute  éperdue 
dans  le  plus  épais  de  la  forêt. 

Le  prince  jeta  cette  peau  dans  le  feu  :  des 
qu'elle  y  fut ,  il  crut  avoir  fait  fauter  une  mine 
chargée  de  cent  milliers  de  poudre  ,  tant  le 
fracas  fut  épouvantable.  Après  cet  exploit  ,  il 
fe  faifit  d'un  tifon ,  de  revint  en  toute  diligence 
vers  fon  pofte  j  fon  tifon  fut  inutile  -,  il  trouva 
toutes  les  bougies  rallumées ,  vit  la  cuve  encore 
pleine  d'eau  ;  mais  il  ne  vit  plus  ni  le  pavillon , 
ni  la  nymphe;  il  penfa  s'en  défefpérer,  ne  dou- 
tant pas  que  quelque  amant  moins  tendre  ,  après 
l'avoir  bien  peignée  &  bien  brûlée  ,  ne  l'eût 
emmenée  pour  fa  récompenfe. 

11  fortit  comme  un  fou  pour  courir  après , 
fans  favoir  de  quel  côté  il  alloit  ;  il  parcourut 
toute  la  foret  ,  fans  que  nul  objet  s'offrît  à  fa 
^vue.  Le  jour  commençoit  à  paroîrre ,  lorfqu'il 
fe  trouva  à  l'endroit  où  le  feu  avoit  été  allumé; 

il 
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il  voulut  voir  s'il  ne  reftoit  rien  de  cette  affreufô 
peau  qui  avoir  fait  tant  de  bruit ,  il  n'en  vit  q\i& 
la.  cendre.  Mais  quelle  tut  fa  furprife  ,  de  re- 
trouver le  carcan  a  deux  pas  de  là  !  Cette  vUe  lui 
donna  de  la  joie  ,  ne  doutant  point  que  la  prin- 
celfe  fa  fœur ,  ne  fût  cette  perfonne  qui  s'étoit 
fauvée  dans  le  bois  :  il  courut  avec  emprelîement 
du  coté  où  il  l'avoit  vu  fuir ,  fans  fe  mettre  en 
peine  du  carcan  ;  &  il  la  rencontra  qui  revenoic 
fur  fes  pas  avec  vivacité.  Ce  récit  feroit  trop 
long.  Cl  je  vous  difois  la  joie  qu'ils  eurent  en 
fe  voyant ,  les  carefTes  qu'ils  fe  firent ,  5c  les 
tendres  expreffions  qui  marquoienr  leur  amitié  ; 
ils  ne  fe  laflToient  point  de  fe  raconter  toutes  les 
inquiétudes  qu'ils  avoient  eues  l'un  pour  l'autre» 
Ils  s'aflîrent  au  pied  d'un  grand  arbre ,  pour  fa 
conter  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Le  prince  , 
ayant  fait  le  récit  de  fes  aventures  au  fujet  de  U 
nymphe  &:  de  la  grotte  ,  oublia  par  bonheur  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  avec  le  renard  blanc ,  6c  fit 
bien  *,  car  la  princelTe ,  ayant  conté  (es  infor- 
tunes jufqu'à  l'endroit  où  nous  l'avons  laiiTée  , 
pourfuivit  ainfi. 

O  mon  cher  frère  !  fi  vous  aviez;  connu  les 
charmes  de  ce  renard ,  il  eût  été  impoflible  que 
Vous  ne  l'cuffiez  aimé  :  fes  foins  &  fes  afîiduitéi 
auprès  de  moi  avoiei-vt  quelque  chofe  de  fur- 
naturel  :  il  fembloit  deviner  mes  penfées ,  tant 
Tffmi  XX%  V 
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il  alloic  à  propos  au-devant  de  tous  mes  foaliairs: 
|e  n'en  faifois  point ,  à  la  vérité  ,  que  celui  de 
n'en  être  jamais  fcparée  j  j'en  avois  fi  peur  ,  que 
mon  premier  foin  avoit  éré  de  lui  cacher  mon 
carcan ,  qui  faifoit  fuir  toutes  les  bêtes.  Le  petit 
palais  où  nous  étions  ,  étoit  embelli  de  jardins , 
de  grottes  &  de  fontaines  :  le  renard  m'y  con- 
duifoit ,  quand  il  s'imaginoit  que  j'avois  envie 
de  me  promener  j  &  dans  ces  promenades ,  quoi- 
qu'il ne  pût  me  parler  ,  il  entendoit  tout  ce  que 
je  lui  difois  ,  &  trouvoit  le  moyen  de  me  faire 
comprendre  qu'il  étoit  tranfporté  de  la  bonne  vo- 
lonté que  j'avois  pour  lui  j  cependant,  il  fem- 
bloit  me  demander  quelque  chofe  par  (qs  re-* 
gards  ôc  par  des  gefles  fupplians  j  j'ctois  au  dé- 
fefpoir  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  qu'il  vou- 
loir me  dire  ,  car  je  lui  aurois  donné  ma  vie  j  a 
la  fin ,  je  fus  éclaircie  pour  mon  malheur.  J'avois 
caché  le  carcan  au  milieu  de  quelque  builfon ,  à. 
l'extrémité  du  jardin  :  le  renard  blanc  l'apperçuc 
dans  une  de  nos  promenades ,  &  loin  d'en  avoir 
peur  comme  les  autres  bêtes ,  il  me  quitta  pour 
fauter  à  corps  perdu  defîus  :  mais  dès  qu'il  l'eur 
touché  ,  le  carcan  fe  referma  avec  le  même  bruit 
qu'il  avoit  fait  entre  les  mains  de  la  reine  :  à  cç 
bruit ,  le  pauvre  renard  fit  un  faut  en  arrière  x  & 
d'un  autre  ,  franchit  la  muraille  du  jardin  ,  fans 
que  je  l'aie  jamais  revu  depuis.  Je  fus  reprendre 
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ce  maudit  carcan  que  je  déteftois  ,  &  que  j'au- 
rois  abandonné ,  fi  je  ne  m'étois  fouvenu  qu'il 
m  ecoit  nécelTaire  dans  le  bois  pour  me  garantir 
des  autres  bctes.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  dans  les 
mains ,  qu'il  s'ouvrit  j  &  depuis  ce  jour  fatal , 
quoique  j'aie  erré  fans  cefle  par  les  bois  ,  les 
rochers  &  les  précipices  avec  des  peines  infi- 
nies ,  le  plus  grand  de  mes  maux  a  toujours  été 
de  ne  pouvoir  retrouver   mon   fidèle  &  bien- 
aimé  renard.  La  nuit  me  fuipric  hier  à  l'endroit 
où  j'avois  allumé  ce  feu  auprès  duquel  vous  me 
vîntes  effrayer  avec  cette  horrible  peau  ;  &  dès 
que   j'ai   été  remife   de   l'étonnement  que  me 
caufa  le  fracas  que  j'entendis  en  m'cloignant  du 
feu,  je  fuis  revenue  fur  mes  pas  pour  reprendre 
ce  carcan  que  j'avois  oublié  dans  ma  frayeur. 

En  finiffant  ce  récit ,  la  princefle  pria  fon  frère 
de  la  ramener  à  cet  endroit  :  mais  ils  errent  beau 
l'y  chercher  ,  il  ne  fe  trouva  plus  :  elle  n'en  fut 
pas  fi  affligée  qu'elle  l'auroit  été  avant  la  ren- 
contre de  fon  frère  ,  fa  préfence  la  ralTuroir  contre 
les  périls  dont  la  vertu  du  carcan  l'avoir  garantie 
jufqu'alors  j  Se  comptant  fur  la  complaifance  3c 
l'amitié  du  prince  pour  elle  :  mon  clier  frère  , 
lui  dit- elle ,  en  lui  ferrant  les  mains  &  en  pleu- 
rant ,  je  vous  avoue  l'excès  de  ma  folie  j  je  ne 
puis  plus  vivre  fans  le  renard  blanc ,  &  fi  vous 
i^'avez  la  bonté  de  m'accompagner  pour  le  cher- 
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cher  par  toute  la  terre ,  vous  me  verrez  moutî^ 
"de  douleur. 

Le  prince  de  Lombardie  avoir  les  larmes  aux 
yeux  en  fongeant  au  défefpoir  où  tomberoit  fa 
fœur ,  quand  elle  fauroit  la  trifte  deftinée  de 
ce  pauvre  renard  ,  &  ne  voulant  pas  lui  donner 
ce  chagrin ,  il  lui  tut  ce   qu'il   fa  voit ,   &  lui 
promit  tout ,  pourvu  qu'elle  voulût  lui  accorder 
le  refte  de  ce  jour  pour  parcourir  le  rivage  de 
la  mer.  La  princeife  y  confentir  à  peine  ,  tant 
elle  étoit  prelTée  de  courir  après  le  renard  blanc. 
La  grotte  des  bains  fut  le  lieu  qu'ils  fe  mar^ 
quèrent  pour  fe  retrouver ,  après  qu'ils  auroient 
viiîcé  tous  les  environs.  En  y  entrant,  la  prin- 
ceffe  fut  étonnée  des  merveilles  qu'elle  y  vit., 
quoique  fon  frère  l'en  eût  prévenue  j  ôc  pen- 
dant qu'elle  étoit  occupée  à  les  confidérer ,  le 
prince  grimpoit  jufqu'au   fommet  du   rocher  , 
d'où  portant ,  après  y  être  arrivé  ,  {es  regards 
le  plus  loin  que  fa  vue  pût  s'étendre  fur  la  terre 
&  fur  la  mer  ,  la  terre  ni  la  mer  ne  lui  offrirent 
rien  de  ce  qu'il  cherchoir.  Cet  endroit  fembloic 
fait  exprès  pour  la  rêverie;  ce  fut  donc  là  que 
la  tète  du  crocodile  lui  revenanr  dans  l'efprit  , 
&  l'idée  de  la  nymphe  y  fuccédant ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  parler  feul. 

Qu  eft-elle  devenue ,  difoit-il ,  cette  adorable 
Êgure  que  j'ai  vue  fous  des  formes  fi  différencos  ^ 
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&  que  font  devenus  {es  fentimens  fi  favorables , 
qu'elle  a  bien  voulu  ne  me  pas  cacher  ?  Quoi  ! 
pour  ne  l'avoir  pas  voulu  brûler ,  elle  difparoît  ! 
Mais,  s'écria-t-il  tout-d'un-coup  ,  ne  feroic-ce 
point  cette  horrible  peau  que  j'ai  brûlée,  qu'elle 
a  voulu  dire  ?  Cette  penfée  le  fit  revenir  comme 
d'un  Congé  y  Se  convaincu  de  fa  première  erreur  : 
oui  ,  continua-t  il ,  c'eft:  cette  peau  dont  elle* 
vouloit  fe  défaire.  Ma  foi  ,  dit  le  géant  ,  je 
m'y  ferois  mépris  tout  comme  lui  ;  d'où  vient 
auffi  que  cette  fotte  grenouille  ne  lui  difoit  pas 
que  c'étoit  fon  autre  peau  ?  Mais  achève  ton 
conte  j  car  franchement  je  commence  à  le  trou- 
ver un  peu  long. 

Le  prince,  dit  le  bélier,  perfuadé  entièrement 
par  de  nouvelles  réflexions  ,  qu'il  avoir ,  fans  y 
fonger ,  fait  une  partie  de  ce  que  la  nymphe  lui 
avcit  ordonné  ,,  ne  pouvoir  comprendre  par 
quelle  raifon  elle  ne  lui  donnait  pas  lieu  de  faire 
le  refte.  Par  exemple  ,  difoit-il ,  en  prenant  fon 
peigne  ,  &  le  tirant  auili  facilement  que  le  jour 
des  épreuves ,  fi  cette  reine  de  mon  cœur  étcic 
ici ,  je  la  peignerois  mieux  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été  de  (es  jours.  11  crut  entendre  quelques  cris 
dans  le  bois,  comme  il  achevcit  ces  mots  ,ôC 
s'écant  rerourné  vers  l'endroit  d'où  parroient  ces 
cris  ,  il  vit  une  femme  qui  couroir  de  tuuie  fa 
force  à  travers  les  arbres,  pour  fc  finver  d'uu 
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homme  à  cheval  qui  la  pouufuivoit  :  malgré  1« 
«iillance  des  lieux ,  il  remarqua  que  cet  homme 
avoir  un  arc  à  la  main  ;  &  ne  doutant  pas  que 
ce  fût  le  meurtrier  du  renard  blanc  ,  &  que  celle 
qu'il  pourfuivoit  n'eût  befoin  d'un  prompt  fe- 
cours  ,  il  courut  dans  le  bois.  Les  cris  de  cette 
femme  le  guidoient ,  car  il  en  avoir  perdu  la  vue 
en  defcendant  du  rocher  :  le  délîr  de  la  fecourir 
&  de  venger  le  renard  blanc  ,  fembloit  lui  don- 
ner des  ailes  :  mais  fans  aller  fi  vite ,  il  les 
eut  bientôt  joints.  La  difficulté  des  chemins 
avoit  fait  tomber  la  femme ,  &  cet  homme  avoir 
mis  pied  à  terre  ,  &  la  tenoit  entre  fes  bras  :  il 
alloit  la  mettre  fur  fon  cheval  ,  quand  le  prince 
arriva.  La  beauté  de  cecte  perfonne  l'éblouit 
d'abord  :  mais  fa  furprife  fut  extrême ,  lorf- 
qu'il  la  reconnut  pour  être  la  reine  fa  belle- 
mere;  il  ne  favoit  point  fon  heureux  change- 
ment y  Se  le  fouvenir  de  (es  cruautés  Se  de  fa 
haine  pour  fa  fœur  &  pour  lui  ,  penfèrent  lô 
faire  repentir  d'êti'e  fi-tôt  arrivé.  Cependant  , 
comme  il  étoit  généreux  ,  il  la  dégagea  de  (on 
raviffeur.  Se  mettant  l'épée  à  la  main  ,  il  alloit 
venger  fon  injure  ,  &  la  mort  de  fon  ami  le 
"renard  blanc  ,  lorfque  la  reine  le  retint ,  en  lui 
difant ,  que  c'étoit  l'archiduc  de  Plaifance  :  il 
n'en  douta  pas,  après  l'avoir  examiné  :  car  c'étoit 
Varehiduc  le  plus  fauvage  qui  fut  au  monde.  Il 
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avoit  la  barbe  épailTe  ,  les  cheveux  héïifTés ,  les 
regards  farouches ,  &  Tes  habits  tout  en  lam- 
beaux. La  reine  fe  mit  à  genoux  ,  embrafla  ceux 
du  prince  ,  en  lui  demandant  pardon  de  fes  in- 
juftices ,  &  le  conjura  de  venir  avec  elle  au  fe- 
cours  du  roi  fon  mari,  que  ce  maudit  archiduc 
venoit  de  bleffer  d'une  flèche  qu'il  lui  avoir 
tirée.  Le  prince  ,  tranfporté  de  colère ,  à  cette 
fâcheufe  nouvelle  ,  fe  retourna  pour  le  tuer 
malgré  fa  folie  :  mais  il  avoit  repris  fon  cheval 
pendanr  le  difcours  de  la  reine  ,  &  vraifembla- 
blenient  il  écoir  allé  chercher  à  faire  quelque  nou- 
vel exploit. 

Tandis  que  la  reine  8c  le  prince  alloient  à 
grands  pas ,  vers  l'endroit  où  le  roi  étoit ,  elle 
contoit  au  prince  comme  fon  cœur  avoit  été  fou- 
dainement  changé  pour  toute  la  famille  royale  ; 
que  le  roi  fon  époux  ,  ne  la  voulant  plus  voir , 
avoit  quitté  fa  cour  pour  chercher  fes  enfans  ; 
que  défefpérée  du  départ  de  (on  mari ,  elle  l'avoit 
fuivi  fans  équipage  &  fans  train  :  mais  que  ,  ne 
pouvant  les  trouver  tous  trois  ,  elle  avoit  con- 
fulté  la  mère  aux  gaines  ,  qui  l'avoit  fait  con- 
duire à  l'île  des  gaines  ,  où  elle  avoit  vu  la  plus 
belle  princeffe  de  l'univers ,  ôc  la  plus  malheu- 
reufe  >  puifqu'elle  étoit  obligée  par  enchantement 
de  prendre  d'un  jour  à  l'autre  la  figure  d'un 
moudre  marin  j  que ,  quand  ce  jour  arrivoit  , 

F  iv 
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il  fe  préfentoit  une  grande  peau  devant  elle  ^ 
contre  laquelle  il  lui  étoic  impoflihle  de  réfîfter  j 
que  l'horreur  qu'elle  en  avoir ,  lui  donnoit  mille 
înorts ,  &  que  cependant  elle  étoit  forcée  de  s'en 
envelopper  ,  ou  de  fe  jeter  dans  la  mer. 

Le  prince ,  tranfporté  d'admiration  &  de  joie  y 
ne  put  s'empêcher  d'embrafler  la  reine  à  cet  en- 
droit de  fon  récit ,  &  de  l'aflurer  que  celle  dont 
elle  parloir,  ne  feroit  plus  importunée  de  cette 
^fFreufe  peau  j  &   fe  mettant  à  genoux  à  fori 
tour ,  il  conjura  la  reine  de  le  conduire  à  Tîle 
où  étoit  cette  adorable  princelfç.  C'eft  pour  vous 
y  mener  que  je  vous  cherchois  ,  répliqua- t-elle  ; 
pliais  vous  ayant  f\  heureufemçnt  trouvé  ,  nous 
^l'avons  pourtant  encore  rien  fait  ,  il,  nous  nç 
rrouvons  la  princelTe  votre  fœur  5  car  de  fa  pré- 
fence  ,  auili  bien  que  de  la  vôtre  ,  dépen4  le  fa^ 
lut  de  la  plus  précieufe  vie  qui  foit  au  monde, 
ït  de  quelle  vie  ,   dit  le  prince  alarmé  ?  De 
celle  du  renard  blanc,  reprit  la  reine,  que  nous 
ne  trouverons  peut-être  plus  en  vie,  A  cette  idée 
de  U  mort  du  renard  blauc  ,  la  belle  reine  ne 
^m  retenir  fes  larmes.  Hélas  !  pourfuivit -r  elle  , 
ce  pauvre  renard  nous  venoit  voir  de  tems  ça 
tems  ,  &  nous  charmoit  par  fes  manières,  Hier 
Il  fit  iîgne  qu'on  lui  envoyât  la  chaloupe  de  l'île , 
J'étoîs  gu  rivage  pour  l'attendre  ,  la  belle  en=- 
cbnnçéf  s'y  promçucit  m^ç  moi  ;  mm  dk  HQ 
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put  refter  jufqu  à  fon  arrivée  ;  car  s'étant  éloi- 
gnée comme  pour  rêver,  elle  fie  un  grand  cri, 
&  fur  le  champ  s'élança  dans  la  mer ,  fous  la 
figure  la  plus  hideufe  qu'on  puilTe  voir.  Je  la 
plaignis  :  mais  j'eus  bien  d'autres  fujets  de  m'af- 
fliger  quand  la  chaloupe  aborda.  Se  que  je  vis  le 
pauvre  renard  blanc  ,  baigné  dans  fon  fang  ,  & 
aux  derniers  abois.  A  cette  vue  Je  fis  mille  cris 
douloureux,  &c  l'ayant  pris  dans  mes  bras,  je 
le  portai  doucement  au  palais  des  gaines ,  où 
il  eft  fervi  comme  dans  celui  du  roi  votre  père. 
Les  chirurgiens  jugèrent  fa  bleflure  mortelle  ; 
mais  la  gouvernante  de  l'île  ,  qui  s'intérefle 
pour  lui  ,  fe  mit  à  genoux  devant  la  reine  des 
oracles  ;  j'y  portai  l'oreille  ,  &  j'entendis  que  , 
il  je  pouvois  amener  le  prince  Se  la  princefTe 
de  Lombardie  dans  vingt  -  quatre  heures  dans 
l'île  ,  le  renard  blanc  étoit  fauve  ^  que  je  n'avois 
qu'à  me  mettre  dans  la  chaloupe  ,  qui  me  con- 
duiroit  à  ce  rivage  où  j'aurois  de  leurs  nou- 
velles. J'abordai  hier  à  l'entrée  de  la  nuit  j  je 
parcourus  la  foret  pour  vous  trouver  :  mais 
quelle  fut  ma  furprife  d'y  trouver  le  roi  !  J'en 
fus  tranfportée  de  joie  j  il  voulut  d'abord  me 
fuir.  Voyant  fon  delTein ,  je  me  jetai  à  (qs  pieds , 
Se  lui  dis  tant  de  chofes  pour  l'alTurer  de  mon 
repentir  &  de  mon  changement  ,  qu'il  céda  à  la 
teudreire  qu'il  a  toujours  eue  pour  moi  y  cepen- 
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dsitit  il  me  die  qu'il  ne  pouvoit  relier  où  j'étoîS  y 
qu'il   n'eût  trouvé  Tes  enfans.  Alors  je  lui  dis 
que  je    vous  cherchois   tous    deux  ,  &   qu'un 
Oracle  avoit  dit  que  je  vous  trouverois  ;  il  me 
crut  :  enfuiré  ,  je   lui  appris  ce  que  je  viens 
de  vous  conter.  Il  m'apprit  à  fon  tour ,  que  l'ar- 
chiduc fon  parent ,  s'étant  échappé  depuis  deux 
ou.  trois  jours  de  ceux  qui  l'avoient  en  garde  , 
couroit  le»  champs ,  &  tuoit  à  coups  de  flèches 
tout  ce  qu'il  rencontroit.  Ce  matin  ,  comme  nous 
commencions  à  parcourir  la  forêt  pour  vous  cher- 
cher, l'archiduc  qui  ,   par    malheur  nous  fui- 
■voit,  perça  le  roi  d'un  coup  de  flèche  à  l'épaule  , 
Se  d'un  autre  qu'il  avoit  mife  à  fon  arc  ,  m'ai- 
loit  donner    la    mort  :  mais  il  fe   retint  après 
m'avoir  quelque  tems  confldérée ,  &:  je  jugeai 
qu'il  vouloir  me  faire  tout  autre  traitement; 
car  il  vint   droit  à  moi  pour  me  faifir  Se  me 
mettre  fur  fon  cheval.  Cette  frayeur  me  donna 
tant  de  force   &  de  légèreté  ,  qu'il  me  perdit 
bientôt  de    vue.   Comme  il   avoit  mis  pied  a 
terre  ,  le  tems  qu'il  perdoit  à  remonter  à  che- 
Tal ,  m'a  voit  donné  beaucoup  d'avance  fur  lui  : 
cependant  fans  votre  fecours  j'étois  en  fa  puif- 
fance. 

Ce  récit  finit  juftement  à  l'endroit  où  le  roi 
avoit  été  blefle  :  mais  jils  ne  l'y  trouvèrent  plus  ; 
ce  furent  de  nouvelles  allarmes.  La  pitié  d'une 
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parc ,  ôc  le  devoir  de  l'autre ,  vouloient  que  , 
laiirant  là  route  autre  inqurétuds ,  ils  fe  remiflenc 
à  le  chercher  :  mais  l'amour  ,  beaucoup  plus 
preiïant  que  tous  les  autres  égards  ,  s'y  oppofa. 
Ils  fouhaitèrent  donc  toutes  fortes  de  profpé- 
rités  au  roi  en  quelque  lieu  qu'il  fût ,  &  s'ache- 
minèrent en  toute  diligence  vers  la  grotte  des 
bains ,  pour  y  prendre  la  princefTe  ,  ôc  voguèrent 
enfuire  vers  l'île  des  gaines.  En  entrant  dans 
la  grotte ,  ils  trouvèrent  la  princefle  allife  qui 
fe  défefpéroic ,  elle  tenoit  la  tête  du  roi  fon  père 
fur  fes  genoux  ,  &  l'arrofoit  de  {es  larmes  ; 
elle  le  croyoir  mort  ;  mais  il  n'étoit  qu'évanoui. 
L'ardeur  de  courir  après  celui  qui  venoit  de  le 
blelfer ,  Ôc  qui  vouloir  encore  lui  ravir  fa  femme, 
&  de  plus ,  la  perte  de  fon  fang  l'avoient  telle- 
ment affoibli ,  que  tout  ce  qu'il  avoir  pu  faire 
avoir  été  de  fe  traîner  jufqu'à  cette  grotre  pour 
y  chercher  du  fecours  ;  fa  foiblefle  Ôc  fa  fur- 
prife  lui  firent  perdre  le  fentimenr. 

Votre  grandeur  aura  la  bonté  de  s'imaginer 
les  douleurs  ,  les  cris  &  les  plaintes  du  fils  & 
de  la  femme  ,  quand  ils  virent  le  roi  dans  cet 
état ,  pour  que  je  ne  vous  en  importune  point. 
Ils  le  firent  revenir  de  la  manière  qu'on  fait  or- 
dinairement revenir  dans  les  romans  les  héros 
&  les  divinités  interdites,  c'eft~à-dire,  avec 
force  eau  fraîche.  On  arrêta  fon  fan^  avec  des. 
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comprefTes  de  gaze  ,  &  enfuite  le  foule vant  def 
tous  côtés ,  on  le  mena  jufqu'à  la  chaloupe  de 
l'île  ,  qui  eut  la  bonté  de  fe  venir  ranger  à  l'en- 
droit du  rivage  le  plus  prochain  de  la  grotte.  Dès 
qu'ils  y  furent  placés  ,  la  princefTe  apprit  de  la 
bouche  de  fa  belle-mère ,  la  trifte  aventure  de 
fon  cher  renard.  En  apprenant  ce  malheur ,  fon 
défefpoir  éclata  de  mille  manières  différentes , 
elle  vouloir  fe  jeter  dans  la  mer  ,  ou  du  moins 
s'évanouir  d'afflidion  :  mais  on  ne  lui  permit  ni 
l'un  ni  l'autre ,  &  l'on  trouva  moyen  de  tranquil- 
lifer  un  peu  fon  efprit ,  en  lui  difant  que  ,  dès 
qu'elle  arriveroit  auprès  du   renard   mourant, 
il  fe  porteroit  à  merveille.  Il  n'y  a  rien  de  fî 
doux  pour  un  cœur  amoureux ,  que  de  pouvoic 
rendre  la  vie  à  l'objet  de  fa  tendrefle.  Quoique 
le  bateau  allât  comme  un  trait  ,  il  lui  fembloic 
immobile  :  fon  impatience  fut  enfiji  fatisfaite  , 
ils  abordèrent ,  mirent  pied  à  terre ,  &  bientôt 
fe  rendirent  au  palais.  Nous  les  y  lallferons  ,  s'il 
vous  plaît  ,  pour  nous    tranfporter    où  l'archi- 
duc ....  Oh  !  va  te  promener  avec  t©n  archi- 
duc ,  dit  le  géant  :  je  te  défends  abfolument  d^ 
quitter  ton  île  que  tout  ceci  ne  foit  fini.  Comme 
il  vous  plaira  ,  reprit  le   bélier  ,  il  pourfuivit 
ainfî. 

Le  renard  blanc  ,  couché  fur  un  petit  lit ,  au- 
près d'un  bon  feu ,  lendoit  à  fa  fin ,  fes  yeux 
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étoîent  fermés ,  &  tout  fon  cotps  fans  mouve- 
ment :  mais  au  pfemier  cri  que  fit  la  princeffe  , 
il  ouvrit  les  yeux  ,  &  rappelant  ,  dès  qu'il  la 
vit ,  le  peu  qui  lui  reftoic  de  force  ,  il  la  re- 
garda d'une  manicie  aflez  tendre  pour  un  renard 
à  l'agonie  ,  ôc  remua  foiblemenc  la  queue.  Elle 
fe  jeta  toute  plate  à  terre  auprès  de  lui  :  mais 
la  gouvernante  de  Tile  qui  ne  l'avoit  pas  envoyée 
chercher  pour  fe  lamenter  ,  la  prit  par  les  bras , 
ôc  l'ayant  relevée  :  que  faites-vous  ?  lui  dit- elle  , 
il  eîl  queftion  de  guérir  le  renard  ,  &  non  pas 
de  le  plaindre.  Le  roi  de  Lombardie ,  tout  lan- 
guifT^^nt  qu'il  étoit ,  avoit  pris  la  même  folie 
que  tout  le  monde  prenoit  à  la  première  vue  de 
cette  aimable  bête  ;  &  pendant  le  difcours  de 
la  gouvernante ,  il  ne  cefToit  de  pleurer  ,  &  de 
'tâter  le  pouls  du  malade.  La  gouvernante  le  fie 
emmener  dans  un  appartement  ;  &  tandis  qu'il 
étoit  entre  les  mains  des  chirurgiens ,  s'adref- 
fant  encore  à  la  princeffe  :  que  tardez- vous ,  lui 
dit-elle  ,  à  fecourir  votte  cher  renard  ?  Sa  vie 
eft  entre  vos  mains  ,  &  dès  que  vous  lui  aurez 
mis  le  carcan  que  vous  avez  ,  il  fe  portera  mieux 
que  jamais  :  mais  je  vous  avertis  qu'il  ne  refte 
plus  que  quelques  momens  pour  le  fauver.  Ce 
•  fut  le  comble  du  défefpoir  pour  la  princeffe  , 
de  favoir  que  le  falut  de  fon  cher  renard  dé- 
pendoit  d'un  carcan  qu'elle  avoic  perdu  ;  dès 
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qu'on  le  fur,  ce  fut  une  lamentation  univerfelle  ; 
tous  les  afîjftans  fe  mirent  à  crier,  le  carcan  eft 
perdu  ;  ôc  mille  voix  ,  fortant  tout  à  la  fois  de 
mille  gaînes  dont  la  chambre  étoit  ornée  ,  fe 
joignirent  à  ce  concert  ,  ôc  fur  des  tons  difFé- 
rens  crièrent  j  le  carcan  eft  perdu  ! 

Le  roi  de  Lombardie  ,  que  les  chirurgiens 
fondoient  alors ,  leur  demanda  ce  que  c'étoit 
que  cet  horrible  bruit  qu'il  entendoit  ^  celui  qui 
avoit  panfé  le  renard  de  fes  bleflures  en  reve- 
noit ,  &c  dit  au  roi  ce  que  c  etoir.  Voilà  bien 
du  bruit ,  lui  dit  le  roi ,  pour  un  carcan.  Tenez , 
ajouta-t-il  brufquement  ,  en  voilà  un  que  j'ai 
trouvé  ce  matin  dans  la  forêt ,  je  fouhaite  qu'il 
foit  celui  qu'on  regrette  j  car  fans  doute ,  il  fera 
celTer  ce  bruit  infupportable  que  je  ne  puis  fouf- 
frir.  On  peut  juger  du  mal  que  la  fonde  faifojt 
au  roi  par  la  manière  chagrine  dont  il  envoyoit 
le  carcan  au  fecours  de  ce  même  renard  qu'il 
avoit  trouvé  fi  aimable.  Quand  le  chirurgien 
parut  avec  le  carcan  ,  le  pauvre  malade  avoit  le 
hoquet  de  la  mort ,  &  la  princeife  ,  qui  vouloit 
fe  tuer  ,  enrageoit  de  voir  tant  de  gaines  ,  fans 
trouver  un  feul  couteau.  Elle  prit  le  carcan  avec 
une  vivacité  qui  reflTembloit  aflez  à  la  folie  ,  le 
mit  promptement  au  cou  de  fou  cher  renard. 
Aufli  tôt  il  s'étendit ,  &  s'étendit  tellement ,  que 
ce  ne  fut  plus  un  renard ,  mais  bien  le  plus  chat- 
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^îiant  de  tous  les  hommes.  Ce  changement  ne 
diminua  rien  de  la  tendrefTe  de  la  princefle  ; 
auffi  n'y  perdoic  -  elle  pas  ,  de  ravie  de  joie  6c 
d'admiration  ,  elle  étoit  embarralTée  de  la  con- 
tenance qu'elle  devoit  tenir  devant  celui  qui ,  un 
moment  avant  »  étoit  ce  cher  renard  qu'elle  fa- 
vorifoit  de  fes  carefles  innocentes  ,  fans  con- 
trainte Se  fans  fcrupule.  Confufe  ,  &  les  yeux 
bai0es,  elle  fortit  de  la  chambre  dans  le  moment 
qu'on  portoit  des  habits  au  beau  Pertharine  y  car 
fans  doute  que  votre  grandeur  fait  depuis  long- 
tems  qu'il  étoit  ce  renard  blanc. 

A  peine  le  beau  Pertharite  fut- il  habillé  ,  quH 
courut  chercher  fa  belle  princefle.  Quels  furent 
leurs  tranfports  en  fe  parlant ,  de  fur-tgur  quels 
furent  ceux  de  cette  tendre  princelfe  ,  en  appre- 
nant qui  il  étoit ,  de  qu'elle  en  étoit  adorée.  Aprèjî 
avoir  reçu  les  complimens  de  ceux  qui  s'étoienf 
intéreifés  à  fon  malheur,  il  fut  rendre  (qs  de- 
voirs au  roi  de  Lombardie. 

Le  prince  ,  qui  n'écoit  pas  refté  au  palais  ,  n'y 
voyant  point  fa  belle  nymphe  ,  en  étoit  forci 
d'abord  &  ignoroit  ce  qui  venoit  de  s'y  pa{rer^ 
il  y  rentroit  trille  &e  abattu  d'avoir  parcouru  inu- 
tilement toute  nie  ,  lorfque  le  beau  Percharit* 
en  fortoit  pour  aller  le  chercher.  Ils  fe  virent, 
s'embrafsèrent ,  &  fe  dirent  en  peu  de  mots  touç 
ce  qui  les  regardait  l'un  Ôe  l'autre.  Pertharite  fe 
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tournant  vers  la  gouvernante  de  Tîle ,  qui  étoî^ 
préfente  au  moment  de  fa  rencontre  avec  lô 
prince  de  Lombardie ,  la  pria  d'avoir  pitié  dô 
l'inquiétude  de  ce  prince ,  &  des  fouffrances  dg 
Férandine.  Hélas  !  reprit  le  prince  ,  fufpendez 
pour  un  moment  la  pitié  qui  vous  intérefle  pour 
Férandine  j  c'eft  la  belle  nymphe  enchantée  qu'il 
faut  chercher  pour  la  délivrer  des  maux  ef-. 
froyables  qu'elle  fouffre.  Ils  font  encore  plus 
grands  que  vous  ne  penfez ,  répartit  la  gouver- 
nante j  cependant  fon  foulagement  dépend  de 
vous ,  fî  vous  êtes  encore  en  pofleflion  de  votre 
'peigne.  Sur  le  champ  il  le  tira  de  fa  poche ,  &: 
la  gouvernante  l'ayant  reconnu,  lui  dit  :  eh  bien  l 
il  faut  peigner  la  nymphe  dont  vous  défirez  fî 
drdemment  le  repos.  Jurez-vous  de  le  faire  ?  Si 
je  le  Jure ,  reprit-il  1  oui,  je  le  jure,  qu'on  me 
mène  promptement  à  l'endroit  où  eft  cette  maU. 
heureufe  nymphe  enchantée.  Doucement ,  dit  la 
gouvernante  ;  & ,  fi ,  après  l'avoir  rétablie  dans 
tout  l'éclat  de  fes  attraits  Se  dans  la  douceur  de 
fon  premier  repos  ,  elle  veut  vous  contraindre 
elle-même  à  époufer  la  charmante  Férandine, 
fœur  de  Pertharire  ,  y  confentirez-vous  ?  Non  , 
s'écria  le  paffionné  prince ,  &  je  mourrai  plutôt; 
•Mais  ,  lui  répliqua  la  gouvernante ,  fi  fon  repos 
eft  à  ce  prix,  que  ferez -vous  ?  Courons,  ré- 
poudit-il ,  la  délivrer  de  fes  malheurs ,  qu'elle 

me 
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me  doive  fa  tranquilité  ,  je  la  paierai  fans  re- 
gret de  ma  vie.  Venez  ,  donc  ,  lui  dit  la  gou- 
vernante ,  venez  la  peigner  fi  vous  ofez  !  A  ces 
mots  elle  le  mena  ,  fuivi  de  tout  le  monde  , 
jurqii'à  la  porte  d'un  falon  qui  s'ouvrit  au  mo- 
ment qu'il  en  approcha.  Mais  quelle  fut  fa  fur- 
prife  ,  quand  il  vit  au  milieu  de  ce  falon  cette 
malheureufe  nymphe  aflife  dans  un  fauteuil  , 
&  paroiiïant  foute  emhrâfée.  Sa  gorge  &  fes  bras 
étuient  à  demi  découverts  ,  &  ce  ne  fut  qu'a 
ces  beautés  qu'il  la  reconnut ,  car  fa  tête  étoit 
enveloppée  de  flammes  épaiifes  qui  lui  tenoienc 
lieu  de  cheveux  ,  fon  vifage  étoit  tout  enflé  , 
ôc  fes  yeux  croient  prêts  à  forcir  de  fa  tête.  Re- 
gardez ,  dit  la  gouvernante  au  prince  ,  voila 
l'état  où  vous  avez  mis  cette  nymphe  que  vous 
adorez  ,  en  la  débarrafl^ant  de  la  tcte  du  croco- 
dile 3c  de  fa  peau  ;  allez  la  peip^n3r.  Il  ne  fe 
le  fit  pas  dire  deux  fois  ,  quoique  l'aventure 
fût  difficile  a  tenter.  Il  tira,  fon  peigne  ,  &c  fe 
jeta  d'abord  dans  le  falon.  A  peine  euf~il  porté 
la  main  don:  .il  tenoit  fon  peigne  au  milieu  des 
flammes  ,  qu'elles  s'éteignirent  ,  &  que  la 
nymphe ,  plus  fraîche  que  l'aurore  ,  &  plus 
brillante  que  l'aftre  du  jour  ,  lui  tendit  I.1  main  j 
il  fe  mit  à  genoux  pour  la  baifer.  Alor.  le  beau 
Pertharire  entrant  d.ins  le  falon  qui  avoir  repris 
fa  fraîcheur  naturelle  ,  fe  jeta  au  cou  de  la 
Tome  XX,  G 
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nympKe  qui  ,  de  fon  côré  ,  l'embrailoic  teniîre- 
ment.  Le  prince  fut  arrêté  ,  dans  les  mouve- 
mens  de  jaîouiie  qui  vouloient  naître  dans  fon 
cœur  ,  par  les  doux  noms  de  frère  &  de  fœur 
qui  frappèrent  fon  oreille  ,  &  qui  lui  apprirent 
avec  des  tranfports  de  joie  inconcevables ,  que 
la  divine  nymphe  éroit  la  charmante  Férandine  , 
dont  il  venoit  de  refufer  la  main  ;  de  qu'il  fe 
flattoit  dans  ce  moment  de  polféder  bientôt.  Il 
ne  pouvoir  fe  perfuader  qite  fon  bonheur  fut 
réel  :  fon  étonnement  auffi  ne  pouvoir  celTer  , 
quand  il  penfoit  que  cette  beauté  célcfte  qu'il 
avoir  adorée  fous  tant  de  formes  différentes  , 
étoit  la  célèbre  Férandine  ,  &  que  le  beau  Per- 
tharite  ,  fous  la  figure  d'un  renard  j  avoir  été  fî- 
pa(ïîonnément  aimé  de  fa  fœur. 

Ces  quatre  amans  les  plus  parfaits  ôc  les  plus 
heureux  de  l'univers  ,  furent  à  l'appartement  du 
rai  de  Lombardie.  La  reine  étoit  auprès  de  lui , 
qui ,  par  fes  empreflemens  &  par  fes  foins  ,  lui 
donnoit  tous  les  témoignages  d'une  véritable 
tendreiïe  :  comme  fa  blelTure  étoit. peu  de  chofe , 
il  fut  bientôt  guéri.  Le  beau  Pertharlte  ,  pour  le 
divertir,  lui  conta  l'hiftoire  de  fa  métamorphofe, 
ÔC  de  celle  de  Férandine. 

Le  four  que  nous  entrâmes  dans  le  château 
de  la  forêt ,  lui  dit-il  ,  pour  y  chercher  l'efpric 
de  l'archiduc  mon  pète  ,  nous  fûmes  éblouis 
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d'un  nombre  infini  de  fpedres  &  âe  phantômes 
effroyables  j  après  en  avoir  été  tourmentés  toute 
la  nuit ,  au  jour  nailTant  ,  une  femme  d'une 
mine  affez  refpedable ,  quoiqu'elle  fût  fort  vieille 
&  toute  couverte  de  gaines  ,  parut  à  nos  yeux  , 
tenant  un  carcan  d'une  mairr ,  ik  un  peigne  de 
l'autre  :  tenez  ,  Pertharite,  me  dit-elle,  mettez  ce 
carcan  :  Se  vous  ,  Férandine  ,  aiouta-t-elle  ,  en 
s'adreifant  à  ma  fœuf  ,  peignez  -  vous  de  ce 
peigne  ,  iî  vous  voulez  que  votre  père  rentre 
dans  Ton  bon  fens;  &  pour  vous  confoler  des  mal- 
heurs qui  pourront  vous  arriver  à  l'un  &  à 
l'autre  ,  fâchez  que  ,  quand  on  vous  mettra  ce 
carcan  ,  tous  vos  malheurs  finiront ,  Se  que  vous 
aurez  ce  que  votre  cœur  foubaitera  ;  Se  vous , 
belle  Férandine  ,  la  même  chofe  vous  arrivera  , 
lorfqu'on  aura  brûlé  votre  peau  ,  Se  qu'on  vous 
aura  peignée  avec  ce  même  peigne  que  je  vous 
donne.  La  mère  aux  gaiues  difparut  à  ces 
mots. 

Cependant  ,  pour  fortir  de  ce  château  ,  3c 
pour  guérir  l'archiduc  mon  père  ,  je  me  preflTai 
de  mettre  ce  carcan  fatal.  Je  ne  l'eus  pas  mis, 
que  je  me  fentis  transformé  comme  vous  m'avez 
vu.  Ma  fœur  fit  un  grand  cri,  dès  qu'elle  vit  ce 
malheur.  Comme  la  raifon  ne  m'avoit  pas  aban- 
donné dans  ce  funefte  changement ,  je  le  fentis 
dans  toute  fon  horreur.  Malgré  ma  douleur,  |« 
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fongeai  d'abord  à  garantir  Férandîne  du  piège  que 
la  mère  aux  gaines  nous  avoit  tendu.  L'ufage  de 
la  voix  m'étant  interdit  ,  je  lui  fis  figne  de  ne 
fe  pas  peigner  ,  en  portant  mes  pattes  à  ma  tête; 
ce  gcfte  la  trompa  ,  elle  crut  que  je  la  priois 
de  fe  peigner  ,  &  efpérant  que  le  peigne  feroit 
peut-être  le  contre-poifon  du  carcan,  elle  s'en 
voulut  peigner  :  mais  il  n'eut  pas  touché  {es  che- 
veux ,  que  je  les  vis  tout  en  feu ,  comme  on 
vient  d.e  les  voir.  Elle  courut  aulli-tôt  vers  la  porte 
du  château  ,  en  jetant  fon  peigne  comme  j'avois 
fait  mon  carcan ,  gagna  enfuite  la  forêt ,  ôc  ne 
ceiïa  de  courir  ,  qu'elle  n'eut  gagné  le  rivage 
oppofé  à  cette  île  ;  je  la  fuivis  par- tout,  «Se  je 
vis  que  s'étant  arrêtée  dans  la  grotte  aux  bains , 
près  la  cuve  pleine  d'eau  ,  elle  fe  déshabilloic 
pour  s'y  jeter  :  mais  elle  jeta  par  malheur  fa  vue 
fur  cette  vilaine  peau  ,  3c  quoiqu'elle  fît  mille 
cris  pour  s'en  éloigner  ,  elle  fe  fentit  forcée  par 
une  puilfance  invincible  de  s'en  envelopper ,  & 
de  fe  précipiter  dans  la  mer.  Je  revenois  tous 
les  jours  au  même  endroit  pour  la  pleurer  ,  &c 
pour  tâcher  de  la  revoir.  J'étois  un  jour  grimpé 
fur  le  rocher  où  je  faifois  des  cris  &  des  lamen- 
tations vers  le  château  de  cette  île  ,  croyant  bien 
que  Férandine  s'y  étoit  réfugiée  ,  lorfque  'fen 
vis  venir  une  chaloupe;  je  me  mis  dedans,  & 
elle  me  débarqua  dans  l'île  j  je  vis  ma  fœur  dans 
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un  de  fes  bons  Jours  :  elle  me  conta  comme  la 
gouvernante  l'avoit  bien  reçue ,  &  la  traitoit  le 
plus  humainement  du  monde  j  mais  elle  m'ar- 
racha des  larmes  quand  elle  me  dit  que  les  jours 
où  la  peau  fe  préfentoit  à  fes  yeux ,  elle  étoit 
forcée  de  fubir  fa  deftinée  ;  de  fauter  enfuite 
dans  la  mer  ,  ô^  de  venir  à  la  grotte  des  bains 
où  la  peau  la  quictoic  pendant  qu'elle  fe  rafraî- 
chilfoit  dans  cette  magnifique  cuve.  La  gouver- 
nante ,  qui  fembla  s'intcrclfer  à  notre  malheur  , 
me  permit  de  venir  de  tems  en  tems  voir  Féran- 
dine  j  nous  convînmes  des  fignes  que  je  ferois 
au  haut  du  rocher.  Je  revins  dans  la  forêt  pour 
y  chercher  le  remède  à  nos  maux  ,  c'eft  à-dire , 
le  peigne  &  le  carcan  j  la  fortune ,  ou  plutôt  les 
enchantemens  de  la  mère  aux  gaines,  mecondui- 
firent  au  petit  palais  que  j'ai  toujours  habité 
depuis. 

La  belle  princeflfe  de  Lombardie  vous  a  dit  de 
quelle  manière  j'eus  le  bonheur  de  la  rencon- 
trer ,  comme  je  me  fentis  forcé  de  la  quitter , 
lorfque  le  carcan  fe  referma  ;  de  elle  vous  a  inf- 
truit  de  tout  ce  qui  nous  eft  arrivé  depuis  ce 
moment. 

Ce  récit  jeta  tout  le  monde  dans  un  merveil- 
leux étonnement.  Dès  qu'il  fut  achevé,  la  gou- 
vernante de  l'île  prenant  la  parole  :  c'eft  main- 
tenant à  moi  j  dit-elle ,  à  vous  dire  ce  que  c'eft 
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que  la  mère  aux  gaines  ,  par  quelle  raifon  elle 
a  exercé  cette  cruelle  vengeance  fur  l'archiduc 
&  fur  fa  charmante  famille ,  &  ce  que  veulent 
dire  enfin  toutes  ces  gaines  ,  &  . . .  Non  ,  non  , 
s'écria  le  géant ,  je  n'en  veux  pas  entendre  parler , 
je  fuis  fi  faoul  de  gaines  que  je  n'en  puis  plus. 
Je  n'ai  donc  plus  rien  à  vous  apprendre  ,  lui 
dit  le  bélier  ;  car  vous  favez  comme  tous  les 
contes  finifTent.  Eh  !  que  fais-je  comme  celui-ci 
finira ,  reprit  le  géant ,  achève-le  donc ,  &  achève- 
le  promptement. 

Le  roi  de  Lombardie  guérit  d»  fon  extrême 
laideur  ,  continua  le  bélier ,  en  guériflTant  de  fa 
bleffure.  L'archiduc  obtint  la  paix  de  la  mère  aux 
gaines ,  avec  le  retour  de  fa  raifon  :  elle  donna 
l'île  enchantée  ,  la  grotte  aux  bains  ,  &  tout  le 
pays  à  la  ronde  au  beau  Pertharite.  11  y  établit 
fa  réfîdence  avec  la  princelTe  de  Lombardie  qu'il 
époufa.  Et  tous  les  charmes  de  l'incomparable 
Férandine  furent  le  partage  du  prince  de  Lom- 
bardie. 

Le  bélier  ayant ,  heureufement  pour  les  lec- 
teurs ,  auffi  bien  que  pour  le  géant ,  mis  fin  à 
fon  récit ,  il  fut  queftion  de  dépêcher  le  hérault 
d'armes  vers  le  druide  &c  fa  fille. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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END  A  NT  que  le  bélier  amufoir  le  géant  , 
fon  feignenr ,  le  druide  s'occupoic  à  remettre 
refprit  de  fa  fille  ,  en  calmant  les  mouvemens 
de  fon  cœur.  11  n'avoit  qu'elle  d'enfant,  &  quand 
il  en  autoit  eu  cinquaare  ,  les  cinquante  en- 
femble  n'auroient  pas  eu  la  moitié  du  mérite 
6c  des  charmes  d'Alie. 

L'aveu  {încère  du  petit  Poinçon  ne  ralTuroît 
que  trop  que  fa  hlle  avoir  quitté  toutes  fes  ri- 
gueurs en  £\veur  du  prince  de  Noify.  11  aimoit 
donc  Alie,  comme  un  père  opulent  &  fpécularif 
aime  d'ordinaire  une  iîile  up.ique  j  il  y  avoic 
bien  une  heure  qu'il  perdoir  fon  tems  à  vouloir 
lui  p  „uver  par  les  raifonnemens  les  plus  fub- 
tils  ,  &  par  les  dcmonOirations  les  plus  convain- 
cantes,  qu'elle  devoir  haïr  le  prince  de  Noify  , 
au  lieu  de  l'aimer.  Tout  cela  ne  la  perfuadoic 
point  ,  &  fon  cœur  auroit  combattu  dix  ans 
contre  fa  raifon ,  avant  que  de  fe  rendre.  Le 
druide  ,  qui  s^^n  apperçut  ,  vit  bien  qu'il  fal- 
loit  s'y  prendre  d'une  autre  manière,  &  prenant 
un  air  plus  férieux  :  Alie  ,  lui  dit-il ,  je  voulois 
vous  aider  à  vous  guérir  doucement ,  pour  épar- 
gner à  voire  cœur  le  coup  feiifible  que  je  vais  lui 
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porter;  mais  enfin  voas  me  forcez  à  vous  apr 
prendre  que  celui  que  vous  aimez  n'eft  plus.  Et 
moi  ,  dit-elle  ,  je  vous  afTure  que  vous  vous 
trompez  :  car  il  n'y  a  pas  deux  jours  que  le  prince 
de  Noify  m'a  parlé  dans  ce  jardin  même.  Alie  , 
reprit  le  druide  ,  ne  vous  arrêtez  pas  aux  vi- 
fions  qu'une  douleur  immodérée  vous  a  faic 
croire  réelles.  Ecoutez  ce  que  je  vais  vous  dire , 
&  vous  verrez  que  mon  deffein  n'eft  pas  de  vous 
tromper. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  manière  la  race 
des  Pépins  eft  en  pofTeflîon  d'un  trône  que  mon 
grand- père  ,  votre  bifaïeul ,  croyoit  lui  app 
tenir;  qu'après  d'inutiles  efforts  pour  rentrer  d 
fes  droits,  il  trouva  dans  l'étude  de  la  philofo- 
phie ,  de  quoi  fe  confoler  de  l'injuftice  de  li  for- 
tune :  mais  le  progrès  qu'il  y  fit  ne  fut  rien  au- 
près des  connoilTances  que  j'ai  acquifes  dans  les 
fecrets  les  plus  impénétrables  de  la  nature  ;  une 
application  continuelle  &  des  foins  infatigables 
m'ont  rendu  maître  des  efprits  dans  les  quatre 
élémens  ;  &'  leurs  intelligences ,  jointes  à  mes 
lumières ,  m'ont  rendu  favant  dans  l'avenir  ,  ôc 
ne  me  lailTent  rien  ignorer  du  pafTé.  Cependant, 
comme  il  n'eft  point  de  puiftance  mortelle  qui 
puifle  être  au-deftus  des  fecours  étrangers  pour 
agir ,  je  vois  mon  pouvoir  tellement  borné  par 
la  perte  de  ce  livre  que  je  vous  avois  défendu 
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de  lire  ,  que  je  fais  réduit  au  malheureux  état 
de  céder  à  mes  ennemis ,  Se  d'être  inutilement 
inftruit  de  leur  delfein  contre  moi  ,  fans  pou- 
voir prévenir  leurs  complots  ni  le  malheur  qui 
nous  menace.  Le  plus  grand  de  mes  ennemis  effc 
l'enchanteur  Merhn  ,  &  la  mortelle  ennemie 
de  l'enchanteur  eft  une  femme  immortelle  , 
qu'on  appelle  vulgairement  la  mère  aux  gaines  5 
elle  habitoit  autrefois  les  environs  du  mont 
Apennin  ;  je  vous  conterai  dans  quelqu'autre 
tems  tout  ce  qu'elle  fit  en  Italie  pour  y  attirer 
fon  ennemi  Merlin  ,  moins  favant  qu'elle  ,  à  la 
vérité  ,  mais  beaucoup  plus  fubtil  &  plus  arti- 
ficieux j  ce  fur  par  fes  artifices  qu'il  fut  fe  rendre 
maître  du  plus  précieux  de  fes  tréfors  :  c'étoit 
un  couteau  dont  les  merveilleufes  vertus  le  fai- 
foient  le  principal  appui  de  tous  fes  enchante- 
mens.  Enfin ,  ce  couteau  étoit  pour  elle  ,  ce  que 
mon  livre  étoit  pour  moi  j  les  regrets  qu'elle  en 
eut  l'obligèrent ,  contre  la  douceur  de  fon  na- 
turel ,  de  faire  beaucoup-  de  mal  à  des  inno- 
cens  j  pour  retrouver  le  coupable.  Elle  établif- 
foit  par- tout  des-efpèces  de  bureaux  tout  farcis 
de  gaines  ,  elle  exigeoit  de  tous  ceux  qui  ve- 
noient  implorer  fon  fecours  ,  une  offrande  de 
couteaux ,  dans  l'efpérânce  que  celui  qu'elle  avoir 
perdu  feroit  à  la  fin  remis  dans  quelqu'une  de 
fes  gaines.  La  magicienne  ,  depuis  quelques  anr 
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liées  quittant  l'Italie  ,  qu'elle  avoir  épuifée  de 
couteaux  ,  vint  s'érablir  en  France  pour  être  plus 
près  de  Merlin,  qu'elle  foupçonnoit  du  vol  , 
&  qui  triomphe  depuis  long-tems  à  la  cour  de 
Pepiiî.  Elle  a  choifi  Moulins  pour  fa  rcfidence  ; 
c'eft-là  où  les  couteaux  fe  rendent  en  foule  de 
toutes  parts  ,  &  il  mon  art  ne  me  trompe ,  ce 
lieu  ,  dans  les  fiècles  à  venir  ,  fournira  des  cou- 
teaux à  toute  l'Europe.  Cependant ,  le  perfide 
Merlin  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  proie  »  le 
fameux  Dagobert ,  mon  père ,  trouva  le  moyen 
de  s'en  emparer  ,  &  cette  merveille  ,  qu'il  m'a 
laiffee  ,  eft  encore  en  ma  puiflance.  Merlin  le 
fait ,  &  depuis  qu'il  en  eft  certain  ,  il  n'y  a 
fortes  d'enchantemens ,  de  ftratagèmes  Se  d'arti- 
fices qu'il  n'ait  mis  en  ufage  pour  ni'arraclier 
ce  précieux  couteau.  Ma  puifTance  ,  beaucoup 
plus  grande  qwe  la  fienne  ,  avant  la  perte  de 
mon  livre  ,  m'a  garanti  jufqu'à  préfent  de  toutes 
fes  enti;eprifes  ;  &  ces  lieux  que  nous  habitons , 
étoient  inaccelîibles  à  tous  fes  attentats  :  mais  je 
tremble  que  mon  livre  ne  foit  entre  fes  mains  , 
ôc  ne  le  rende  maître  de  nos  deftinées. 

Je  commence  à  croire  que  ce  bélier  impla- 
cable ,  dont  la  haine  fe  déclare  (1  hautement 
contre  nous ,  eft  l'enchanteur  Merlin,  qui  cherche 
à  s'introduire  dans  cette  demeure  par  toutes 
fortes  de  voies.  Le  grand  Dagobert  mon  père , 
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qui  prévit  votre  naillance  &  les  dangers  qui  vous 
nienaçoient  ,  fit  préparer  un  berceau  pour  vous 
y  mettre  dès  que  vous  feriez  au  monde  ;  c'eft  ce 
berceau  qui  vous  a  garantie  de  mille  malheurs  , 
&  qui  doit  vous  en  garantir  tant  qu'il  ne  tom- 
bera point  en  la  puilTance  d'aucun  homme  ; 
c'eft  pour  cette  raifon  qu'il  eft  au  fond  de  la  fon- 
taine, appelée  la  fontaine  du  berceau  ,  &  dort 
on  n'approche  pas  impunément  :  car  h  celui  qui 
l'aura  conquis  ,  vous  doit  pofleder  ,  celui  qui 
ofera  l'entreprendre  fans  y  réuffir  ,  en  fera  fon 
tombeau.  Le  téméraire  prince  de  Noify ,  dont 
la  deftinée  étoit  de  rendre  la  vôtre  malheureufe, 
étoit  bien  capable  de  tenter  une  pareille  aven- 
ture ,  au  rifque  d'y  fuccomber  :  mais  il  a  péri 
d'une  autre  manière.  Oui  ,  ma  fille ,  pourfuivic 
le  druide  ,  ce  phantôme  qui  vous  avoir  troublé 
la  raifon  ,  doit  s'eifacer  de  votre  cœur  ;  &,  s'il 
eft  vrai  que  vous  ayez  entendu  fa  voix  depuis 
peu  ,  foyez  sûre  que  ce  n'eft  qu'une  illufîon  pro^ 
duite  par  l'enchanteur  Merlin ,  pour  vous  tendre 
quelque  piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  interrompre 
l'attention  que  la  belle  Alie  prêcoit  au  difcours 
de  fon  père  :  elle  pâlit,  pleura,  s'arracha  les  che- 
veux ,  &  après  tout  ce  qui  accom.pagne  un  vrai 
défefpoir  ,  elle  s'évanouit  entre  les  bras  de  fon 
père.  Revenue  de  cet  évanouilfement ,  elle  vou- 
lut favoir  de  quelle  mort  fon  cher  amant  avoir 
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fini  fes  jours  ,  pour  mourir  de  la  même  ma- 
nière. Le  Druide  eut  beau  lui  dire  qu'il  n'écoic 
pas  queftioii  de  mourir  pour  un  homme  dont 
la  vie  avoir  été  le  feul  obftacle  à  fon  bonheur  j 
que  fon  projet  étoit  de  reftituer  à  la  mère  aux 
gaines ,  le  larcin  de  leur  ennemi ,  pour  joindre 
enfuite  toutes  leurs  forces  contre  lui  ;  qu'après 
cette  union  ,  le  fort  lui  préparoit  un  établille- 
ment  plein  de  gloire  de  de  félicité  :  tout  cela  ne 
fervit  de  rien  ,  &  le  druide  fut  contraint  de 
céder  aux  emprelTemôns  d'une  curionté  fi  bifarrre. 
Il  conduifit  fa  fille  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Cléo- 
pâtre  ,  fit  ouvrir  la  ftatue  ,  &  permit  à  l'aimable 
Poinçon  d'en  fortir  ,  &  de  fe  rendre  vifible  : 
mais  quoiqu'il  n'y  eût  rien  qui  méritât  plus  l'at- 
tention d'Alie  que  cette  charmante  petite  figure  , 
elle  ne  le  regarda  feulement  pas  j  il  fut  au  <lé- 
fefpoir  de  ce  mépris ,  car  il  aimoit  la  nymphe 
de  tout  fon  cœur ,  &c  ne  cherchoir  qu'à  lui  rendre 
quelque  fervice  :  le  druide  confia  à  Poinçon  le 
talifman  qu'il  portoit  au  doigt ,  &  le  chargea  de 
rapporter  en  toute  diligence  ce  qu'il  trouveroit 
au  milieu  de  l'or  liquide  ,  &:  des  pierreries  qu'il 
avoir  fi  long-tems  gardées  fans  les  voir  j  il  ne  fut 
qu'un  moment  à  revenir,  &  rapporta  un  couteau 
d'une  médiocre  grandeur.  11  étoit  éblouiffant  par 
l'éclat  dont  fa  lame  brilloit  j  il  étoit  à  deux 
uanchansj  &  la  pointe  en  paroiiïbit  fort  aigui- 
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fée.  Le  Druide  le  prit  des  mains  du  petit  Poinçon 
avec  quelque  forte  de  refped  ,  Se  le  mettant 
entre  celles  de  fa  fille  :  voilà ,  lui  dit-il ,  l'oracle  ' 
qui  vous  inftruira  de  la  deftinée  de  celui  que  vous 
regrettez  ;  je  veux  que  vous  foyez  convaincue 
par  vous-même  qu'il  n'y  a  point  de  fupercherie 
dans  cette  épreuve  :  appuyez  doucement  la  pointe 
de  ce  couteau  fur  l'endroit  le  plus  uni  du  piédef- 
tal  de  la  ftatue  ;  les  caradtères  qu'il  y  tracera , 
conduiront  votre  main  ,  &  fatisferont  votre  cu- 
riolitc.  Dès  que  la  pointe  du  couteau  toucha  à 
la  pierre  ,  elle  fe  mit  à  écrire  avec  rapidité ,  & 
puis  tout  à  coup  s'arrêta.  Alors  Alie  lut  ce  qui 
écoit  écrit  ^  elle  le  relut  trois  ou  quatre  fois  pour 
ctre  plus  certaine  de  fon  malheur,  5c  pour  s'affer- 
mir dans  la  réfolution  de  n'y  pas  furvivre.  Les 
oracles  parlent  d'ordinaire  en  vers.  Voici  ceux 
du  couteau. 

La  Seine  vit  près  de  PoifTy  , 
Par  une  funeftc  aventure  , 
La  fin  ,  fans  voir  la  fépulcurc 
Du  Pauvre  Prince  de  Noify. 
Vous  ,  qui  déplorez  une  perte 
Que  vous  teriex  bien  d'oublier, 
Puifqu'elle  eft  enfin  découverte  , 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  Bilier. 

Le  premier  mouvement  de  la  belle  Alie  fut 
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de  fe  percer  de  ce  même  couteau  qui  venoit  dé 
lui  apprendre  la  perte  de  ce  qu'elle  adoroit  :  mais 
fon  père  la  retint,  &  lui  arracha  le  couteau.  Après 
de  vains  efforts ,  pour  calmer  fon  défefpoir,  il 
obtint  enfin  qu'elle  traîneroit  fa  miférable  vie 
jufqu'à  ce  qu'elle  dût  attraper  le  maudit  bélier 
Merlin  ,  pour  le  faire  périr  dans  des  tourmens 
auffi  longs  que  violens.  Car  je  vous  laiffe  à  penfer 
combien  on  trouve  horrible  ôc  déteftable  le  meur- 
trier de  ce  qu'on  aime,  &  fi  la  grandeur  des  fup- 
plices  ne  fait  pas  toute  la  douceur  qu'on  goûte 
dans  une  jufte  vengeance.  Mais  l'affaire  étoit  de 
fe  faifir  du  coupable.  Le  druide  dit  à  fa  fille 
qu'il  falloit  des  artifices  bien  imperceptibles  pour 
le  pouvoir  fcduire.  Les  difficultés  qu'Alie  voyoit 
â  exécuter  fon  deffcin  ,  redoubloient  fon  impa- 
tience &  fon  défefpoir.  Elle  embraffoit  les  ge- 
noux de  fon  père ,  &  le  conjuroit  par  toute  fa 
rendreffe  ,  de  mettre  tous  (es  fecrets  en  ufage 
pour  hâter  l'heureux  moment  de  fa  vengeance , 
lotfqu'ils  entendirent  des  fanfares  &  des  trom- 
pettesvers  la  porte  du  château.  Le  petit  Poinçon 
fut  détaché  pour  aller  reconnoître  ce  que  c'étoit. 
Un  moment  après  ,  il  vint  annoncer  au  druide 
le  hérault  d'armes  du  géant.  Il  fut  réfolu  qu'on 
lui  donneroit  audience.  On  l'introduifit  dans  le 
fallon  du  palais  où  le  druide  le  reçut  ,  tandis 
que  fa  fille  ,  fuivie  du  petit  Poinçon ,  fe  mit  en 
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devoir  d'attendrir  les  bofquets ,  les  fontaines  , 
&c  tout  le  marbre  du  jardin ,  par  Tes  plaintes  dou- 
loureufes  :  mais  tout  fut  infenfibie  à  fa  douleur  j 
il  n'y  eut  que  le  tendre  petit  Poinçon  qui  lui  tint 
compagnie ,  &  qui  mêla  Ces  larmes  à  celles  qu'elle 
donnoit  au  fouvenir  du  prince  de  Noify.  Cette 
trifte  occupation  fut  enfin  interrompue  par  le 
retour  du  druide. 

La  joie  ,  l'étonnement  &  l'inquiétude  étoient 
peintes  à  la  fois  fur  le  vifige  du  druide ,  quoi- 
qu'il foit  affez  difficile  de  les  peindre  tous  en- 
femble  fur  un  même  vifage.  Ma  fille ,  s'écria- 
t-il ,  la  fortune  fait  plus  pour  vous ,  que  je  n'au- 
rois  efpéré  de  mon  art  ,  l'ennemi  prévient  tous 
les  pièges  que  j'aurois  pu  lui  préparer  j  il  vient 
enfin  fe  livrer  entre  mes  mains.  Mais  je  ne  re- 
connois  que  trop  l'enchanteur  Merlin  dans  les 
propofitions  du  géant  :  il  n'y  a  que  lui  feul  qui 
puilTe  avoir  la  connoifiance  du  tréfor  que  nous 
gardons  î  il  ne  faut  plus  douter  qu'il  n'ait  fait 
périr  le  prince  de  Noify,  pour  s'emparer  du  livre 
dont  cet  infortuné  n'a  pu  fe  prévaloir  contre 
lui.  Cet  avantage  fuffiroit  non- feulement  pour 
le,  mettre  à  couvert  de  la  vengeance  que  nouj 
méditons ,  mais  le  mettroit  en  état  de  nous  ac- 
cabler ,  s'il  n'étoit  aveuglé  par  la  grandeur  de 
fes  projets.  Il  ne  vient  ici  ,  fous  prétexte  de  fe 
faire  dorer  les  cornes  de  les  pieds ,  que  pour  fe 
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rendre  maître  d'un  tréfor  dont  dépendent  nos 
deftinées  ,  &  qui  depuis  la  perte  du  livre  qu'il 
pofsède ,  eft  mon  unique  relTource  :  il  fe  croit 
fî  bien  caché  fous  cette  figure  de  bélier ,  qu'il 
s'imagine  nous  furprendre  dans  une  vaine  con- 
fiance. Il  doit  fe  rendre  ici  demain  ,  pour  la 
cérémonie  dont  vous  I2  devez  honorer  \  car  j'ai 
confenti  fur  le  champ  à  toutes  fes  propofitions , 
ôc  demain  vous  ferez  inftruite  de  la  manière 
dont  Je  prétends  qu'il  foit  reçu. 

Cette  nouvelle  fufpendit  la  douleur  d'Alie  , 
pour  faire  place  au  flatteur  efpoir  d'une  ven- 
geance prochaine ,  Se  quoique  le  nom  feul  du 
bélier  la  fît  frémir  d'horreur,  elle  ne  fouhaicoit 
rien  tant  que  ce  le  voir.  Dès  que  le  jour  parut, 
elle  fut  trouver  fon  père  ,  qui ,  après  avoir  pris 
routes  les  précautions  qu'il  crut  néceflaires  contre 
les  defleins  de  l'enchanteur  ,  mena  fa  fille  à  la 
ftatue  de  Cléopâtre.  Le  défefpoir  &  la  douleur 
l'avoieiit  extrêmement  abattue  ,  pas  un  feul  or' 
nement  ne  foutenoit  {es  attraits  ,  ôc  cepen- 
dant ,  pour  vous  montrer  ce  que  c'étoic  que  fa 
beauté  : 


Ni  la  reine  de  Lombardic  , 
Ni  l'amante  du  Renard  blanc  j 
Qui  touces  deux  de  l'Italie 
lurent  autrefois  l'ornement , 

n'eurent 
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li'tui'cnt  jamais  rien  d'approchant , 

Ni  d'égal  aux  charmes  d'Alie, 

Malgré  roue  Ton  abattemenc  , 

Elle  eût  même  de  Térandine 

tfFacé  la  beauté  divine  j 

Non ,  quand  foumife  à  tant  de  maux  , 

Elle  habitoit  fa  peau  marine  5 

Mais  quand  biillante  furies  eaux 

Dans  cette  fuperbe  machine  , 

On  la  prit  pour  Vénus  fortant  du  Tein  des  flot«, 

Tout  cela  n'eft  que  bagatelle  ; 

Mais  pour  moi  ,  qui  de  tous  les  goûts 

Ai  ,  comme  vous  favez  ,  le  goût  le  plus  fidèle  » 

Je  me  ferois  mis  à  genoux  , 

Pour  rendre  hommage  à  cette  belle  5 

Car  je  i'aurois  prife  pour  vous. 

Cette  belle  donc  fe  rendit  avec  fon  père  aU 
pied  de  la  ftatue  :  tout  y  étoit  préparé  pour  la 
fcène  qu'on  avoic  raéditée.  Un  vafe  ,  enri-chï 
de  gros  diamans  ,  conteaoit  une  liqueur  encore 
plus  précieufe ,  puifque  c'éroit  cet  or  liquide 
dont  on  avoir  promis  au  bélier  de  lui  dorer  les 
cornes  &  les  pieds.  Ce  fut  alors  que  le  Druide 
donna  les  dernières  inftruûions  à  fa  fille  :  mais 
ce  ne  fut  qu'après  lui  avoir  mis  fa  bague  à  la 
main  gauche  ,  de  dans  la  droite ,  ce  couteau  re- 
doutable de  la  magicienne.  Alie  ,  lui  dit  -  il  , 
après  l'avoir  armée ,  je  vous  quitte  ;  car  je  r^e 
fuis  plus  à  l'épreuve  des  erichantemens ,  depuis 
Tome  XX  H" 


:ii4  Le     B  i  z  î  t  h, 

que  je  n'ai  plus  le  talifman  que  je  vous  laifTe  5 
vous  n'avez  rien  à  craindre  de  Merlin  ,  quel- 
ques efforts  qu'il  faffe  pour  vous  nuire ,  fou- 
venez-vous  feulement  de  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Dès  que  le  bélier  paroîtra  ,  cachez  le  cou- 
teau ,  &  ne  lui  montrez  que  le  vafe  que  vous 
tiendrez  :  il  ne  l'aura  pas  plutôt  vu  qu'il  s'en 
approchera  fans  aucune  défiance  j  mais  comme 
il  fait  qu'il  n'en  peut  ctre  polTelTeur  avant  que 
d'en  être  touché  ,  faites  femblant  de  vouloir 
commencer  par  lui  dorer  les  pieds  avant  que 
d'en  venir  aux  cornes  ,  faites-le  coucher  à  vos 
pieds  comme  pour  y  travailler ,  ôc  quand  vous 
le  verrez  à  terre,  de  votre  couteau  coupez-lui 
■vite  ce  que  vous  pourrez  de  la  laine  qu'il  a  fur 
ia  tête  :  s'il  quitte  alors  fa  forme  de  bélier  pour 
paroître  fous  celle  de  Merlin  ,  comme  il  ne 
manquera  pas  de  faire ,  11  c'eft  lui ,  tuez  l'en- 
chanteur avant  qu'il  puilTe  vous  échapper ,  6c 
s'il  ne  quitte  point  fa  forme  de  bélier  ,  tuez-le 
de  même  ,  &  vengez  les  maux  qu'il  vous  a 
faits  :  cette  exécution  faite ,  venez  me  trouver 
dans  le  palais  le  plus  diligemment  qu'il  vous 
fera  polTible.  Poinçon ,  que  je  rends  invidble , 
reftera  auprès  de  vous.  Le  druide  embralTa  fa 
fille  ,  &  fe  retira  dans  le  falon  après  ces  inf- 
trudions. 

A  peine  y  étoit-il,  qu'on  entendoic  les  fait» 
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fares  <îes  trompettes ,  &  quelques  momens  après/j. 
le  bélier  ayant  montré  fon  paffeport ,  parut  au 
milieu  du  jardin.  Tout  Is  fang  d'Alie  s'émut 
dans  fes  veines  à  l'afped  du  meurtrier  de  fou 
amant  ^  Timpatience  qu'elle  fentoit  de  l'avoir 
à  fa  difctétion  étoit  fi  violente  ,  qu'il  falloic 
toute  la  confiance  que  le  bélier  avoir  ,  pour 
iie  pas  découvrir  fes  intentions. 

Dès  qu'il  fut  auprès  d'Alie  ,  il  bailTa  la  tèté 
|»our  la  faluer  •,  elle  crut  qu'il  lui  préfentoit  les 
cornes  pour  être  dorées  de  fes  belles  mains  ; 
cela  la  mit  tout-à  fait  hors  d'elle  -  même  ,  6c 
lui  donnant  un  coup  de  pied  au  milieu  du  front  ^ 
elle  lui  dit  :  couche-toi- là  ,  fc^lérat  !  fi  tu  veux 
que  je  te  touche.  Le  bélier  ,  qui  ne  s'atten- 
doit  peut-être  pas  à  cette  réception  ,  ne  laifTa 
pas  d'obéir  ,  Se  fe  mit  tout  de  fon  long  à  fes 
pieds.  Ce  fut  alors  qu'oubliant  l'ordre  que  le 
Druïde  avoir  mis  dans  fes  inftrudions  ,  elle 
voulut  commencer  par  le  plus  sûr  j  &.  lui  ay.ann 
enfoncé  le  couteau  juftement à  l'endroit  du  cœur, 
elle  coupa  enfuite  le  roupet  de  laine  qu'elle  de-* 
voit  couper  d'abord.  Cette  expédition  faite  ^ 
elle  courut  au  palais  pour  apprendre  à  fon  père 
la  mort  du  bélier  ,  &  lui  porter  fa  glorieufe' 
dépouille.  Mais  quelles  furent  fes  alarmes  quand 
elle  vit  la  furpnfe  &  l'horreur  du  Druïde  ! 
Malheureufe  !  s'écria-c-il  en  reculant ,  quel  fang 

Hij 
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viens-tu  de  répandre  ,  piiifque  ce  n'eft  ni  eeluî 
du  bélier  ,  ni  celui  dé  l'enchanteur  ?  Regarde 
les  dépouilles  que  tu  m'apportes.  Alors  elle  jeta 
les  yeux  fur  la  main  dont  elle  croyoit  tenir  la 
laine  du  bélier  Merlin  ,  &  la  trouvapleine  de 
cheveux  ,  les  plus  beaux  &  les  plus  blonds  qu'on 
eut  jamais  vus.  En  les  regardant,  une  horreur 
fecrette  s'empara  de  fon  âme  ,  &  lailT'ant  tomber 
les  cheveux  &  le  couteau  ,  elle  courut  toute 
éperdue  pour  s'éclaircir  de  ce  que  cette  aven- 
ture avoit  de  funefte.  Son  père  eut  beau  l'appeler 
ëc  courir  après  elle  ,  jamais  elle  ne  fe  fut  arrê- 
tée ,  fans  le  concert  nouveau  qui  frappa  tout  X 
coup  fes  oreilles.  Les  ftatues  du  jardin  ,  ani- 
mées par  quelque  enchantement  ,  fembloient 
unir  leurs  voix  lugubres  pour  chanter  : 

Ali  !   c'eft  Alie  elle-même 
Qui  fait  pcrii-  ce  qu'elle  aime. 

Tous  les  oifeaux  des  bofquets  les  plus  éloi- 
gnés ,  fe  raffemblèrent  autour  des  ftatues  pour 
leur  répondre ,  ôc  Les  échos  des  environs  répé- 
toient  l'un  après  l'autre  : 

Ah!  c'eft  Alie  elle-même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime, 

Et,  par  malheur,  les  ftatues,  les  oifeaux  Se 
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les  échos  i  qui  difoienc  tous  la  même  choie  , 
ne  difoient  rien  qui  ne  fût  vrai. 

La  miférabîe  Alie  fe  débarrafTant  â&s  bras  de 
fon  père  oui  l'avoir  jointe  ,  tandis  qu'elle  don- 
noit  toute  fon  attention  à  ce  qu'elle  entendoit , 
courut  toute  cperdue  à  la  (latue  de  Cléopâtre. 
Quel  fpedacle  pour  un  cœur  rempli  de  la  ten- 
dreffe  la  plus  vive  &  la  plus  fincère  qui  fut  ja- 
mais 1.  li  n'étoit  plus  queftion  de  ce  bélier  , 
objet  de  fa  vengeance  &  de  toute  fon  horreur. 
Le  beau  prince  de  Noify ,  tel  &  plus  charmant 
encore  que  lorfqu'elle  le  vit  à  la  fontaine  du  ber- 
ceau ,  verfoit  fon  fang  à  gros  bouillons ,  par  l'af- 
freufe  plaie  qu'elle  venoit  de  lui  faire  j  elle  fe 
précipita  fur  lui ,  &  l'embrafTa  pour  la  première 
&  dernière  fois  de  fa  vie.  Son  amant  ouvrit  foi- 
blement  les  yeux  ,  les  tourna  languiiramment 
vers  elle  ,  &  le<:  referma  pour  jamais. 

Je  ne  fais,  Mademoifelle  ,  comment  vous 
vous  fenrirez  en  lifant  cet  endroit  :  mais  je  fais 

bien  que  le  favant  M n'a  jamais  pu  s'em  - 

pécher  de  pleurer  en  traduifant  ces  mémoires  j 
la  fcène  étoit  attendrilTante  :  car  la  belle  Alie  , 
appuyée  contre  le  piédeftal  de  la  ilatue  ,  tenoit 
entre  fes  bras  le  corps  fanglant  du  plus  char- 
mant de  tous  les  hommes  &C  du  plus  fidèle  de 
tous  les  amans ,  &  verfoit  fur  fon  vifage  &  fur 
la  bleiïiire  qu'elle  venoit  de  lui  faire  ,  un  torrent 
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de  larmes.  Le  druide  ,  le  petit  Poinçon  ,  les 
Sylphides  &  tous  les  oifeaux  des  environs ,  a(îif- 
toient ,  en  pleurant ,  à  ce  trifte  &  funefte  fpec- 
lacle. 

C'eft  ainfi  que  l'on  peint  la  reine  de  Cythèrc 

Airofant  He  fes  pleurs  le  mouiant  Adonis  , 

Lorfqu'une  ChafTc  téméraire 

Les  c-HC  pour  jamais  défunis. 

C'eft  zmli  que  l'on  peint  une  troupe  légère  , 

D'amour  autour  d'eux  réu  lis. 

Brifant  leurs  armes  de  colère  , 

Poulîant  des  regrers  infinis, 

B:  pleurant  autour  de  leur  mère. 

Si  rilkiftre  &  favant  tradufteiir  de  ces  anti- 
quités avoir  bien  fait  ,  il  en  feroit  demeuré-là  ; 
car  le  héros  de  la  pièce  ,  égorgé  fous  la  figure 
du  bélier  ,  &  reconnu  fous  la  (lenne  ,  le  refte 
ne  doit  pas  mériter  une  gravide  attention  ;  ce- 
pendanr,  pour  farisfaire  votre  curiosité  fur  l'éta- 
bliifement  du  nom  de  Pont-Alie ,  il  faut  aller 
|ufqu'à  la  fin  de  l'hiftoire. 

Quoique  le  druide  fût  pénétré  de  douleur  , 
êc  confondu  par  1  etonnement  que  lui  caufoient 
tant  d'événemens  imprévus ,  il  n'étoit  pas  homme 
à  refter  dans  l'état  oti  nous  l'avons  lailTe.  Son 
premier  foin  fut  de  retourner  au  palais  j  il  y 
avoir  laifle  l'unique  refTource  qui  lui  reftoit,  po-ur 
courir  après  fa  fille.  Il  ordonna  aux  Sylphides 
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ii'enlevcr  le  corps  du  prince  de  Noify  ,  &  de 
le  porter  auprès  de  la  fontaine  du  berceau  ,  où 
il  viendroit  les  retrouver  :  enfuite  il  emmena 
Alie  dans  le  cabinet  des  veftales ,  &c  ordonna  au 
petit  Poinçon  de  ne  pas  la  quitter  ,  de  crainte 
que  le  défefpoir  ne  la  portât  à  quelque  vio- 
lence. Les  ordres  du  druide  furent  mal  exé- 
cutés ,  car  les  Sylphides  timides  &  effrayées  de 
fe  trouver  feules  avec  ce  corps  pâle  &  défiguré, 
furent  trouver  le  petit  Poinçon  auprès  d'Alie  , 
ôc  le  prièrent  ,  tandis  qu'elles  reftoient  avec 
elle  ,  de  porter  le  prince  de  Noify  à  la  fontaine 
du  berceau.  Il  femble  que  le  changement ,  dans 
l'exécution  des  ordres  du  druide  ,  ne  dût  pas 
ctre  d'aucune  conféquence  :  cependant ,  il  penfa 
tout  gâter ,  comme  on  verra  dans  la  fuite. 

L'empreflement  du  druide  n'étoit  pas  fri- 
vole :  il  avoit  pour  objet ,  le  couteau  enchanté 
que  fa  fille  avoit  lailfé  tomber  dans  le  ialon  du 
palais  y  il  n'avoit  plus  rien  à  craindre  que  la 
perte  de  ce  tréfor  ,  &  plus  rien  à  efpérer  fans 
le  fecours  qu'il  en  attendoit.  Alie  l'avoit  par 
hafardlaillé  tomber  fur  la  pointe,  &  dès  que  cette 
pointe  étoit  appuyée  fur  quelque  chofe  de  folide , 
elle  écrivoit  ^  il  trouva  donc  une  infinité  de  ca- 
radères  ,  tracés  lur  les  carreaux  du  falon.  Le 
couteau ,  teint  du  fang  de  l'infortuné  prince  de 
Noify ,  marquoit  diftinctement  tous  les  traits  de 
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récrltare  fur  le  marbre  ,  &  continuoit  toujours 
à  les  marquer.  Le  druide  le  faifit  &  l'arccta  : 
mais  quoique  toutes  les  langues  de  l'univers  lui 
f-ilTent  connues  ,  jamais  il  ne  put  rien  com- 
prendre à  ce  que  le  couteau  venoit  d'écrire.  Il 
n'y  avoir  que  ces  mots  toujours  répétés  :  Casia  , 

TUXIL  ,    GRIMORION  ,  GRINA  ,   VAXUN  ,  CRADEL. 

Il  les  relut  mille  fois,  les  retourna  de  routes 
les  façons  ,  remit  vingt  fois  la  pointe  du  couteau 
fur  les  carreaux  du  marbre  ,  fans  en  pouvoir 
tirer  autre  chofe  que  ce  maudit  Casia,  tuxil  , 
dz  qu'il  recommençoit  toujours.  Il  crut  que  le 
fang ,  dont  il  étoit  fouillé  ,  pouvoir  bien  être 
caufe  de  cette  langue  diabolique  contre  laquelle 
toute  fa  fcience  venoit  d'échouer.  Pour  s'en 
éclaircir  ,  il  fut  le  laver  dans  la  fontaine  la  plus 
prochaine  :  mais  l'eau  ne  faifoit  que  rendre  ce 
fang  plus  vif,  &  fembloit  l'incorporer  à  cette 
lame  brillante.  Il  fe  rendit  à  la  ftatue  de  Cléo- 
pâtre  pour  le  remettre  à  fa  place  ordinaire  :  mais 
dès  qu'il  fut  au  milieu  de  cet  or  liquide  ,  il  reprit 
tout  fon  éclat ,  &  tout  le  fang  difparut.  Ce  fut 
alors  que  le  druide  crut  qu'il  s'expliqueroit  plus 
clairement  :  mais  l'ayant  appuyé  près  du  snème 
endroit  de  la  ftatue  où  il  avoit  écrit  la  première 
fois  ,  il  y  répéta  encore  les  mêmes  caradères 
que  dans  le  falon.  Le  druide  en  eut  tant  de 
dépit  j  qu'il  fut  tenté  de  le  brifer  c^^ntre  k  ftatue.^ 
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bu  de  s'en  frapper  pour  fe  punir  de  fcn  igno- 
rance. Cependant,  comme  il  croit  vraiment  phi- 
lûfophe  ,  ii  prit  un  paai  plus  raifonnable  :  après 
l'avoir  renferme  dans  la  ilatue  ,  il  fut  confronter 
du  grec  ,  de  l'hébreu ,  du  fyriaque  ,  du  chal- 
déen  &  du  chinois  ,  avec  les  mots  inconce- 
vables qui  lui  donnoient  tant  d'inquiérude.  Cette 
occupation  dura  jufques  bien  avant  dans  la  nuit , 
Se  lui  £t  entièrement  oublier  nos  amans  infor- 
tunés. Nous  ne  ferions  pas  mal  de  le  lailfer  où 
il  eft  ,  pour  nous  rendre  auprès  de  fa  malheu- 
reufe  fxlle. 

Le  cabinet  àes  veftales  où  les  Sylphides  la 
gardoient ,  repréfentoic  par-tout  ce  qui  pouvoic 
avoir  du  rapport  aux  vierges  de  l'antiquité.  On 
yoyoit  de  leurs  (larues  qui  révéroient  le  fea 
facré  dont  elles  étoient  dépofiraires  \  d'autres  qui 
par  une  mort  glorieufe  fe  délivroient  des  pour- 
faites  &  de  la  violence  des  mauvais  empereurs; 
Se  d'autres  enfin  ,  qui ,  ayant  fuccombé  à  des  ten- 
tations de  moindre  éclat,  étoient  far  le  point 
d'en  fubir  le  chârimenc  rigoureux. 

A  peine  le  druide  avoit-il  quirté  fa  fille  dans 
le  cabinet  des  veilales  ,  que  cette  tendre  ôc  dé- 
fefpérée  amante  s'étoit  évanouie.  En  reprenant 
fes  efprits  ,  elle  reprit  aufli  toute  fa  douleur  : 
ce  furent  des  cris  iSc  un  redoublement  de  dcfef- 
poir  qu'il  n'eil  pas  polfible  d'exprimer  :  elle  de- 


m  Le    BitiËR, 

mandoic  au  ciel  ,  à  la  terre  &  aux  Sylphides  ; 
cet  objet  adoré  ,  dont  elle  avoir  tranché  les  jours 
elle  même.  Mais  que  devint-elle  ,  lorfqu'en  je- 
tant les  yeux  fur  fes  mains  &  fur  fes  habits , 
elle  les  vit  enfanglantés  du  martyre  de  l'infor- 
tuné bélier  ?  A  cette  vue  ,  fon  défefpoir  étant 
parvenu  au  dernier  excès  ,  l'égarement  vint  i 
fon  fecours  ,  comme  il  avoit  fait  quelques  jours 
auparavant.  Elle  fe  mit  tout  d'un  coup  à  ouvrir 
de  grands  yeux ,  Ôc  fe  mettant  dans  l'efprit  qu'elle 
étoit  une  veftale  faulTement  accufée  ,  qu'on  al- 
loit  brûler  toute  vive ,  elle  demanda  des  tablettes 
peur  y  faire  le  teftament  de  fon  cœur  dont  elle 
vouloir  charger  les  Sylphides  pour  le  rendre  à 
fôn  cher  amant.  Les  Sylphides  furent  eflFrayées 
de  fon  égarement ,  elles  reculèrent  quelques  pas. 
Alors  Alie  s'écria  :  non  ,  vierges  dénaturées  , 
vous  n'êtes  pas  dignes  du  précieux  dépôt  que 
vous  refufez.  Mais  je  le  vois  lui-même  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  en  fe  levant  avec  précipitation  ;  je  vois 
cette  ombre  bien-aimée  qui  vient  recevoir  mes 
derniers  adieux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
fe  trouver  en  pleine  liberté  ;  ce  qui  me  feroic 
croire  que  c'étoient  plutôt  des  villageoifes  tra- 
vefties  en  nymphe  ,  qui  gardoient  Alie  ,  que  de 
vraies  Sylphides  j  car  elles  fe  fauvèrent  dès  que 
leur  maîtrelTe  eut  dît  qu'elle  voyoit  l'ombre  de 
fon  amant ,  ôc  la  belle  Alie  ,  toujours  remplie 


,C    O    N    T    Eï  li'J 

<îe  cette  idée ,  couroit  comme  une  infenfée  , 
croyant  pourfuivre  le  prince  deNoify,  qu'elle 
appeloit  à  haute  voix.  Elle  étoit  parvenue  juf- 
qu'à  la  porte  du  jardin ,  &  quoique  cette  porte 
fût  fermée  ,  elle  ctut  que  fon  amant  lui  venoit 
d'échapper  par-là.  Cet  obftacle  auroit  terminé  fa 
courfe ,  paifque  tout  l'art  de  toutes  les  forces 
du  monde  ne  pouvoient  faire  ouvrir  une  porte 
que  l'enchantement  tenoit  fermée  ,  fans  la  bague 
qu'Alie  avoit  au  doigt ,  &  que  fon  père  lui  avoir 
mife  pour  la  garantir  àes  fupercheries  de  l'en- 
chanteur Merlin.  Elle  porta  par  hafard  la  main 
fur  la  porte  du  jardin  ,  dès  que  le  Talifraan  l'eut 
touchée  ,  elle  s'ouvrit ,  &c  la  charmante  Alie  fe 
mit  à  courir  les  champs. 

Elle  traverfa  ce  pont  qui  lui  avoit  donné  tant 
d'alarmes  peu  de  tems  auparavant ,  &  le  traverfa 
fans  favoir  qu'il  fût  de  la  façon  du  pauvre  bélier  ; 
h  elle  l'avoir  fu  ,  je  ne  fais  ce  qu'elle  feroit  de- 
venue ;  car  elle  n'auroit  pas  manqué  de  s'y  ar- 
rêter pour  faire  quelque  exclamation  :  &  fi  par 
hafard  elle  l'eût  touché  de  fon  talifman  ,  adieu 
]e  pont  &  la  nymphe  :  tout  enchantement  fe 
détruifant  dès  qu'on  y-  portoit  la  bague  :  mais 
quand  le  malheur  en  veut ,  on  n'évite  un  péril 
que  pour  tomber  dajis  un  plus  grand. 

Le  géant  Moulineau  n'avoit  pas  manqué  de 
fe  rendre  auprès  de  la  porte  du  jardin  ,  pour  y 
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être  introduit  après  la  mort  du  clruïde ,  fuivanr 
ce  qu'ils  avoient  concerté  fou  premier  miniftre 
&  lui  ;  &  tandis  que  la  trifte  fcène  dont  nous 
venons  de  parler  ,  fe  palToit  au-dedans  du  jardin , 
il  n'avoir  cefle  de  roder  au-dehors  ;  il  ne  com- 
prenoit  rien  au  long  retardement  d'une  révolu- 
tion* qui  le  devoir  mettre  en  poffeflîon  de  fa  maî- 
trefle  ,  Sz  des  tréfors  du  Druide  ,  &  qui  ne 
devoir  coiit&r  que  quelques  coups  de  cornes. 
Tantôt  il  s'imaginoit  que  le  bélier  l'avoit  trahi', 
êc  tantôt  qu'il  avoit  été  trahi  lui-même.  Mais 
enfin  ,  la  nuit  étant  venue  pendant  qu'il  étoit 
agite  de  fon  impatience  &  de  fes  réflexions , 
il  venoit  de  pafler  le  pont  pour  regagner  fon 
quartier  ,  lorfque  la  malheureufe  Alie  l'ayant 
"apperçu  parmi  les  ténèbres  ,  le  prit  d'abord  pour 
cette  chère  ombre  qu'elle  pourfuivoit ,  &  cette 
idée  lui  faifant  redoubler  fa  courfe  ;  cher  prince-, 
-dit-elle  ,  arrête  ,  de  reçois  les  derniers  foupirs 
de  ta  cruelle  &  de  ton  innocente  meurtrière. 
L'amoureux  Moulineau  reconnut  la  voix  qui 
frappoit  fon  oreille  ;  &  quoique  ce  fût  cette 
même  voix  qui  l'avoit  appelé  Nain  ,  il  fe  dé- 
tourna vite  vers  ce  vifage  ,  dont  l'éclat  diiîipoit 
les  ombres  de  la  nuit.  Quelles  furent  fes  penfées 
en  voyant  la  belle  Alie  qui  venoit ,  les  brai 
ouverts  ,  fe  précipiter  dans  les  fiens  !  Il  iir.a- 
gina  que  le  fidèle  bélier  avoit  égorgé  le  draïde-^ 
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9c  que  fa  fille  ,  libre  déformais  ,  s'abandonnoic 
dès  cette  première  occafion  ,  au  penchant  qu'elle 
avoir  toujours  eu  pour  lui. 

L'auteur  de  ces  mémoires  a  eu  tort  d'inter- 
rompre cette  aventure  jnftement  où  nous  ea 
fommes  pour  rentrer  chez  le  druide  :  l'heure 
croit  indue  ,  les  illufions  mènent  loin  ,  &  le? 
géans  font  avantageux.  Tandis  que  celui-ci  fe 
fentoit  tout  tranfporté  d'une  fortune  fi  peu  ef- 
pérée  ,  le  druide  ayant  inutilement  feuilleté  fes 
antiques  manufcrits  ,  fe  fouvient  eniin  de  fii 
fille  :  mais  comme  il  la  croyoic  en  sûreté  fous 
la  protection  du  vigilant  Poinçon  ,  il  s'avançoin 
vers  la  fontaine  du  berceau  ,  pour  difpofv^r.  du. 
corps  de  l'infortuné  prince  de  Noify  ,  félon  qu'il 
avoir  réfolu  :  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  au  mi- 
lieu du  jardin  ,  qu'il  y  vit  les  fylphides  dont 
les  unes  fe  cachoient  dans  les  palillades ,  &  les 
autres  fuyoient  à  fon  approche  :  il  les  appeloic 
à  haute  voix  ,  en  leur  demandant  ce  qu'elles 
avoient  fait  du  prince  de  Noify  :  mais  cette  quel^ 
tion  n'avoir  garde  de  les  faire  revenir,  Voyans 
qu'il  n'en  pouvoir  rien  tirer  ,  il  fe  rendit  en 
toute  diligence  au  bord  de  la  fontaine  ,  où  il 
fut  bien  furpris  d'y  trouver  le  petit  Poinçon  qui 
fe  défefpéroit. 

Que  fais-tu  dans  ces  lieux  ,  lui  dit  le  druitle, 
^  qu'eâ  devenue  ma  hile  ?  Votre  fille  ,  réDondin 
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le  défolé  Poinçon  ,  eft  ,  en  toute  sûreté  ,  entJré 
ies  mains  des  fylphides  :  mais  pour  le  corps  du 
Jirince  de  Noify ,  dont  je  m'étois  chargé  ,  il  eft 
|îerdu ,  malgré  tous  mes  foins  ;  je  pleurois  au- 
5près  de  lui ,  je  déplorois  fa  cruelle  deftinée ,  SC 
jje  compatilTois  au  défefpoir  de  la  belle  Alie  , 
]orfque  j'ai  vu  tout -à- coup   auprès   de   moi 
l'homme  de  l'afped  le  plus  grand  Se  le  plus  ref- 
J>e<5table  ,  après  vous  ,  qui  foit  dans  tout  l'uni- 
-Vers.  Cet  homme  ,  après  avoir  donné  des  larmes 
à  l'aventure  dont  je  lui  ai  fait  le  récit  en  peu 
de  mots ,  m'a  dit  qu'au  lieu  de  donner  des  lar- 
mes inutiles  au  malheur  de  celui  que  je  regret-* 
roîs ,  il  falloit  lui  rendre  le  feul  devoir  qui  lui 
convenoit ,  qui  étoit  de  plonger  fon  corps  dans 
la  fontaine  ,  pour  le  purger  du  fang  dont  il  étoic 
fouillé  ,  avant  que  vous  vinffiez  le  brûler.  Je  l'ait 
crta  :  mais  le  corps  du  prince  de  Noify  n'a  paa 
eu  plutôt  touché  l'eau  ,  qu'il  s'eft  abîmé  jufques 
ati  fond  de  la  fontaine,  malgré  tous  mes  efforts, 
Ôc  dans  le  même  inftant  le  berceau  s'étant  élevé 
Jufques  au-deflus  de  l'eau  ,  cet  homme  l'a  faifi, 
■Se  a  difparu  à  mes  yeux.   C'en  eft  donc  fait , 
cruel  Merlin  ,  s'écria  le  druide  ,  tu  as  vaincu  1 
mais  pour  toi ,  fcélérat  !  dit-il  à  Poinçon  ,  qui 
mets  le  comble  à  mes  malheurs ,  tremble  de  la 
punition  que  je  te  prépare:  Le  mifcrable  poinçons 
étoit  plus  mort  que  vif  j  cependant  le  druide  h« 
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favoit  pas  encore  tous  fes  malheurs.  11  mena  le 
coupable  Poinçon  à  la  ftatue  de  Cléopârre  ,  pour 
l'y  renfermer  :  mais  cette  même  ftatue  qu'  s'étoit 
ouverte  fans  le  fecours  du  taiifman  ,  pour  y 
renfermer  le  couteau  ,  refufa  de  s'ouvrir  pour  y 
faire  entrer  Poinçon.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  le  druide  s'apperçut  qu'il  avoir  laiiTé  fa 
bague  au  doigt  de  fa  fille  :  il  courut  la  chercher 
au  cabinet  des  veftales  (&  vous  jugez  bien  que 
ce  fut  inutilement).  Nouvelles  alarmes  ,  nou- 
veaux reproches  &  nouvelles  menaces  à  l'infor- 
tuné Poinçon.  Le  druide  regagna  {on  p-^lais  pour 
y  chercher  Alie  :  après  de  vaines  recherches ,  il 
parcourut  tout  le  jardin.  Il  commençoit  à  être 
aux  abois ,  lorfque  levant  les  yeux  au  ciel ,  comme 
on  fait  d'ordinaire  dans  les  défaftres  imprévus, 
il  crut  y  voir  quelque  nouvelle  étoile.  Il  n'y  2, 
point  d'aftronôme  qui  ne  fufpende  la  plus  vive 
inquiétude  pour  une  nouvelle  découverte  de  ces 
régions.  Il  connut  bientôt  que  c'étoit  ou  une 
comète  ou  quelqu'autre  phénomène  ,  &  bientôt 
après  il  n'y  connut  plus  rien.  C'étoit  une  chofe 
iamineufe  ,  qui  fembloic  fufpendue  en  l'air,  ÔC 
qui  groilifloit  à  mefure  que  cela  s'approchoit  de 
la  terre  :  il  découvrit  enfin  que  c'étoit  un  char- 
riot  tout  environné  de  lumière  ,  qui  fit  un  grand, 
circuit  autour  du  jardin.  Lorfqu'il  ne  fut  plus 
qu'à  la  hauteur  des  palifTades  ,  il  lui  parut  attelé 
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de  deux  licornes  qui  portoient  des  flambeaux  al 
rexrréinité  de  leurs  cornes.  Ce  charrioc  qui  lui 
caufoic  un  étonnement  merveilleux  ,  vint  enfin 
fe  pofer  au  milieu  du  jardin.  Comme  il  n'avoic 
pas  un  efpnt  à  s'efFiayer  pour  des  prodiges  ,  il 
s'approcha  de  ce  charrioc  :  tous  ces  flambeaux 
qu'il  avoic  vus  en  l'air ,  écoienc  autant  de  bou- 
gies placées  dans  des  gaines  autour  du  charriot , 
&  les  cornes  des  animaux  qui  l'avoieiu  traîné  , 
n'ctoient  autre  chofe  que  deux  grandes  gaines  , 
portant  chacune  un  flambeau  allumé.  Pendant 
que  le  druide  donnoic  toute  fon  attention  à  ce 
nouveau  fpecbacle  ,  le  charriot  s'ouvrit  &  la  mère 
aux  gaines  en  fortit  ,  en  lui  préfentant  la  main* 
C'étoir  une  femme  de  bonne  mine  ,  &c  qui 
porroit  fi  bien  fon  âge  ,  qu'elle  ne  paroifToic  pas 
avoir  quarante  ans  ,  quoiqu'elle  en  eût  bien 
quatre  cens;  elle  avoic  une  adrienne  de  velours 
cramoifi ,  femée  partout  de  gaines  en  broderie 
d'or.  Donnez,  dit -elle  au  druïde ,  le  foin  de 
cette  voiture  à  quelqu'un  qui  vous  en  réponde  , 
elle  pourroit  vous  être  de  quelque  fecours  dans 
l'embarras  où  je  fais  qtJe  vous  êtes.  Je  ne  l'ai 
connu  que  par  hafard  aujourd'hui  ,  &  j'ai  vu  * 
-en  examinant  mes  livres ,  que  ce  que  je  cherche 
n'efl:  pas  loin  d'ici.  Il  n'y  a  que  fepr  minutes  que 
je  fuis  partie  de  Moulins  :  peut-être  aurois- je 
prévenu  le  tunefte  accident  qui  vous  eft  arrivé , 
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fi  j'avois  découvert  plutôt  ce  que  j'ai  ignoré  û 
long-  tems  :  mais  allons  nous  repofer  dans  votre 
palais.  Le  druide  ayant  appelé  Poinçon  ,  qui  pac 
refped  Te  tenoit  à  l'écart  ,  lui  commanda  d'un 
air  révère  de  conduire  le  charriot  au  cabinet  des 
veftales  ,  6c  de  le  garder.  En  entrant  dans  le 
fliion  du  Palais  ,  la  mère  aux  gaines  fut  frappée 
des  caradères  que  le  couteau  avoir  tracés  ;  elle 
en  treffaillit,  &  s'arrètant  tout  court  :  que  vois- 
je  !  dit- elle  ,  &  par  quelle  aventure  mon  pré- 
cieux couteau  s'eft-il  échappé  des  mains  du  per-- 
fide  Merlin  ,  pour  vous  cohfoler  de  votre  mal-* 
heur  dans  un  langage  inconnu  au  refle  des  mor- 
tels ?  Le  druide  émerveillé  ,  fans  pourtant  lui 
révéler  l'aventure  de  fon  couteau  ,  la  fupplia  de 
lui  expliquer  ces  paroles  ,  puifqu'elles  fembloienc 
le  regarder.  Voici ,  dit  la  mère  aux  gaines  ,  leur 
explication  : 

Ne  craignez  rien  pour  votre  Alie  , 
Tant  que  vous  aurez  fon  berceau  } 
Gardez  votre  bélier  de  l'eau  , 
Et  je  vous  réponds  de  fa  vie. 

Le  dode  M...  nous  alTure  qu'à  cette  explica- 
tion le  druide  devint  plus  pâle  que  la  fraife  de 
la  mère  aux  gaines  ,  cependant  qu'il  ne  vouIuî: 
pas  lui  avouer  ce  qu'il  en  étoit.  La  magicienne 
ayant  remarqué  le  trouble  du  druide  ^  lui  dit  : 
palTons  dans  un  autre  lieu  où  je  pourrai  plus 
Tome  XX  I 
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commodément  vous  inftruire  de  certaines  chofes 
qui  font  fans  doute  échappées  à  cette  connoif- 
fance  univerfelle  dont  l'art  8c  la  nature  vous 
ont  comblé.  A  ces  mots ,  le  druide  la  conduific 
dans  la  falle  des  peintures. 

C'étoit  un  lieu  véritablement  enchanté  ^  il  y 
avoit  fait  peindre  la  repréfencation  d'un  ameu- 
blement où  l'or  brilloit  partout  au  milieu  des 
couleurs  les  plus  vives  ,  Se  tout  cela  lî  bien 
imité  ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  l'eût 
prife  pour  une  véritable  tapifleric  :  des  figures 
grotefques ,  des  mufiques  barbares ,  des  oifeaux 
de  la  Chine  Se  mille  fleurs  indiennes  en  fai- 
foienc  les  fujets.  Les  tableaux  qu'on  y  voyoic 
ne  repréfentoient  ni  le  palTé  ni  le  préfent  j  cela 
n'étoit  pas  digne  de  l'arc ,  ni  de  la  fcience  du 
druide.  Le  plus  bel  ouvrage  dont  cette  fuperbe 
falle  paroilToit  enrichie  ,  étoit  un  jeune  Augufte 
majeftueux  ,  qui  dans  les  ficelés  futurs  dévoie 
réunir  le  vafte  empire  des  Gaules  fous  fa  do- 
mination ,  &c  dont  la  gloire  devoir  s'étendre 
jufques  à  de  nouveaux  climats.  La  mère  aux 
gaines  le  reconnut ,  quoiqu'il  ne  dût  naître  que 
deux  cens  ans  après  ;  &  dès  qu'elle  eut  donné 
quelques  momens  d'attention  aux  autres  orne- 
mens ,  elle  s'alîit  fur  un  magnifique  canapé  ,  fit 
mettre  le  druide  auprès  d'elle ,  &:  lui  parla  de 
cette  manière. 


1 


Conte.  Jjt 

■".■■■'■  ■■"■■ ■■■■" "" "■■■.i..i„.,^,».,..n-^ 

HISTOIRE 

De  la  Mère  aux  gaines. 

V^uoiQUE  je  fâche  que  vous  êtes  inftruit  d*une 
pairie  des  chofes  qui  me  regardent ,  je  fuis  très- 
certaine  que  les  plus  eirentielles  &  les  plus  par- 
ticulières vous  font  inconnues  j  c'eft  de  quoi  je 
vais  vous  entretenir  le  plus  fuccindement  qu'il 
me  fera  poflTible. 

Le  druide  n'étoit  guères  en  état  de  donner  fon 
attention  au  difcours  de  la  mère  aux  gaines  ; 
car  l'explication  qu'elle  lui  avoit  donnée  des  ca- 
radères  du  falon  ,  &  le  défir  de  retrouver  Alie , 
lui  caufoient  une  agitation  intérieure  que  toute 
fa  raifon  pouvoir  à  peine  diffimuler  \  cependant 
il  écouta  la  magicienne  avec  une  tranquillité 
apparente. 

Je  fuis  fille  du  premier  fouverain  de  la  Gaule 
Armorlque  ,  continua- 1- elle  j  en  naifTant  on 
m'appela  Philoclée  ,  nom  bien  différent  de  celui 
qu'une  tradition  populaire  me  fait  porter  depuis 
un  fiecle.  Je  naquis  aufli  belle  qu'on  peut  l'être 
en  naifliint  :  mais  cette  beauté  devint  fî  merveil- 
leufe  dans  la  fuite  ,  que  j'ai  paffé  pour  un  miracle 
de  beauté ,  &  mon  étoile  ,  qui  m'avoit  favorifée 
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de  cet  avantage ,  voulut  encore  me  donner  un 
èfprit  qui  furpalToit  l'éclat  de  tant  de  grâces  ; 
ce  fut  ce  qui  m'en^pêcha  d'en  être  moi-même 
éblouie.  Les  adorateurs  de  mes  appas  ne  me 
touchoient  qu'autant  que  l'efprit  &  la  fcience 
les  diftinguoient.  Je  fus  long-tems  fans  en  voir 
qui  fuiïent  dignes  de  mon  choix, j  tout  mon 
plaifîr  étoit  la  folitude,  &  tous  mesamufemens 
la  ledure.  Mon  père ,  le  prince  le  plus  magni- 
fique de  fon  fiècle  ,  éroir  aufli  le  plus  ignorant  : 
cependant  il  avoit  raffemblé  à  grands  frais  les 
livres  les  plus  rares  &  les  plus  curieux  de  l'uni- 
vers :  mais  il  n'en  avoit  jamais  lu  un  feul.  Cette 
bibliothèque  étoit  mon  féjour  ordinaire  :  de  ma 
ledure  &  du  choix  que  j'en  faifois  ,  je  tirai  les 
premiers  élémens  de  ces  connoilTances  qui  m'ont 
rendue  fi  fameufe.  Une  application  continuelle, 
jointe  à  la  pénétration  de  mon  génie  ,  m'eurent 
bientôt  rendue  maîtrefle  des  caradères  les  plus 
inconnus ,  &  du  fens  le  plus  obfcur  des  livres 
dont  cette  bibliothèque  étoit  remplie.  Cepen- 
dant le  plus  précieux  de  tous  ces  volumes  me 
parut  long- rems  impénétrable  :  il  contenoit  un 
nombre  infini  de  plantes  Se  de  fleurs  ,  tantôt 
entremêlées  ,  tantôt  rangées  féparément  ,  de 
quelquefois  mterrompues  dans  leurs  arrange- 
mens  par  les  planètes  &  les  conftellations ,  fous 
les  différentes  figures  dont  les  aftronômes  nous 
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Us  repréfentent.  Je  ne  doutai  pas  que  ce  ne 
fufTent  autant  d'hiéroglyphes  employés ,  au  lieu 
des  diflférens  caradci-es  dont  les  autres  livres 
étoient  écrits.  Je  vins  à  bout  d'un  langage  (i  dif- 
ficile &  inconnu  à  tout  autre,  malgré  le  myftète 
di  les  énigmes  qui  l'enveloppcicnt.  Je  ne  fus 
que  trop  récompenfée  de  mon  travail  6c  de 
mes  veilles ,  par  les  fecrets  que  le  livre  me  ré- 
véla. 

Mon  père  ,  qui  ne  me  trouvoit  de  défaut  que 
celui  d'être  trop  attachée  à  la  leélure  ,  m'avoic 
fouvent  menacée  de  faire  brûler  tous  ces  livres. 
Un  jour  il  vint  m'arracher  de  fa  bibliothèque  , 
pour  me  mener  à  une  chalfe  à  Toifeau.  On  me 
mit  en  habit  de  chalfe  ;  je  niontai  à  cheval ,  Sc 
dans  cet  état  ,  au  milieu  d'une  fuite  briilanre 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  j'efFaçois  toutes  les 
femmes  8c  je  charmois  tous  les  hommes  fans  y 
faire  la  mcindre  attention. 

Nous  étions  dans  le  milieu  d'une  vafte  plaine 
•qui  bordoit  une  rivière  alTez  profonde.  Dès  que 
la  chalTe  commença  ,  mille  cris  s'élevèrent ,  Se 
mon  cheval  ,  effrayé  ,  m'emporta  d'une  courfe 
rapide  droit  à  cette  rivière.  Il  s'y  précipita  ,  ôc 
l'ayant  paflee  ,  il  ne  s'arrêta  que  dans  le  milieu 
d'un  bois.  Je  mis  pied  à  terre  ,  j'attachai  mon 
cheval  au  premier  arbre  ,  &c  charmée  que  cet 
accident  m'eût  éloigné  d'une  foule  importune, 
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je  me  promenai  quelque  tems  ,  Se  trouvant  un 
lieu  propre  à  me  repofer ,  je  m'aiîîs  fur  un  gazon 
naiirant ,  au  pied  d'un  vieux  chêne.  Là  je  m'a- 
bandonnai à  la  rêverie  ;  elle  me  mena  fi  loin , 
que  le  jour  commençoit  à  baifTer  lorfque  j'en 
fus  tirée  par  un  alTez  grand  cri  au  haut  de  l'ar- 
bre contre  lequel  j'étois  appuyée  j  un  gros  hibou 
caufoit  ce  bruit,  il  tomboit  de  branches  en  bran- 
ches ,  &  s'étant  embarralTé  fur  la  dernière  par 
une  infinité  de  guenillons  qui  lui  pendoient  aux 
pieds ,  je  crus  que  c'étoit  de  lui  dont  on  s'ctoit 
fervi  pour  la  chafiTe.  Les  oifeaux  de  cette  efpèce 
font  d'ordinaire  le  jouet  &  la  fable  des  autres 
oifeaux.  Comme  j'en  faifois  tout  un  autre  cas , 
|e  le  mis  en  liberté  j  mais  ,  au  lieu  de  s'envoler  j 
Igrfque  je  l'eus  débarralfé ,  il  fe  mit  à  terre  ,  a 
deux  pas  de  moi  ,  &  me  regarda  fixemenr, 
t.'obfcurité  naiflante  commençoit  à  lui  rendre 
l'ufage  de  la  vue  que  le  grand  jour  lui  avoir  ôtée. 
Au  lieu  de  me  parler  ,  comme  je  crus  qu'il 
îilloit  faire ,  après  m'avoir  tant  lorgnée  ,  il  fit  un 
petit  cri  ,  battit  des  ailes  Se  s'envola  ;  fon  vol 
ne  fut  pas  rapide  ,  il  fe  pofa  fur  un  autre  chêne  > 
à  dix  pas  de  là  ,  &  fit  un  fécond  cri  ;  je  m'en 
approchai  ;  mais  le  hibou  difparut.  Se  de  l'en- 
^çoiç  où  je  l'avois  vu ,  il  fortit  un  rayon  de  lu- 
iniçr§'  Plufieurs  flambeaux  parurent  un  moment 
îipfç§  dans  le  bois ,  Se  une  partie  dç  ceux  qui 
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s'ctoient  fépandus  pour  me  chercher  dans  tous 
les  environs  ,  m'ayant  trouvée  ,  je  regagnai  la 
cour  de  mon  père  ,  bien  avant  dans  la  nuit. 

Depuis  ce  jour ,  la  bibliothèque  me  fut  inter- 
dite :  tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut  d'en  tirer 
un  feul  livre.  Ce  fut  celui  des  hiéroglyphes  j  & 
comme  mon  père  crut  que  ce  n'étoit  que  pour 
en  regarder  les  images ,  il  me  fut  permis  de  le 
faire  porter  aux  promenades  folitaires  que  j 'ai- 
lois  chercher.  Elles  croient  d'ordinaire  vers  le 
bois  où  j'avois  vu  ce  hibou  \  je  m'y  engageai 
un  jour  bien  avant  ,  après  avoir  lailfé  ceux  qui 
m'accompngnoient ,  à  l'entrée  du  bois  ,  pour  m'y 
promener  avec  plus  de  liberté  j  j'y  voulus  at- 
tendre le  coucher  du  foleil ,  dans  l'efpérance  de 
voir  mon  hibou.  J'examinois  avec  foin  tous  les 
arbres  ,   fans   avoir  pu   reconnoître   celui  d'où 
j'avois  vu  fortir  ce  rayon  de  lumière  ;  &  m'étant 
fatiguée  dans  cette  recherche  inutile ,  je  me  cou- 
chai fur  l'herbe  ,  &z  m'endormis  d'un  profond 
fommeil  :  il  ne  dura  guères  ,   &  ce  qui  caufa 
mon  réveil ,  fut  de  me  fentir  prefque  dans  les 
bras  d'un  homme  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  d'une 
de  ces  figures  humaines  fous  lefquelles  on  peint 
les  fatyres  :  il  en  avoir  le  vifage  ,  &  quoiqu'il 
n'en  eût  ni  les  cornes  ,  ni  les  pieds ,  fon  corps 
étoit  hériffé  d'un  poil  affreux.  Mes  efforts  Se  mes 
sire    auroient  peut-être  été  inutiles  pour  m'en 
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garantir  ,  il  le  hibou  le  plus  effroyable  que  ja* 

mais  hibou  puifle  être  ,  n'eût  alarmé  ce  monftre; 

il  s'éloigna  de  quelques  pas  ,  &  leva  les  yeux 

pour   voir  d'où  venoic  ce  cri  j    il  vit  comme 

moi  quelque  chofe  de  lumineux  entre  les  griffes 

du  hibou  ,  qui  defcendanc  à  plomb  fur  lui  > 

rétendit  à  mes  pieds.  Je  le  crus  frappé  de   la 

foudre  y  la  terre  étoit  arrofée  de  fon  fang  ,  & 

quoique  j'en  euffe  horreur  ,  je  ne  lailfai  pas  de 

m'en  approcher  ;  je  ne  pus  réfifter  à  la  curiohté 

de  m'éclaircir  de  ce  qui  lui  avoit  porté  le  coup 

mortel  ;  il  étoit  tombé  à  la  renverfe  ,  &  je  vis 

le  manche  d'un  couteau  dont  toute  la  lame  pa- 

roiffoit  enfoncée  dans  fon  cœur.  Je  ne  l'eus  pais 

plutôt  retiré  que  les  endroits  de   cette  lame  , 

qui  n'étoient  point  fouillés  de  fang,  m'éblouirent 

par  leur  éclat.  Dès  que  ce  couteau  fut  çn  ma 

poifeflion  ,  je  crus   avoir  le  plus   précieux  de 

tous  les  tréfors  ,  &  je  ne  me  trompois  pas  ;  je 

voulus  en   laver  la  lame   dans  l'eau  claire  qui 

fQrtoit  d'un  rocher  ,  à  deux  pas  d'où  j'étois  ; 

mais  ce  fut  inutilement  ,   l'eau  ne  faifoit  que 

ïçndrç  la  couleur  du  fang  plus  vive  ;  ce  pro^ 

dige  m'étonna  ,  &  mon  étonnement  redoubla 

fneore  par  un  nouveau  prodige  ;   j'en  appuyai 

la  poiîite  fur  le  rocher ,  pour  effayer  Ci  le  fang 

Rê  s'effacçroit  point  :  mais  dès  que  cette  pointe 

toucha  le  rocher  ^  le  couteau  fembla  s'animer 
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d'an  mouvement  auquel  je-  cédai  ^  5c  fuivanc 
le  mouvement  de  la  main  dont  je  le  tenois  , 
il  forma  des  caradères  communs  \  mais  ce  qu'il 
écrivit  étoit  dans  le  même  langage  que  ce  qui 
efl:  écrit  dans  votre  falon,  &  c'eft  ce  langage 
que  j'avois  appris  dans  le  livre  dont  je  viens  de 
vous  parler,  Voici  ce  qui  étoit  écrit  fur  le  ror 
cher. 

Jeune  bcaurt^  qui  n'aimez  rien 
De  tout  ce  qu'à  votre  âge  ou  aime  j 
Jeune  beauté  ,  gardez-moi  bien  , 
Et  je  vous  garderai  de  même. 

Je  me  fuis  un  peu  étendue  fur  ces  premières 
circonfrances  de  ma  vie,  parce  qu'elles  ne  vous 
écoient  pas  connues  ;  je  vais  vous  parler  plus 
fuccinclement  du  refte. 

J'avois  deux  tréfors  ineftimables  qui ,  m'éle- 
vant  au-deflus  des  connoiflances  ordinaires,  ne 
me  laifloient  de  goût  que  pour  les  fpécula- 
tions  fublimes.  Tout  ce  que  j'avois  eifayé  pour 
ôter  le  fang  qui  fouilloit  mon  couteau  ,  n'avoic 
pu  le  faire  difparoître  ;  je  m'avifai  un  jour  de 
le  gratter  avec  la  pointe  d'un  poinçon  d'or  : 
l'or  fe  fondit,  &  le  fang  s'eftaçant  jufques  à  la 
moindre  tache  ,  le  couteau  devint  plus  brillant 
que  les  aftres  du  ciel.  Je  le  confultois  dans  toutes 
mes  difficultés  3  &  jefortois  toujours  d'embarras 
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par  ce  qu'il  écrivoir.  Je  reconnois  à  préfent 
que  ce  n'efl:  que  dans  le  tems  qu'il  eft  fanglant, 
qu'il  s'explique  dans  cette  langue  inconnue.  J'ai 
fouvent  cru  que  c'étoit  le  couteau  dont  Apollon 
s'étoit  fervi  pourécorcher  Marfias ,  puifqu'il  ren- 
doit  des  oracles  ,  &  qu'il  les  rendoit  toujours 
en  vers  ;  mais  finiflbns. 

Je  reliai  auprès  de  mon  père  ,  fans  jamais 
vouloir  confentir  aux  engagemens  pour  lefquels 
on  ne  ceflToit  de  me  tourmenter  ,  Se  j'y  reftois 
dans  tout  l'éclat  de  ma  première  fraîcheur  ,  tan- 
dis que  toutes  les  perfonnes  de  mon  âge  voyolent 
difparoître  leurs  charmes  par  le  nombre  des  an- 
nées. Je  m'apperçus  qu'on  s'ennuyoit  d'une 
beauté  que  l'on  voyoit  depuis  ii  long-tems ,  & 
m'en  trouvant  ennuyée  moi-même,  je  quittai 
mon  climat  natal ,  pour  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes dans  les  terres  étrangères.  Je  vifitai 
l'Egypte ,  l'Afrique  ,  la  Perfe  &  les  Indes  ;  plu- 
fîeurs  Hècles  s'étant  écoulés  pendant  ces  diffé- 
rens  voyages  ,  &  les  longs  féjours  que  j'ai  faits 
dans  ces  régions  reculées  ,  je  me  déterminai 
enfin  à  revenir  en  Europe  ,  pour  l'enrichir  de 
tant  de  veilles  &c  de  tant  de  pénibles  travaux. 
J'y  trouvai  la  réputation  du  fameux  Merlin  par- 
tout répandue  ;  le  défit  de  favoir  fi  les  mer- 
veilles qu'on  publioit  de  fa  fcience  étoient  dignes 
de  cette  réputation ,  me  fit  paflTer  en  Angleterre  : 
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je  pris  la  figure  que  vous  me  voyez  ,  pour  ce 
voyage  ,  ôc  j'y  trouvai  Merlin  égal  à  touc  ce 
qu'on  publioit  à  fon  avantage.  Son  extradion  eft 
illuftre  ,  puifqu'il  defcend  ,  comme  moi ,  d'un 
des  premiers  fouverains  de  l'Armorique  ,  dont 
la  poftérité  s'eft  établie  dans  la  province  de  Cor- 
nouaille  ,  dont  il  avoit  le  duché. 

La  faveur  du  roi  d'Angleterre  donnoit  un 
grand  relief  à  Merlin;  je  l'en  trouvai  digne,  je 
fus  charmée  de  fon  efprit ,  mais  je  ne  fus  pas  fi 
contente  de  fon  caradère,  quoiqu'il  le  cachât  autant 
qu'il  lui  étoit  po/îible,  par  une  grande  apparence 
de  fincérité  qui  couvroit  un  artifice  qui  alloit 
jufques  à  la  fupercherie.  Je  connus  bientôt  que 
les  foins  qu'il  prenoit  pour  me  paroître  agréable 
&  pour  s'infinuer  auprès  .de  moi ,  avoient  pour 
but  fon  intérêt.  11  me  parloir  fouvent  de  cette 
merveilleufs  Philoclée,  dont  quelque  chronique 
de  Bretagne  faifoit  mention  ,  &  qu'on  croyoic 
encore  ,  difoic-il ,  parmi  les  vivans.  Il  me  par- 
loir encore  d'un  glaive  enchanté  qui  avoit  rendu 
cetre  beauté  fameufe,  immortelle;  en  me  difant 
toutes  ces  chofes ,  il  me  regardoit  avec  une  ex- 
trême attention.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
m'alarmer  :  j'eus  recours  à  mon  couteau,  &  mon 
couteau  m'avertit  que  Merlin  en  vouloit  au  plus 
précieux  de  mes  tréfors.  Toute  ma  fcience  ne 
pouvant  me   rafiTurer  contre  les  artifices  d'un 
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homme  qui  fembloit  m'avoir  découverte  ,  je 
quitcai  l'Angleterre  pour  me  réfugier  au  pied 
du  mont  Apennin  j  Se  pour  m'y  cacher  à  fa 
pourfuite  &  à  tous  fes  projets  ,  j'y  pris  cette 
forme  d'extrême  décrépitude  ,  où  l'on  m'a  vue: 
mais  toutes  mes  précautions  furent  inutiles  -,  le 
perfide  fit  tant,  qu'il  m'enleva  mon  couteau. 

Vous  favez  une  partie  de  ce  qui  m'eft  arrivé 
depuis  :  vous  favez  le  fujet  de  ces  gaines  uni- 
verfelles ,  qui  m'ont  fait  donner  le  nom  de  la 
mère  aux  gaines  ;  vous  favez  aufli  ce  qui  m'at- 
tira en  France.  Je  fuis  inftruite  de  ce  qui  vous  efl: 
arrivé  depuis  deux  jours  ,  Se  c'ell  pour  vous 
offrir  tout  le  fecours  de  mon  art ,  joint  au  votre, 
que  je  viens  ici.  Le  perfide  Merlin  ,  chaffé  de 
l'Angleterre  ,  a  non- feulement  trouvé  afylc  à  la 
cour  de  Pépin  •  mais  fa  nouvelle  faveur  l'a  mis 
en  polfeflion  de  la  principauté  de  Noify  :  c'eft 
là  qu'il  a  élevé  fon  fils  ,  dans  la  même  crainte 
de  votre  voifinage ,  que  vous  avez  toujours  eue 
du  fien.  Vous  voyez  que  les  aftres  fe  font  mo- 
qués de  toutes  les  précautions  que  vous  avez 
prifes  l'un  Se  l'autre  pour  éloigner  deux  cœurs 
dont  la  tendreffe  devoir  être  fi  fatale  à  leur 
union  :  le  livre  dont  je  vous  ai  parlé  ,  m'a  inf- 
truite de  toutes  ces  chofes  ,  Se  me  promet  la 
pofleffion  du  tréfor  que  Merlin  m'a  volé.  Je  fais 
le  moyen  de  rappeler  fon  fils  des  portes  du  trépas 


Conte.  141 

à  îa  vie  \  Se  ce  n'eft  qu'en  lui  rendant  ce  fils  , 
que  rench:>nreur  fe  réfoudra  à  me  rendie  mon 
couteau.  C'eft  maintenant  à  vous  à  m'a'^prendre 
par  quel  hafard  il  a  pu  échapper  de  fes  mains 
pour  égorger  fon  fils ,  de  pour  tracer  enfuite  les 
caradères  que  j'ai  lus  fur  le  marbre  de  votre 
falon. 

.  Le  druide  ,  pénétré  de  fon  afflidion  ,  ne  pou- 
vant plus  fe  contraindre  ,  Sc  fentant  de  plus  le 
befoin  qu'il  pouvoit  avoir  de  la  magicienne  , 
fe  jeta  alors  à  fes  genoux  ,  &  en  les  arrofant 
de  fes  larmes ,  il  lui  conta  naturellement  l'crac 
préfent  des  chofes. 

Quoi  !  s'écria  la  mère  aux  gaines ,  le  prince  de 
Noify  a  difparu  dans  la  fontaine  ?  Le  berceau 
d'Alie  ,  en  paroilTant  au-deflTus  de  l'eau  ,  a  été 
enlevé  par  Merlin  ?  car  n'en  doutez  point ,  c'cH: 
lui-même  qui  vous  a  fait  le  vol ,  Se  de  plus , 
votre  fille  eft  perdue.  Que  de  malheurs  !  ajoutâ- 
t-elle :  la  perte  d'Alie  qui  vous  eft  le  plus  fen- 
fible  de  tous ,  me  fait  trembler  pour  vous ,  puif- 
que  vous  ne  la  trouverez  qu'en  retrouvant  fon 
berceau  i  &c  comment  l'efpérer  ,  votre  plus  cruel 
ennemi  en  étant  polTeiTeur  j  &  cet  ennemi  eft 
Merlin ,  qui  ,  malgré  mes  foins  &  mes  précau- 
tions ,  m'enleva  mon  couteau.  En  difant  ces 
mots ,  quelques  larmes  échappèrent  à  la  magi- 
cienne ,  &  d'un  ton  pénétré  de  douleur,  elle  ré- 
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péta  ces  vers  que  le  couteau  lui  avoît  tracés  dans 
la  foiêc. 

Jeune  beauté ,  gardez  -  moi  bien  , 
Er  je  vous  garderai  de  même. 

C'eft  ce  que  tu  me  recommandois ,  continuâ- 
t-elle ,  précieux  tréfor  que  j'ai  tant  appréhendé 
de  perdre  ,  &c  dont  j'ai  regretté  la  perte  avec 
des  remords  fi  cuifans,  &  qui  ne  finiront  jamais* 
Hélas  !  que  pouvois-je  faire  de  plus  pour  te  con- 
ferver  ?  Que  ne  me  gaidois-tu  de  même  félon 
ta  promefl~e  j  quand  le  charriot  enchanté  vint 
fe  préfenter  à  mes  yeux  ,  dans  les  déferts  de 
l'Apennin  ? 

Le  druide  ,  à  ce  redoublement  de  douleur 
que  témoigna  la  mère  aux  gaines,  crut  ne  pou- 
voir mieux  prendre  fon  tems  ,  pour  lui  apprendre 
que  ce  couteau  fi  précieux  &  fi  regretté  ,  étoit  en 
fa  puilfance,  en  lui  offrant  de  le  lui  remettre  entre 
les  mains.  Elle  fut  fi  tranfportée  de  ravifTemCnt  a 
cette  nouvelle  ,  qu'elle  penfa  s'en  évanouir.  Le 
druide  la  conduifit  à  la  ftatue  de  Cléopâtre  ,  ou- 
bliant qu'il  n'avoit  plus  cette  bague  qui  pouvoic 
feule  la  faire  ouvrir.  Il  relia  donc  tout  court  vis-à-vis 
de  la  ftatue  &  de  la  magicienne ,  à  qui  il  avoua, 
qu'en  perdant  fa  fille  ,  il  avoit  aufii  perdu  fon  ta- 
Ufman  qu'elle  avoit  au  doigt  j  il  lui  apprit  que 
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cette  bagae  étoit  la  feule  clef  qui  pouvoir  ou- 
vrir la  ftatue  qui  renfermoic  fon  couteau.  La 
magicienne  défefpérée ,  réfolut  de  mettre  toute 
fa  fcience  en  ufage  pour  triompher  des  obftacies 
qui  s'oppofoient  à  fon  bonheur.  Elle  dit  au 
druide  d'ordonner  à  Poinçon  d'aller  fous  toutes 
fortes  de  formes  chercher  Alie  ,  tandis  qu'elle 
s'occuperoit  du  foin  de  faire  retrouver  le  ber- 
ceau. 

Revenons  donc  à  la  belle  Alie,  que  nous  avons 
lailTce  fe  jetant  à  corps  perdu  entre  les  bras  da 
géant  j  cette  fituation  m'auroit  donné  de  l'inquié- 
tude pour  toute  autre  qu'Alie  :  mais  grande  étoit 
la  vertu  des  talifmans  antiques ,  ô<:  plus  grande 
encore  la  foi  de  ceux  qui  croient.  La  charmante 
Alie,  qui  penfoit  courir  après  l'ombre  de  fon 
cher  amant  ,  s'étoit  attendue  à  n'embraffer  que 
l'air  :  mais  quelle  fut  fa  furprife  de  fe  trouver 
entre  les  bras  d'un  corps  folide  &  raifonnable- 
ment  épais  !  fa  frayeur  lui  rendit  d'abord  toute 
fa  raifon.  Alors  ,  voyant  avec  horreur  le  danger 
où  elle  venoit  de  fe  jeter  elle-même,  elle  fie 
mille  cris  &  mille  efforts  pour  fe  débarraflTer 
du  géant  qui ,  loin  de  lâcher  fa  proie  ,  la  porta 
dans  fon  quartier  ,  fans  qu'elle  eût  feulement 
touché  du  pied  à  terre.  Quel  effroi  s'empara  de 
fon  ame  ,  quand  elle  fe  vit  renfermée  ,  &  qu'elle 
vint  à  fonger  que  dans  un  même  jour  elle  avoir 
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poignardé  l'objet  de  toute  fa  tendrefTe  ,  &  qu  elk 
fe  trouvoit  au  pouvoir  d'un  monftre  qu'elle  dé- 
teftoit.  Le  géant  lui  demanda  pourquoi  elle  avoit 
tant  fait  de  cris  en  nommant  le  prince  de  Noify  ; 
elle  lui  dit  que  c'étoic.  pour  l'avoir  tué  de  fa 
propre  main  :  le  géant  voulut  l'embraffer  pour 
la  remercier  :   mais  s'étant  défendue   de  cette 
marque  de  fa  reconnoilfance  ,  il  lui  demanda  ce 
qu'étoit  devenu  fon  bélier.  Il  eft  mort ,  lui  ré- 
pliqua-1  elle  j  c'eft  moi  qui  l'ai  aflafliné.  Malheu- 
reux prince  de  Noify  !  s'écria- 1- elle  ,  c'efl  moi 
qui  fous   la....  Le  Moulineau  ,  tranfporté  de 
fureur,  fans  donner  à  Alie  le  tems  d'achever  , 
&  fans  confulter  fon  amour  pour  elle  ,  lui  donna 
un  foLifilet  qui  la  renverfa  à  fes  pieds  ,  ôc  fut 
tenté   de  lui    couper  la  tête  ,   pour   venger  le 
meurtre  qu'elle  venoit  d'avouer.  Elle  fut  ravie 
d'être   battue  ,   tant   elle  craignoit  un  meilleur 
traitement.  Malheureufe,  lui  dit  le  géant,  en  la 
relevant  rudement ,  vois  ce  que  te  coîne  ta  per- 
fidie !  Sans  l'aveu  que  tu  viens  de  me  faire  ,  je 
t'aurois  ,  dès  cette  nuit,  reçue  tout  botté  dans 
mon  lit  :  mais  ne  crois  pas  échapper  à  ma  ven- 
geance ,  s'il  ell  vrai  que  tu  aies  tué  mon  bélier  j 
je  vais  t'enfermer  dans  fa  chambre  ,  &c  enfuite 
je  m'informerai   de  la  vérité.  Tremble  il  mon 
favori  n'cH  plus  :  ton  père  fera  ma  première  vic- 
time j  5c  quand  je  ferai  las  de  t'avoir  fait  ferviE 
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a  mes  aniiifemens  ,  je  t'enterrerai  toute  vive. 
Après   avoir    prononcé  cette  effroyable  fen- 
tence  ,  le  géant  renferma  Alie  dans  la  petite 
cabanne  de  défunt  le  bélier  ,  où  il   lui  donna 
le  rems    de   faire  des    réflexions  ,   tandis   qu'il 
ronfla  jufqu'au  jour.  Dès  qu'il  parut ,  le  cruel 
Moulineau  fe  mit  en  campagne  ,  &  la  malheu- 
reufe  Alie  ,  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  l'exé- 
cution de  l'arrêt  prononcé  contre  elle  ,  fongeoic 
par  quel  genre  de  mort  elle  pourroit  prévenir  ce 
malheur.  Comme  elle  regardoit  de  tous  cotés , 
elle  vit  le  nom  d'Alie  gravé  pat-tout  fur  les  mu- 
failles  ;  elle  ne  douta  pofnt  que  ce  ne  fût  de  la 
façon  du  fidèle  &  délicat  bélier ,  Se  ce  fut  pour 
elle  un  nouvel  accroiflement  à  fa  douleur,  qui 
fat  interrompue  à  la  vue  de  ce  livre  qu'elle  avoic 
jeté  de  la  fenêtre  du  druide  au  prince  de  Noify 
pour  le  ramafler.  Elle  s'appuya  de  la  main  contre 
la  porte  de  la  cabanne  \  dès  que  la  bague  l'eut 
touchée ,  cette  porte  s'ouvrit  :  vous  croyez  bien 
que  l'étonnement  d'Alie  fit  place  à  l'empreire- 
ment  qu'elle  eut  de  faiiir  une  fi  heureufe  occa- 
fion  de  fe  fauver  tenant  fon  livre  :  mais  elle  fe 
garda  bien  de  tourner  fes  pas  vers  le  jardin  de 
fon  père  ,  où  elle  favoit  que  le  géant  étoit  allé  : 
ce  fut  donc   pour  éviter  fa  rencontre  ,   qu'elle 
prit  un  aflez  grand  décour  j  &  après  avoir  mar- 
Tome  XX.  K 
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ché  aflez  long-cems ,  elle  apperçut  un  bols  ou 
elle  fe  jeta  pour  y  attendre  la  nuit.  Ce  bois  fai- 
foit  une  partie  de  la  forêt  de  Noify.  Dès  qu'elle 
y  fut  aiïez  avancée  peur  s'y  croire  en  sûreté  , 
elle  fe  laiiïa  tomber  au  pied  du  premier  arbre , 
accablée  de  douleur  ,  d'épouvante  &  de  laffi- 
tude  :  elle  fe  feroit  donné  moins  de  tourment , 
fl  elle  avoit  pu  s'imaginer  ce  qui  fe  pailoit  ail- 
leurs. 

Le  petit  Poinçon ,  ayant  pris  exadtement  la 
forme  du  bélier,  étoit  forti  de  chez  le  druide 
environ  en  même  tems  que  le  géant  fortoit  de 
fa  demeure  :  ils  ne  manquèrent  pas  de  fe  ren- 
contrer, &c  d'auffi  loin  que  le  feigneur  Mou- 
lineau  apperçut  fon  cher  favori ,  il  fe  repentit 
du  mauvais  traitement  qu'il  avoit  fait  à  la  belle 
Alie  :  il  courut  à  lui  plein  de  joie  ,  ne  doutant 
pas  qu'il  ne  le  vînt  chercher  pour  le  mettre  en 
poffeffion  du  refte  des  tréfors  de  fon  ennemi  : 
mais  il  fut  fort  furpris  de  voir  que  fon  favori 
le  bélier  ,  au  lieu  de  l'attendre  ,  fuyoit  d'un 
autre  côté  :  il  eut  beau  l'appeler  &  le  menacer 
encourant  après ,  le  bélier  fuyoit  toujours.  Cette 
fuite  de  l'un  &  cette  pourfuite  de  l'autre  ,  par  le 
terrein  le  plus  difficile  que  le  petit  Poinçon  pou- 
voit  trouver,  dura  fi  long- tems  ,  que  le  géant  fe 
tendit,  &  après  un  vafte  détour,  fe  voyant  aflTez 
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•près  de  fon  quartier  ,  il  réroluc  d'aller  prendre 
fon  grand  cheval  ,  pour  avoir  raifon  du  défer- 
teur  qu'il  avoir  fi  long-tems  &  fi  inutilement 
pourfuivi. 

Dès  que  le  géant  eut  lâché  prife  ,  le  bélier 
partit  à  toutes  jambes ,  &  après  avoir  parcouru 
tous  les  lieux  à  la  ronde  flins  rien  trouver  ,  il 
parvint ,  avant  le  coucher  du  foleil ,  à  cet  endroit 
de  la  forêt  de  Noify  ,  que  la  pauvre  Aîie  avoir 
pris  pour  fa  retraire  :  il  la  trouva  dans  le  moment 
que  défaifant  de  la  plus  belle  jambe  du  monde  ,  la 
plus  belle  jarretière  de  l'univers  ,  elle  alloit 
étrangler  au  premier  arbre  la  créature  la  plus 
charmante  &  la  plus  défolce  qui  fut  jamais.  La 
préfence  du  bélier  prévint  le  funefte  effet  de  fon 
défefpoir.  Rien  ne  peut  exprimer  Ion  étonne- 
ment  &  fa  joie  à  cette  vue.  Eft-ce  toi  ?  s'écria- 
t-elle  ,  en  l'embrafTant ,  eft-ce -toi,  mon  cher 
prince  ?  Eft-ce  toi  que  je  revois  fous  cette  figure 
odieufe  qui  m'a  fi  cruellement  abufée  ?  Le  petit 
Poinçon  pîeuroit  j  tandis  qu'elle  lui  tâtoit  le  côté, 
pour  chercher  la  bleilure  qu'elle  lui  avoir  faite  j 
il  balançoit  à  fe  découvrir  ,  s'afïligeant  de  lui 
ôter  la  joie  que  lui  caufoit  cette  ilhifion  :  mais 
il  fallut  pourtant  reprendre  fa  véritable  forme  , 
&  voyant  l'afflidion  que  la  tendre  A!ie  en  eur, 
il  la  conjura  de  fe  calmer,  en  lui  difant  qu'elle 
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devoit  beaucoup  efpérer  du  fecours  que  lui  pro- 
mettoic  la  mère  aux  gaines ,  dont  il  lui  apprit 
l'arrivée.  Alie  ,  fe  lalifant  aller  aux  difcours  flat- 
teurs de  Poinçon  ,  prit  le  parti  de  le  fuivre  pour 
fe  rendre  chez  fon  père. 

Pendant  qu'ils  marchoient ,  l'aimable  Poin- 
çon j  qui  s'étoit  chargé  du  livre  pour  en  débar- 
rafler  Alie  ,  lui  dit  :  ma  belle  maîtrefïe  ,  Ci  vous 
jfaviez  la  joie  que  vous  allez  caufer  au  druide  , 
mon  feigneur ,  en  lui  rapportant  ce  livre,  vous 
en  fentiriez  moins  de  douleur  :  il  eft  rempli  des 
plus  beaux  fecrets  de  la  nature  ,  de  des  plus  jo- 
lies hiftoires  du  monde  j  je  vais ,  pour  vous  faire 
trouver  le  chemin  moins  ennuyeux  ,  &  pour  dif- 
traire  votre  afflidion  vous  en  conter  une  j  car 
mon  maître  me  laiifoit  lire  quelquefois  pour  lui  : 
il  ne  s'eft  jamais  amufé  à  lire  les  contes  dont 
il  eft  rempli. 

Il  y  avoir  autrefois  un  druide  en  balTe  Bre- 
tagne ,  qui  s'appeloit  Gafpard  le  favant  :  il  l'étoit 
à  tel  point  ,  qu'il  avoit  fait  un  gros  livre  ,  où 
toute  la  fcience  du  monde  étoit  renfermée  :  il 
avoit  aufli  inventé  un  langage  nouveau  ,  com- 
pofé  de  fleurs  ,  de  plantes ,  de  planètes  ,  ôc  je 
ne  fais  combien  d'autres  chofes.  Or ,  ce  Gafpard 
le  favant  avoit  un  fils  fi  beau ,  qu'il  devint  amou- 
reux de  lui-même  :  il  n'avoit  point  de  plus  grand 
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plalfir  que  celui  de  pafler  les  journées  entières  à 
fe  mirer  dans  l'eau  ;  ce  fut  pour  cela  que  fou 
père  l'appela  Narcifle  :  cependant  il  étoit  iî  afflige 
de  la  folie  de  Ton  fils  ,  qu'il  le  fit  venir  un  jour 
dans  fon  laboratoire ,  &:  après  l'avoir  bien  grondé 
de  fon  impertinente  coquetterie  :  mon  fils  ,  lui 
dit  il  ,  tu  ne  ferois  jamais  bon  à  rien  ,  fi  je  te 
gardois  auprès  de  moi  :  c'eft  pourquoi  je  vais  te 
doimer  une  commifîîon  qui  te  fera  voir  le  monde  : 
mais  c'eft  à  condition  que  tu  ne  te  verras  jamais' 
toi-même  :  car  fi  jamais  tu  te  regardes  dans  l'eau, 
ru  deviendras  fi  effroyable  ,  que  tu  auras  horreur 
de  ta  figure  ^  &  fi  ce  malheur  arrive  ,  il  n'y  aura 
que  celle  qui  pourra  lire  &  entendre  ce  qui  eft 
écrit  dans  mon  livre  ,  qui  pourra  te  rendre  cette 
beauté  qui  t'a  tourné  la  tête  ,  &  que  tu  mépri- 
feras  alors  pour  en  aimer  une  aucre»  De  plus  , 
en  reprenant  ta  première  beauté,  toute  mafcience 
te  fera  communiquée ,  ainfi  qu'à  celle  entre  les 
mains  de  qui  doit  romber  mon  livre ,  fi  elle  peuc 
comprendre  un  langage  inventé  par  moi   feul. 
Ecoute  ce  que  je  vais  te  dire.  Il  y  a  dans  le 
monde  une  foiêt ,  &c  dans  cette  forêt ,  il  y  a  un 
«tbre  difficile  à  trouver ,  &  dans  cet  arbre  ,  il 
y  a  une  gaine  d'or  ,  &  d'un  or  qui  ne  fe  fondra 
point ,  comme  fera  tout  autre  or  ,  en  touchant 
le  couteau  que  je  vais  te  donner  :  c'eft  cette 
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giaine  qu'il  faut  que  tu  cherches ,  que  tu  trouves , 
ôc  que  tu  me  rapportes.  A  ces  mots,  il  lui  donna 
le  couteau ,  l'embraiTa  tendrement ,  &  le  fit  par- 
tir :  mais  il  ne  l'eut  pas  plutôt  perdu  de  vue , 
qu'il  fe  repentit  de  l'avoir  éloigné  de  lui ,  &  agité 
des  craintes  que  lui  donnoient  les  périls  qui  me- 
naçoient  un  fils  chéri ,  il  mourut  peu  de  tems 
après  le  départ  de  Narciffe. 

NarcilTe,  pour  obéir  aux  ordres  de  fon  père, 
parcouroit  tous  les  bois ,  &  vifiroit,  mais  inuti- 
lement ,  tous  les  arbres  de  ces  bois ,  pour  trou- 
ver une  gaine  à  fon  couteau.  L'hiftoire  dit ,  qu'il 
fut  bien  trois  ans  à  faire  vingt  lieues  ,  tant  il 
s'amufoit  à  parcourir  toutes  les  forêts  qui  fe 
trouvoient  fur  fon  chemin.  Au  bout  de  ces  trois 
armées  ,  il  parvint  à  la  cour  du  prince  KoralioP 
madée  ,  qui  régnoit  pour  lors  en  Bretagne  :  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  dans  les  cours  des  princesr 
qu'il  devoit  trouver  cette  gaine  qu'il  cherchoit, 
il  n'en  approcha  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
vifiter  les  bois  qui  en  étoicnt  les  plus  proches  ; 
il  en  vit  un  fort  agréable  ,  prefque  entouré  d'une 
rivière  ,  dont  l'onde  étoît  plus  claire  que  le  cryf- 
îal  j  il  falloit  la  pafler  pour  aller  dans  la  foret  • 
mais  en  la  traverfant ,  la  curiofîré  de  voir  fi  les 
fatigues  de  fes  voyages  n'aVoient  rien  diminué 
de  fa  beauté  ,  .l'empCH:ta  fuf  coures  les  menaces 
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de  fon  père ,  &c  il  fe  pencha  vers  la  fiuface  de, 
l'eau.  Quelle  fut  fa  furprifc  ,  lorfqu'au  lieu  d'y 
voir  le  vifage  du  beau  NarcilTe ,  il  y  vit  celui 
d'un  gros  hibou  :  le  cri  d'horreur  qu'il  en  fie 
l'effraya  bien  plus  ,  puifque  ce  fut  celui  d'un 
vrai  hibou  ,  &  avant  qu'il  en  pûc  faire  un  fé- 
cond ,  il  le  devint  depuis  les  pieds  jufqu'à  la 
tête.  Son  jugement  lui  relia  cependant  :  mais  il 
en  avoir  fi  peu  ,  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
le  lui  ôter.  Il  perdit  la  vue  dans  ce  moment , 
&  penfa  s'en  défefpérer ,  il  la  recouvra  dès  que 
la  nuit  fut  venue ,  Ôc  fe  réfugia  dans  le  bois.  Le 
malheureux  Narciffe  y  menoit  une  trifte  vie,  fe 
cachant  tout  le  jour  dans  le  creux  d'un  arbre  , 
ôc  paiïant  les  nuits  à  fe    nourrir  de   quelques 
fouris ,  &c  à  chercher  la  gaine  du  couteau  qu'il 
avoic  toujours  foigneufement  gardé  j  il  chercha 
tant ,  qu'il  trouva  l'arbre  par  l'éclat  dont  brilloic 
au  milieu  des  ténèbres  cette  merveilleufe  gaine  : 
mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à    la   tirer  de 
l'arbre  ,  ni  à  y  mettre  fon  couteau  j  il  pafToic 
une  partie  des  nuits  à  fe  tourmenter  pour  venir 
à  bout  de  l'un  ou  de  l'autre  :  mais  tout  ce  qu'il 
put  faire  ,   fut  de  cacher  fon  couteau  dans  le 
même  arbre  tout  auprès  de  la  gaine.  Enfin,  je 
ne  me  fouviens  plus  par  quel  hafard  une  cer- 
taine princeffeie  çir^  d'un  grand  embarras  :  cette 
'"    "•       '■'   "^     Kiv 
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princefle  étoit  fi  belle  ,  qu'il  en  devint  amou- 
reux ;  elle  fe  promenoir  fouvent  dans  ce  bois  : 
mais  il  avoir  le  malheur  de  ne  la  voir  que  lorf- 
qu'elle  y  reftoit  jufqu'à  la  nuit.  Ce  fut  pendanr 
une  de  ces  nuits  ,  que  s'érant  endormie  auprès 
de  l'arbre  où  étoir  le  hibou  ,  qui  contemploit  fa 
beauté  ,  un  fauvage  la  réveilla  par  quelque  in- 
fulte  :  l'amoureux  hibou  eut  recours  à  fon  cou- 
teau ,  &  la  fauva  ,  je  ne  fais  plus  comment  : 
mais  en  la  fauvant,  il  perdit  fon  couteau  ,  3c 
cette  beauté  l'emporra.  La  perte  de  ce  tréfor  au- 
loit  défefpéré  le  hibou  ,  s'il  n'étoit  refté  enrre 
les  plus  belles  mains  de  l'univers.  Cette  char- 
mante princeiTe  en  eut  bien-tôt  connu  toutes 
les  vertus  j  étant  un  jour  reftée  jufqu'à  la  nuit 
dans  ce  bois  ,  elle  mit  la  pointe  de  fon  couteau 
fur  une  pierre  unie ,  le  fidèle  hibou  s'étoit  mis 
auprès  d'elle,  fans  qu'elle  s'en  fut  apperçue  :  le 
couteau  écrivit  tout  feul ,  comme  il  avoit  coa- 
tume  de  faire  j  8c  voici  ce  qu'il  écrivit  : 

Belle  prince/Te  au  beau  couteau  , 

Plumez,  plumez -en  Toifeau.  '  ' 

A  peine  cette  charmante  princelTe  avoit  -  elle 
été  en  polTeffion  du  couteau  ,  qu'elle  avoit  juré 
de  fuivre  en  tout  ce  qu'il  lui  traceroit  de  faire  j 
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voulant  obéir  aux  ordres  qu  elle  en  recevoir  dans 
ce  moment ,  elle  tourna  la  têre  pour  chercher 
le  hibou  :  fa  joie  fur  extrême  de  le  voir  à  fes 
côtés ,  elle  le  faifit  d'abord ,  &  fe  mit  à  le  plu- 
mer avec  Ton  couteau  ,  non  fans  quelque  re-, 
mords  de  lui  faire  un  fi  mauvais  traitement  , 
après  le  fervice  qu'elle  en  avoir  reçu.  A  mefure 
qu'elle  le  plumoit  ,  le  beau  NarciflTe  reprenoit  fa 
première  figure.  La  princefle  ne  fut  point  ef- 
frayée de  ce  prodige  ,  &  l'hiftoire  dit ,  que  , 
quoiqu'il  reliât  nud  en  lui  ôtant  fes  plumes  , 
elle  ne  lui  en  lailfa  pas  une  feule  :  il  fe  fentic 
tout  d'un  coup  rempli  de  toute  la  fcience  du  feu 
Gafpard  le  favant  ,  fon  père  j  c'efl:  pourquoi  , 
demandant  permiffion  à  la  princelTe  de  fe  rendre 
invifible  ,  il  lui  promit  de  fe  rendre  le  lende- 
main fous  un  berceau ,  dans  un  des  jardins  du 
prince  fon  père.  Ce  fut  là  qu'elle  fut  enchanté» 
de  cette  beauté  dont  il  ne  faifoit  plus  de  cas  ; 
ce  fut  fous  ce  berceau  heureux ,  fecret  témoin 
de  leur  bonheur  ,  qu'ils  fe  marièrent ,  &  qu'ils 
fe  communiquèrent  leurs  fciences  ôc  tous  leurs 
fecrets.  Il  lui  donna  celui  de  ne  jamais  paroître 
vieille ,  &  de  ne  jamais  mourir  j  il  la  fit  jurer 
enfuite  de  ne  fe  jamais  défaire  de  fon  couteau , 
à  la  pofTeflion  duquel  leur  bonheur  commun  étoit 
attaché  ,  &  de  ne  jamais  parler  ni  de  fon  aven- 


154  L    E       B    É    L    I    E    R.  , 

ture,  ni  de  leur  union.  Ils  menèrent  long-tems 
la  vie  la  plus  heureufe  du  monde  ,  fans  qu'on 
s*en  apperçûc ,  par  le  fecrer  que  l'heureux  Nar- 
ciffe  avoir  de  fe  rendre  invifible.  Il  l'avertir  qu'il 
croit  inutile  de  fe  tourmenter  pour  tirer  la  gaine 
d*or  de  l'arbre  oii  elle  étoit  ,  puifque  *ce  mi- 
racle étoit  réfervé  à  un  autre  ;  que  cependant , 
la  pofleflion  de  ce  couteau  ne  pouvoit  être  af- 
fûtée que  par  celle  de  la  gaine.  Je  ne  fais  plus 
pour  quelle  raifoii  ils  quittèrent  leur  pays  :  mais 
après  avoir  voyagé  par  tout  le  monde,  Narcilïe 
toujours  invifible  ,  ôc  la  princefle  toujours  aufli 
belle  qu'il  lui  plaifoit  de  l'être  ,  ils  s'établirent 
quelque  part  auprès  d'une  montagne.  Se  prome- 
nant un  jour  ,  la  princefle  vit  defcendre  du  haut 
de  cette  montagne ,  un  charriot  lumineux  ;  de 
ce  charriot'  fortit  un  enchanteur  qui  lui  fit  voir 
la  gaine  de  fon  couteau ,  &  qui ,  fe  mettant  à 
genoux  devant  elle  ,  lui  dit  qu'il  Tavoit  long- 
tems  cherchée  pour  lui  donner  ce  tréfor,  inutile 
dans  toutes  autres  mains  que  dans  les  fiennes. 
11  ajouta  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  y  mettre 
le  couteau  ;  la  princefle  fut  fi  charmée  en  rece- 
vant la  gaine  d'or  ,  que  ,  fans  fonger  au  rifque 
qu'elle  pouvoit  courir  ,  elle  donna  fon  cher  con-^ 
teau  pour  l'y  placer  :  mais  l'enchanteur  ne  l'eut 
pas  plutôt  entre  les  mains  qu'il  difparur. 
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Je  vous  ennuyerois ,  ma  belle  maîtreiïe  ,  (î 
je  vous  difois  le  défefpoir  où  tomba  l'étonnée 
princefTe ,  de  fe  voir  dans  les  mains  l'inutile 
gaine  du  couteau  qu'elle  venoit  de  perdre.  Mais 
que  devint-elle  ,  &  quelle  fut  fa  douleur,  lorf- 
que  ,  revenant  pour  conter  fon  aventure  à  fou 
cher  NarcifTe  ,  elle  ne  le  trouva  plus  ?  Elle  palïa 
des  tems  infinis  à  le  chercher  par  toute  la  terre  , 
fans  en  avoir  des  nouvelles ,  non  plus  que  de  fou 
couteau  :  car  ce  n'eft  qu'en  le  retrouvant  qu'elle 
doit  revoir  fon  cher  époux  :  elle  revint  au  même 
pays  où  elle  avoit  perdu  tout  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  précieux  ;  c'eft  dans  ces  lieux  que  le  dé- 
fefpoir ayant  aigri  la  bonté  de  fon  naturel ,  elle 
fe  mit  à  faire  tous  les  maux  les  plus  affreux  â 
deux  amans  ,  dont  je  vous  conterai  l'hiftoire  , 
quand  la  fin  de  vos  malheurs  vous  aura  rendu 
l'efprit  plus  difpofé  à  l'écouter. 

Le  petit  Poinçon  ,  en  finiflant  fon  récit ,  s'ap- 
perçut  qu'il  s'étoit  égaré  dans  la  forêt  :  mais  , 
quelque  chemin  qu'il  pût  prendre  pour  retrouver 
celui  des  jardins  du  druide ,  jamais  il  n'en  put 
venir  à  bout  :  il  fallut  céder  à  la  pui^Tance  in- 
vifible  qui  le  conduifit ,  avec  la  belle  Alie ,  juf- 
qu'au  milieu  du  palais  de  Noify. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  tems  que  l'enchan- 
teur Merlin   ordonnoit  l'appareil  des  derniecs 
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devoirs  qu'il  vouloir  rendre  à  ce  fils  bien  aimé  ; 
tout  y  étoit  rempli  de  gémiflemens  :  le  corps 
du  beau  prince  par  une  communication  fouter- 
raine  ,  étoit  pa^Té  de  la  fontame  du  berceau  y 
dans  celle  qui  faifoit  le  principal  ornement  des 
jardins  du  palais  de  Noify  j  ce  beau  corps  étoit 
étendu  fur  un  amas  de  fleurs  auprès  du  bûcher 
qu'on  avoir  élevé  pour  le  brûler  ;  &  le  berceau 
verd  ,  orné  de  guirlandes  de  ces  mêmes  fleurs, 
étoit  à  Ces  pieds.  Ce  fpedacle  mit  la  tendre  Alie 
hors  d'elle-même,  elle  cacha  pourtant  fon  dé- 
fefpoir  au  petit  Poinçon  ,  pour  qu'il  ne  l'empê- 
chât pas  de  fe  jeter,  comme  elle  le  méditoir, 
au  milieu  des  flamtries  qui  dévoient  dévorer  le 
corps  de  fon  amant.  Poinçon  ,  qui  s'étoit  vu  en- 
traîner malgré  lui  dans  un  autre  lieu  que  celui 
qu'il  cherchoit  ,  s'étoit  caché  derrière  une  pa- 
liflade  avec  Alie  ,  ne  pouvant  obtenir  d'elle  de 
fuir  ce  trifte  &  cruel  fpedtacle.  Tout  étant  prêt 
pour  la  cérémonie  ,  l'inconfolable  Merlin  fit 
placer  le  corps  du  prince  au  haut  du  bûcher  , 
environné  de  gommes  &  de  parfums  les  plus 
délicieux  de  l'Arabie  j  il  fit  mettre  le  berceau 
verd  à  {es  pieds ,  &  hauffant  un  flambeau  qu'il 
tenoit ,  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  en  difant  :  in- 
humâiiie'Alie  j  beauté  funefl:e  à  mon  repos  ,  .& 
«lîfore  plus  funefte  au  plus  fidèle  des  arpans  , 
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viens  alTouvir  ta  cruauté ,  par  le  plaîfir  de  voie 
confumer  la   vidime  que  tu  as  Immolée  à  ta 
rage  î  Mais  tremble  ,  frémis  des  horreurs  qui 
t'environneront  par- tout,  lorfque  ton  berceaa 
fera  réduit  en  cendres.  En  achevant  ces  mots  , 
il  alloit  mettre  le  feu  au  bûcher ,  &  la  malheu- 
leufe  Alie  parcoic  déjà  pour  s'y  précipiter,  quand 
des  cris  qu'on  entendit  en  l'air  firent  lever  les  yeux 
à  tout  le  monde. Merlin  s'arrêta,  &  quelques  mo- 
mens  après  il  vit  defcendre  la  mère  aux  gaines 
dans  fon  char  avec  le  druide.  Ah  !  ma  belle  maî- 
trelfe  ,  s'écria  Poinçon  ,  courons  au-devant  de  la 
mère  aux  gaines  j  la  voilà  qui  vient  fans  doute 
à  votre  fecours  avec  monfeigneur  le  druide  votr« 
père.  Dès  que  la  magicienne  fat  defcendue  de 
fon  char,  elle  ôta  la  bague  du  doigt  d'Alie  pour 
la  donner  au  petit  Poinçon ,  avec  ordre  d'allée 
chercher  en  toute  diligence  le  couteau  enchante , 
fans  oublier  cet  or  précieux  qui  lui  fervoit  de 
gaine.   Merlin  ,  en  voyant  la  mère  aux  gaines  , 
fentit  de  la  joie  &  de  la  crainte  j  il  favoit  les 
juftes  reproches  qu'il  méritoit  d'elle,  &  il  fa- 
voit ce  qu'elle  pouvoit  en  fa  faveur.  Tandis  que 
la  magicienne  faifoit  quelques  plaintes  à  Merlin  , 
&  que  Merlin  lui  faifoit  beaucoup  d'excufes  ,  en 
la  fuppliant  de  faire  céder  la  vengeance  à  la  gé- 
nérofité  ,  on   vit  arriver  le  petit  Poinçon  tout 
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rayonnant  de  lumière  par  l'éclat  de  l'or  &  du 
coureau  qu'il  portoit.  La  mère  aux  gaines  tref- 
faillit ,  &  penfa  s'évanouir  de  joie  à  cette  vue. 
Elle  le  reçut  des  mains  du  druide  ;  alors  éle- 
vant fa  voix  :  que  l'on  defcende  le  prince  du 
bûcher  ,  dit-elle  :  il  n'a  point  encore  vu  les 
fombres  bords  de  l'Achéron  :  ce  couteau  ne  fut 
jamais  fatal  qu'aux  criminels  &  aux  fcélérats. 
Mais  pourquoi  allonger  ce  récit  par  des  circonf- 
tances  ennuyeufes  au  dénouement  de  l'hiftoire  ? 
toutes  les  perfonnes  intéreflees  à  cette  aventure 
avoient  leur  compte  ;  la  mère  aux  gaines  fon 
couteau  ,  le  druide  fon  livre  ,  &  Alie  fon  ber- 
ceau. Notre  héros  ,  qui  n'étoit  que  dangereufe- 
ment  bleflfé  ,  fe  trouvoit  entre  les  mains  de  trois 
perfonnes  dont  l'art  étoit  capable  de  refflifciter 
tous  les  héros  morts  depuis  le  grand  Cyrus  ; 
&  ces  trois  perfonnes ,  unifTant  leur  pouvoir  en 
faveur  du  beau  prince  de  Noify  ,  il  eft  aifé  de 
penfer  qu'il  fut  rendu  à  la  belle  Alie  avec  plus 
<de  charmes  ,  plus  d'agrémens  Se  plus  de  ten- 
dreffe  que  jamais.  La  nailTante  aurore  éclaira 
cette  efpèce  de  réfurredion  ,  &  le  foleil ,  qui 
s'étoit  couché  la  nuit  précédente  fur  des  lieux 
remplis  de  deuil  ôc  d'afflidion  ,  les  vit  à  fon  re- 
tour remplis  de  la  joie  la  plus  vive. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  joie  ,  que  le  géant 
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Moulineau  ,  monté  fur  fon  cheval  énorme ,  foiina 
trois  fois  du  cor  à  la  porte  du  château  ,   pour 
demander  fa  prifonniere  &c  fon  bélier ,  ou  pour 
défier  au  combat  tous  les  habitans  du  château  , 
au  cas  qu'on  le   refusât.  L'amant   d'Alie  ,  qui 
vouloit  fe  fignaler  à  fes  yeux  ,  accepta  le  défi , 
&  lui  fit  dire  que  le  prince  de  Noify  nouvelle- 
tuent  arrivé  d'un  long  voyage  ,  lui  donnoit  un 
rendez  vous  à  trois  jours  de- là  ,  fur  le  pont  élevé 
par  fon  bélier ,  pour  y  vider  leur  querelle ,  & 
s'y  difputer  la  gloire  d'être  à  la  charmante  Alie. 
Cette  charmante  Alie  ,  dans  les  traufports  que 
lui  caufoit  ce  changement  inopiné  dans  fa  for- 
tune ,  fentoit  mille  fois  plus  d'amour  pour  le 
'prince  de  Noify  ,  fous  fa  figure  naturelle  ,  qu'elle 
n'avoit  fenti  de  haine  pour  lui  fous  celle  de 
bélier.  Ce  fut  à  lui ,  comme  le  prince  le  plus 
fpiiituel  &  le  plus  galant  de  fon  tems  ,  à  trou- 
ver des  exprellions  dignes  de  lui  en  marquer  fa 
reconnoiflance  ,  6c  capables  de  lui  faire  oublier 
fes  malheurs  palTés.    Alie  ,   auffi  curieufe  que 
tendre  ,  voulut  favoir  de  fon  amant ,  comment 
il  étoit  devenu  bélier  :  le  prince   lui   dit  que 
-s'étant  lailfé   aller  à  fes  rêveries  la  iiuit  qu'elle 
lui  avoir  jeté  le  livre,  elles  l'avoient  infenfible- 
ment  conduit  jufqu'au  bord  de  la  Seine  ;  que  , 
le  jour  commençant  à  paroître ,  il  avoit  eu  la 
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curiolîté  de  l'ouvrir;  qu'il  n'y  avoir  trouvé  que 
les  figues  du  zodiaque  ;   que  s'étant  appliqué  à 
confidérer  celui  du  bélier  ,  il  n'avoir  pu  s'em- 
^pccher  de  lire  ce  qui  écoit  deflous  ;  qu'à  la  troi- 
"(ième  ledure  de  ces   paroles  myftérieufes  ,   il 
s'étoit  vu  tout  d'un  coup  transformé  en  bélier  : 
il  eft  inutile  ,  pourfuivit-il ,  de  vous  parler  de 
mon  étonnement  &  de  mon  défefpoir  :  j'étois 
encore  dans  le  premier  mouvement  de  l'un  ôc 
de  l'autre,  quand  le  géant  arriva,  dont  la  meute 
m'auroit  étranglé ,  s'il  n'eût  par  hafard  trouvé 
quelque  chofe  à  ma  figure  qui  lui  plût.  Je  n'ai 
point  quitté  fian  fervice  depuis  ma  métamor- 
;pliofe.  Cependant  ce  livre  ,  dont  je  déchiftiois 
tous  les  jours  quelque  chofe  malgré  fon  obfcu- 
rité  ,  me  faifoit  efpérer  que  je  pourrois  ,  par  fon 
fecours ,  reprendre  ma  première  figure  :  c'eft  par 
fon  moyen  que  j'ai  fu  en  un  inftant  élever  le 
pont  ;  par  fon  fecours  j'avois  repris  l'ufage  de 
la  parole  ;  par  fon  fecours  encore  je  me  rendis 
invifible  le  jour  que  je  répondis  aux  regrets  de 
la  belle  Alie,-6c  c'eft  enfin  par  lui  que  j'avois 
fu  que  l'or  liquide  dont  le  druide  étoit  en  pof- 
felîîon  ,  me  délivreroit  de  mon  eix;hailtement , 
auflî  tôt  qu'on  m'en  auroit  touché.  Voilà,  belle 
Alie ,  continua  le  prince  ,  ce  qui  me  détermina 
à  aller  chez  le  druide  votre  père,  où  je  ne  comp- 
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lois  pas  vous  préfenter  une  vidime  :  aufll  fus  je 
Cl  confterné  des  marques  d'indignation.quç  vous 
me  donnâtes  avant  de  me  frapper  du  couteau  , 
«que  j'en  reçus  le  coup  avec  al^ez  d'indifférence. 

La  fin  de  ce  récit  renouvela  les  regrets  &  les 
douleurs  d'Alie  :  mais  la  préfence  de  fon  cher 
prince  l'eut  bien- tôt  confolée  ,  fur  tout  quand 
*elle  entendit  Merlin  &  le  druide  convenir  en- 
femble ,  qu'elle  feroit  unie  au  prince  ds  Noify 
dans  trois  jours. 

Ce  jour  heureux  étoit  aufli  celui  qu'on  avoir 
marqué  pour  le  combat  j  ôi  malgré  les  alarmes 
de  la  belle  Alie  ,  qui  ne  comprenoit  pas  trop 
comment  un  homme  bien  amoureux  pouvoir  fe 
battre  le  jour  même  qu'il  devoir  polTéder  ce  qu'il 
aimoit ,  malgré  ,  dis-je ,  toutes  fes  inquiétudes, 
le  beau  prince  de  Noify  tint  fa  parole. 

Vous  ne  doutez  pas  ,  mademoifelle  ,  que  ce 
combat  ne  finir ,  comme  finilTent  toujours  les 
combats  des  géants  avec  les  héros.  Le  feigneur 
Moulineau  fuc  renverféà  la  première  courfe,' 
&  culbutant  de  l'endroit  le  plus  haut  du  pont, 
jufqu'au  fond  du  fofle ,  il  fe  caffa  le  cou,  fans 
être  regretté  des  fpectateurs.  Jamais  noces  ne 
furent  célébrées  avec  tant  de  magnificence  ,  6c 
jamais  mariés  ne  furent  lî  contens. 

Voilà  ce  que  le  favant  M. ...  a  pu  découvrir 
de  ces  aventures  ^  &  voici  ce  qu'il  ajoute  fur  le 
Toms  XX,  L 
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jugement  du  nom  donc  vous  avez  fouhaité  d'être 
informée. 

Ce  lieu  qui  s'appeloit  autrefois  Pont  d'Alie 
Dans  Tantique  tradition  , 
De  Moulineau  prenant  le  nom  , 
Voyoit  fa  gloire  enrcvelie 
Avec  le  géant  fon  patron  j 
■    Et  quoiqu'elle  foit  rétablie 
Dans  l'agrément  du  premier  fon  , 
Un  refte  de  corruption 
Le  fait  appeler  Potalie. 
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LA  DERNIERE  NUIT, 

J_j  A  belle  ^  maîheureufe  Schéhcrazade  ,  par 
ce  récit ,  avoit  fini  la  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-  neuvième  nuit  depuis  fon  mariage  i  &  le 
fultan  ,  fidèle  à  fa  prudente  habitude  ,  ctoit  forti 
du  lit  avant  le  jour,  pour  fe  rendre  au  confeil 
avant  fes  miniftres. 

Dès  qu'il  fut  forti  ,  Dlnarzade  qui  ,  quoi- 
qu'un peu  prompte  ,  étoit  la  meilleure  fille  dii 
"monde  ,  fe  mit  à  dire  à  la  fultane  :  vous  avez 
beau  dire ,  ma  fœur  ,  il  faut  que  vous  foyez  la 
plus  fotte  bère  de  l'univers  ,  faaf  le  refpecl  de 
Votre  rang  ,  de  votre  érudition  ,  &  de  votre  belle 
'mémoire ,  pour  vous  être  avifée  de  rechercher 
en  mariage  un  animal  d'empereur,  qui,  depuis 
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deux  ans  que  vous  lui  contez  des  fables  ,  ne  s'eft 
avifé  d'autre  chofe  que  de  les  écouter  ^  &  des 
fables  qui  ne  feroient  rien  ,  fans  la  manière  vive 
&  légère  dont  vous  les  contez  ;  cependant ,  je 
vous  vois  à  la  fin  de  votre  recueil ,  Bc  par  con- 
féquent ,  bien-tôt  à  la  fin  de  vos  jours.  L'hif- 
toire  que  vous  venez  de  lui  conter  eft  fi  mifé- 
rabîe ,  qu'il  n'a  fait  que  bâiller ,  &c  moi  aulÏÏ , 
pendant  ce  long  récit.  Ma  patience ,  à  vous  tenir 
compagnie  depuis  fi  long-tems  ,  eft  une  preuve 
fuffifante  de  ma  tendreflfe  :  mais  je  n'en  puis 
plus,  de  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît, 
que  je  m'abfente  cette  nuit,  pour  donner  au- 
dience au  prince  de  Trébizonde  ;  s'il  s'ennuie 
auprès  de  moi  ,  du  moins  ne  me  coupera-t-il 
pas  la  tcte  ,  pour  avoir  paiïe  la  nuit  fans  lui 
faire  un  conte  j  je  vous  confeille  donc  d'amufer 
votre  benêt  de  mari  ,  par  celui  de  la  pyramide 
&  du  cheval  d'or  ,  qui  vaut  tous  ceux  que  vous 
lui  avez  faits.  Je  ne  manquerai  pas  de  me  rendre 
ici  le  lendemain  ,  &  dès  que  le  fultan  fe  fera 
mis  au  lit,  avant  que  de  vous  y  mettre,  jetez- 
vous  à  deux  genoux  ;  feignez  quelque  fubite  in- 
difpofition  ,  8c  conjurez  bien  humblement  ce 
vilain  bourreau  de  trouver  bon  que  je  l'entre- 
tienne pour  la  dernière  fois  au  lieu  de  vous  ; 
dites-lui  bien  ,  que  c'eft  pour  la  dernière  fois  , 
puifque  vous  ne  demandez  grâce  qu'à  condition 
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que  ,  fi  l'hlfloir2  que  Je  lui  conterai  n'eft  plus 
exrrao  diiiaiie  que  toutes  celles  que  vous  lui  avez 
faites  ,  il  n'aura  qu'à  vous  étrangler  dès  le  len- 
demain :  mais  auffi  ,  qu'il  vous  donnera  la  vie, 
en  cas  qu'il  m'interrompe  avant  la  fin  de  mon 
réclr  •  ie  crois  qu'il  ne  refufera  pas  ces  condi- 
tions :  car  vous  favez  qu'il  eft  tellement  atten- 
tif, quelques  pauvretés  qu'on  lui  dife  ,  qu'il 
ne  vous  a  jamais  interrompue  dans  aucun  de 
vos  contes. 

Ces  conventions  auroient  allarmé  tout  autre  : 
mais  la  merveilleufeScliéhérazade,  à  qui  l'étude 
de  la  philofophie  avoir  appris  à  ne  point  craindre 
la  mort ,  y  confentit. 

Elle  amufa  donc  fon  feigneur  pendant  la  der- 
nière des  mille  nuits  ,  par  le  conte  du  cheval 
d'or  &  de  la  pyramide  ;  ôc  dès  que  la  fuivante 
fut  venue  ,  que  le  fultan  fe  fut  mis  au  lit  ,  8c 
qu'elle  eut  obtenu  que  fa  fœur  parleroit  pour 
elle  ,  aux  conditions  que  nous  venons  de  dire, 
la  prudente  Dinarzade  les  fit  figner  au  prince  , 
&  commença  fon  récit  de  cette  manière, 

Très-illuftre  ,  très-religieux  &  très -clément 
empereur  qui  ,  n'écoutant  que  les  loix  de  la 
juftice  ,  &c  la  bonté  de  votre  naturel ,  étranglez 
toutes  vos  femmes  en  haine  de  la  première  ,  & 
qui  noblement  irrité  de  ce  que  tant  de  n:gres 
&  de  muletiers  étoient  au  fervice  de  cette  im-r 
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pératrice  ,  d'heureufe  mémoire  ,  facrifiez  tant 
de  beautés  innocentes ,  à  la  mémoire  d'une  beauté 
coupable  ;  que  diriez-vous  ,  feigneur,  vous  qui 
pafTez  pour  le  plus  fecret  de  tous  les  princes  , 
Se  donc  les  miniftres  font  les  plus  impénétrables 
de  tous  les  miniftres  ,  que  diriez-vous ,  de  votre 
efclave  ,  fi  elle  vous  informoit  de  ce  qui  s'eft 
aujourd'hui  pafTé  dans  votre  confeil  ?  Tarare  > 
dit  le  fultan  !  c'eft  juftement  cela  ,  pourCuivit 
Dinarzade  ,  &  vous  l'allez  voir  par  ce  récit  ; 
écoutez- moi  bien  ,  ôc  fur-tout  fouvenez-vous  de 
votre  promelTe. 


HISTOIRE 

De  Fleur  d'Epine. 

j\  DEUX  mille  quatre  cent  cinquante  -  trois- 
lieues  d'ici  ,  eft.  un  certain  pays  qui  s'appelle 
Cachemire,,,  beau  par  excellence.  Dans  ce  pays 
régnoit  uji  calife  ^  ce  calife  avoit  une  fille ,  &  cette 
fille  un,  vifage.;  mais  on  fouhaita  ,  plus  d'une 
fois  qu'elle,  q'en  eût  jamais  euj  fa  beauté  fut 
fupporrable  jufqu'à  quinze  ans  ,-  mais  à  cet  âgé  , 
on  ne  poiivoit  plus  y.  durer  :  c'étoit  la  plus  belle 
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bouche  du  monde  ;  fon  nez  étoit  un  chef- 
d'œuvre  j  les  lys  de  Cachemire  ,  mille  fois  plus 
blancs  que  les  nôtres  ,  parollfoient  fales  auprès 
de  fon  teint,  &  la  rofe  nouvelle  paroiflToic imper- 
tinente ,  lorfqu'elle  paroiffoit  auprès  de  l'incarnac 
de  fes  joues. 

Son  front  écoic  unique  en  fon  efpèce  à  l'égard 
de  la  forme  &  de  l'éclat ,  fa  blancheur  étoit  rele- 
vée par  une  pointe  que  formoient  des  cheveux 
plus  noirs  &  plus  brillans  que  du  jais  ,  ce  qui 
lui  avoir  fait  donner  le  nom  de  Luifance  ;  le 
tour  de  fon  vifage  fembloit  fait  pour  l'airem- 
blage  de  tant  de  merveilles  :  mais  fes  yeux 
gâtoient  tour. 

Perfonne  n'avoir  pu  les  regarder  alTez  long- 
tems  pour  en  démcler  la  couleur  ;  car  dès  qu'on 
rencontroit  {qs  regards  ,  on  croyoit  être  frappé 
d'un  éclair. 

A  l'âge  de  huit  ans  le  calife  ,  fon  père  ,  avoir 
coutume  de  la  faire  venir ,  pour  fe  mirer  dans 
fon  ouvrage  ,  &  pour  faire  dire  mille  pauvretés 
à  fes  courtifans  fur  fes  jeunes  attraits  ;  car  dès- 
lors  on  éceignoit  les  bougies  au  milieu  de  la  nuit , 
&  il  ne  falloit  point  d'autre  lumière  que  celle  de 
fes  petits  yeux  :  mais  tout  cela  n'étoit ,  comme 
on  dit  ,  que  jeux  d'enfans.  Ce  fut  quand  fes 
yeux  eurent  pris  toute  leur  force ,  qu'il  n'y  eut 
plus  de  raillerie  auprès  d'elle. 
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La  florifTante  jeuneHe  de  la  cour  y  périïîbîc  i 
&  l'on  portoit  chaque  jour  en  terre  deux  ou  trois 
de  ces  petits  maîtres  qui  s'imaginent  qu'il  n'y 
a  qu'à  lorgner  quand  on  trouve  de  beaux  yeux  'y 
ainfi  quand  c'étoient  des  hommes  qui  la  regar- 
doient ,  le  feu  pafToit  fubitement  des  yeux  juf- 
qu'au  fond  du  cœur ,  &  en  moins  de  vingt- 
quarre  heures  on  mouroit  ,  prononçant  tendre- 
ment fon  nom,  &  remerciant  humblement  fe5 
beaux  yeux ,  de  l'honneur  qu'on  avoit  de  mourir 
de  leurs  coups. 

A  l'égard  du  beau  fexe,  il  en  alloit  autrement; 
celles  qui  ne  rencontroient  {es  regards  que  de 
loin  ,  en  étoient  quittes  pour  un  éblouilTement 
.qui  durcit  toute  la  vie  :  mais  celles  qui  fervoienr 
auprès  de  fa  perfonne  ,  payoient  cet  honneur 
un  peu  plus  cher  ^  fa  dame  d'atours  ,  quatre 
filles  d'honneur  ,  &  leur  vieille  gouvernante,  en 
ctoient  cout-à  fait  aveugles. 

Les  grands  du  royaume,  qui  voyoient  éteindre 
Tefpoir  de  leurs  familles  ,  par  le  feu  que  cet 
éclat  fatal  allumoit  ,    fnpplièrent  le   calife  de  . 
vouloir  remédier  à  un  défordre  qui  privoit  leurs 
fils  du  jour  ,  &  leurs  filles  de  la  lumière. 

Le  calife  fit  affembler  fon  confeil  pour  voir  ce 
qu'il  y  avoii  à  faire  ;  fon  fénéchal  y  préfidoit ,  8c 
ce  fénr'chal  étoit  le  plus  fot  homme  qui  eût  ja- 
mais préfîdé.  Le  calife  n'avoit  eu  garde  de  mau-. 


DE       F    t    E    U    R       d'    E    P    I    N    ï.        Xôf 

qiier  à  faire  fon  premier  mimlke  d'une  tète 
comme  celle-là. 

Dès  que  l'affaire  fut  propofée  ,  le  confeil  fut 
partagé  fur  les  expédiens. 

Les  uns  furent  d'avis  de  mettre  Luifante  dans 
un  couvent ,  foutenanc  qu'il  n'y  auroit  pas  grand 
mal ,  quand  trois  ou  quatre  douzaines  de  vieilles 
religieufes,  avec  leur  abbeife,  perdroient  la  vue 
pour  le  bien  de  l'état  -,  d'autres  dirent  qu'il  fal- 
loir ,  par  lettre  de  cachet  ,  lui  fermer  les  yeux 
jufqu'à  nouvel  ordre  j  quelques-uns  proposèrent 
de  les  lui  faire  crever  fi  adroitement ,  qu'elle 
n'en  fentiroic  aucun  mal  j  &  s'offrirent  d'en  don- 
ner le  fecret. 

Le  calife  ,  qui  aimoit  tendtement  fa  fille,  ne 
goûta  aucun  de  ces  confeils  \  fon  fénéchal  s'en 
apperçut  ,  il  y  avoir  une  heure  que  le  bon 
homme  pleuroit ,  &  commençant  fa  harangue 
avant  que  d'eflliyer  fes  yeux  :  je  pleurois ,  Sire  , 
dit-il ,  la  more  de  mon  fils  le  comte  ,  gentil- 
homme d'épée  ,  à  qui  elle  n'a  de  rien  fervi 
contre  les  regards  de  la  princefle  ;  on  le  mit  hier 
en  terre  :  n'en  parlons  plus ,  il  eft  aujourd'hui 
queftion  du  fervice  de  votre  majefté  ,  il  faut  ou- 
blier que  Je  fuis  père  ,  pour  me  fouvenir  que  je 
fuis  fénéchal. 

Ma  douleur  ne  m'a  pas  empêché  d'écouter  les 
confeils  qu'on  vient  de  vous  donner  ,  ôc  n'en 
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«iéplalfe  à  la  compagnie  ,  je  les  trouve  tous  im- 

pertinens  :  voici  le  mien. 

J'ai  depuis  quelque  tems  un  écuyer  chez  moi, 
je  ne  fais  ni  d'où  il  vient  ,  ni  ce  qu'il  eft  :  mais 
je  fais  bien  que  ,  depuis  qu'il  eft  avec  moi ,  je 
ne  me  mêle  plus  des  affaires  de  la  maifon  ;  c'eft 
•an  démon  qui  fait  tout ,  Se  quoique  j'aie  l'hon- 
neur d'êrre  votre  fénéchal ,  je  ne  fuis  qu'une 
bête  auprès  de  lui  ;  ma  femme  me  le  dit  tous 
les  jours. 

Or,  fi  votre  majefté  trouvoit  bon  de  le  con- 
fulter  fur  une  affaire  aufli  difficile  que  celle-ci , 
je  me  perfuade  qu'elle  en  auroit  contentement; 
volontiers ,  mon  fénéchal  ,  dit  le  calife  ,  d'au» 
tant  que  je  ferois  bien  aife  de  voir  un  homme 
qui  eût  plus  d'efprit  que  vous. 

On  l'envoya  chercher  :  mais  il  refufa  de  ve- 
nir ,  qu'on  n'eût  renfermé  la  princeffe  &  (qs 
beaux  yeux.  Eh  bien  !  Sire,  dit  le  fénéchal,  que 
vous  avois-je  dit  ?  Ho  !  ho  !  dit  le  calife ,  il  en 
fait  beaucoup;  qu'on  le  faffe  venir,il  ne  verra  point 
ma  fille  j  il  ne  fut  pas  long-tems  à  venir  ;  il  n'étoic 
ni  bien  ni  mal  fait ,  cependant ,  il  avoir  quelque 
chofe  d'agréable  dans  l'air  ,  &  d'affez  fin  dans  la 
phyfionomie. 

Parlez-lui  hardiment,  Sire,  dit  le  fénéchal  , 
il  entend  toutes  fortes  de  langues  '•,  le  calife  ^ 
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qui  ne  favoic  que  la  Tienne ,  &  même  afTez  vul- 
gairement ,  après  avoir  quelque  rems  rêvé,  pour 
trouver  un  tour  fpirituel  :  mon  ami ,  lui  dit-il, 
comment  vous  appelez-vous  ?  Tarare ,  répondit- 
il.  Tarare ,  dit  le  Calife  !  Tarare,  dirent  tous  les 
confeillers  !  Tarare,  dit  le  chancelier  !  Je  vous 
demande  ,  dit  le  Calife  ,  comment  vous  vous 
appelez  ?  Je  le  fais  bien  ,  Sire  ,  répliqua-t-il. 
Eh  !  bien ,  dit  h  Calife  ?  Tarare  ,  dit  l'autre  , 
en  faifant  la  révérence ...  Et  pourquoi  vous  ap- 
pelez-vous Tarare  ...  ?  Parce  que  ce  n'eft  pas  mon 
nom.  Et  comment  cela,  dit  le  Calife  ?  C'eft  que 
j'ai  quiccé  mon  nom  pour  prendre  c^lui-là  ,  dit- 
il  :  ainfî  je  m'appelle  Tarare  ,  quoique  ce  ne 
foit  pas  mon  nom.  Il  n'y  a  rien  de  Ci  clair  ,  dit 
le  Calife  ,  &  cependant  j'aurois  été  plus  d'un 
mois  à  le  trouver.  Eh  bien  !  Tarare  ,  que  ferons- 
nous  à  ma  fille  ?  Ce  qu'U  vous  plaira  ,  répon- 
dit-il. 

Mais  encore  ,  pourfuivit  le  Calife  ?  Tout  ce 
qu'il  VOU5  plaira ,  difoit  toujours  Tarare. 

Bref ,  dit  le  Calife  ,  mon  fénéchal  m'a  dit 
qu'il  falloit  vous  confultec  fur  le  malheur  qu'elle 
a  de  tuer  ou  de  rendre  aveugles  tous  ceux  qui 
la  regardent.  Sire  ,  dit  Tarare  : 

La  faute  en  eft  aux  Dieux  oui  la  firent  fi  belle  , 
Et  non  pai  à  Tes  yeux. 
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Mais  fi  c'eft  un  malheur  que  d'avoir  de  beaux 
yeux  ;  voici ,  félon  mon  petit  jugement ,  ce  qu'il 
faudroit  faiie  pour  y  remédier.  La  magicienne 
Serène  fait  tous  les  fecrets  de  la  nature  ,  en- 
voyez -  lui  quelque  bagatelle  d'un  million  ou 
deux ,  Si  û  elle  ne  vous  cnfeigne  un  remède 
pour  les  yeux  de  la  princefTe  ,  vous  pouvez 
compter  qu'il  n'y  en  a  point.  En  attendant  ,  je 
ferois  d'avis  qu'on  imaginât  quelque  cocffure 
d'un  beau  verd,  pour  y  enfermer  les  cheveux  de 
Luifante  ;  car  je  me  trompe  fort ,  fi  leur  éclat , 
joint  à  celui  de  Ces  yeux  ,  n'eft  en  partie  caufe 
que  fes  regards  font  fi  dangereux  j  &  pour  lever 
tous  les  obftacles  ,  ce  fera  moi  ,  fi  votre  ma- 
jefté  le  trouve  bon  ,  qui  confulterai  la  magi- 
cienne de  votre  part  ,  puifque  je  fais  fa  de-j 
meure. 

Le  Calife  le  trouva  fort  bon  ;  il  fut  chargé 
d'une  bourfe  de  diamans  brillans ,  &  d'un  demi- 
boifleau  de  grofTes  perles  pour  Serène  ,  &  fe  mit 
en  chemin  ,  malgré  les  regrets  de  madame  la 
Sénéchale. 

Son  voyage  fut  d'un  mois  ,  pendant  lequel 
les  yeux  de  Luifante  firent  plus  de  mal  que 
jamais  :  elle  ne  s'étoit  pas  accommodée  de  la 
coëffure  verte  ;  ce  n'eft  pas  qu'elle  n'eût  un  peu 
amorti  l'éclat  de  fes  yeux  :  mais  en  même  tems  , 
ioa  teint  en  avoit  pris  une  légère  teinture ,  qui 
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Ja  mit  dans  une  telle  colère ,  qu'elle  la  jeta  au 
nez  de  fa  dame  d'atours  ,  après  l'avoir  arra- 
chée j  &  fes  yeux  en  étoient  devenus  plus  mé- 
chans  que  jamais. 

Le  Calife  faifoic  faire  ,  ôc  proceflîons  ,  Se 
prières  publiques ,  pour  qu'il  plût  au  ciel  de 
regarder  en  pitié  fon  pauvre  peuple,  ou  d'em- 
pêcher que  fa  fille  ne  le  regardât ,  quand  Tarare 
revint  :  &  voici  ce  qu'il  dit  au  Calife  ,  fcanc 
en  fon  confeil. 

Sire  ,  la  magicienne  Serène  vous  fait  fes  com- 
plimens  :  mais  elle  vous  remercie  de  votre  pré- 
fent ,  dont  elle  ne  veut  point  ;  elle  dit  qu'elle 
a  le  fecret  de  rendre  les  yeux  de  la  princeffe 
aufli  traitables  que  ceux  de  votre  majefté,  fans 
leur  rien  ôter  de  leur  éclat ,  pourvu  que  vous 
lui  fourniflîez  quatre  chofes.  Quatre  ,  dit  le 
Calife  !  Quatre  cents ,  fi  elle  veut ,  &■....  Dou- 
cement ,  s'il  vous  plait  ,  Sire  ,  dit  Tarare.  La 
première  de  ces  chofes  ,  eft  le  portrait  de  Lu:-: 
fante  j  la  féconde  ,  Fleur  d'Epine  j  l'autre  ,  le 
Chapeau  lumineux  ;  &;  la  dernière  ,  la  Jument 
fonnante.  Que  diable  eft-ce  que  tout  cela  ,  dit 
le  Calife  ?  Je  vais  vous  l'apprendre,  Sire. 

Serène  a  une  fœur  qui  s'appelle  Dentue  ^ 
prefqu'aulîî  favante  qu'elle  :  mais  comme  fon 
art  ne  lui  fert  qu'à  nuire  ,  elle  n'eft  que  for- 
cicre  j  au  lieu  que  l'autre  eft  une  honnête  magi- 
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ciemie  :,  or,  la  forcière  enleva  la  fille  de  Se- 
rêne  ,  quand  elle  n'étoit  qu'un  enfant  :  mais  à 
-préfent  qu'elle,  eft  grande  ^  elle  la  tourmente 
nuit  &c  jour  pour  lui  faire  ëpoufer  un  petit 
lïionftre  de  fils  qu'elle  a.  C  eft  cette  fille  qui  s'ap- 
pelle Fleur-d'Epine  ,  &  qui  eft  au  pouvoir  de  la 
forcière  ;  elle  a  de  plus  un  chapeau  fi  chargé  de 
diamarts ,  ôc  ces.  diamans  font  fi  brillans,  qu'ils 
jettent  autant  de  rayons  que  le  foleil.  Outre  tout 
cela  ,  elle  a  une  jument  qui  ,  à  chaque  crin,  a 
-«ne  fonnètte  d'or  ,  dont  le  fon  eft  fi  harmo- 
nieux., qu'on  entend  une  mufique  ravilfante  dès 
qu'elle  rcmue^ 

Voilà  ,  Sire,,  les  quatre  chofcs  que  vous  de^ 
mande  Serèjie  ,  vous  avertiffant  que  quiconque 
sfe  mettroit  en  devoir  de  les  enl-ever  à  Dentue, 
il  feroiç  comme  impofiîble  qu'il  ne  tombât  entre 
-fes  maii"Ls:i  &:  :que  toutes  les .  puilfances  de  la 
•terre  ne.  le  .fà«veroient  pas  j.  -s'il  y  étoit  une 
Jfois.  -.;;  :''r-'  -q  ■-■'<'  -  :;t)lofi-'  ^'b-y'-.  .  yvin^ 
:  Le  Calife  &  fon  conféil  fe  'mirent  à  pleufer  =, 
^voyant  pir  la  dureté  de  ces  conditions ,  qu'il  n'y 
avoir  point  de  remède  à  leurs  maux.  Tarare  en 
fut  attendri,. '&  s'adrefiant  âu  Calife  :  Sire  , 
^it-il  ,  je  connois  un  homme  qui  feroit  capable 
de  fournir  la  première  demande ,  s'il  l'entre- 
prenoit. 

Quoi  1  dit  le  Calife  ,  peindre  ma   fille  !  Et 
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qui  eft  le  fou  qui  oferoit  entreprendre  une  chofe 
impolîîble  ? 

Tarare  ,  répondit  l'autre.  Tarare  ,  dit  le  Ca- 
life l  Tarare  ,  dit  le  fénéchal  avec  tout  le  con- 
feil  !  &c  Tarare  ,  enfin  s'écrièrent  tous  les  ga- 
lopins ,  qui  jouoient  dans  la  cour  du  palais  1 

Sire  ,  dit  le  fénéchal  ,  s'il  l'entreprend,  il  en 
viendra  à  bout  j  3c  quand  cela  feroit ,  dit  le 
Calife ,  qui  entreprendra  le  refte  ?  Moi ,  dit  le 
téméraire  Tarare  :  mais  à  condition  que  ,  lorf- 
qu'on  me  nommera  par  hafard ,  on  me  laiiîera 
en  repos  ,  fans  fe  renvoyer  mon  nom  les  uns 
aux  autres,  comme  autant  d'échos-,  &  que, 
quand  la  princelTe  fera  dans  l'état  que  vous  la 
fouhaitez  ,  il  lui  fera  permis  de  choifir  tel  époux 
qu'il  lui  plaira. 

Le  Calife  lui  en  donna  fa  parole ,  &  le  féné- 
chal ,  qui  aimoit  a  travailler ,  lui  en  expédia  des; 
lettres-patentes. 

•  -On  étoit  en  peine  de  la  manière  dont  il  s'y 
prendroit  pour  peindre  un  vifage  qu'on  ne  pou- 
voit  regarder  fans  en  mourir  j  on  en  fut  bien- 
tôt éclairci. 

C'étoit  un  homme  qui  avoit  beaucoup  voya- 
gé ,  &  qui  trouva  dans  les  curieufés  remarques 
qu'il  avoit  faites  fur  chaque  pays ,  que  dans  celui 
lies  éclipfes  les  gens  du  pays  ne  faifoient  que 
teindre  un  morceau  de  verre  de  quelque  cou- 
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leur  fombre ,  pour  regarder  impunément  le  foIeiL 
Il  fe  fie  fur  cette  idée  des  lunettes  d'un  verre 
fort  obfcur  j  &  les  ayant  elFayées  contre  le  fôleil 
en  plein  midi,  il  fe  rendit  chez  Luifante  avec 
ce  qu'il  falloit  pour  la  peindre. 

Cette  témérité  la  furprit ,  & ,  pour  l'en  punir  , 
elle  ouvrit  tant  qu'elle  put  fes  beaux  yeux  :  mais 
ce  fut  en  vain  j  car  après  avoir  examiné  toutes 
les  merveilles  de  fa  beauté  à  l'abri  de  fes  lunettes, 
il  fe  mit  à  la  peindre. 

Perfonne  ,  dans  cet  art ,  ne  le  furpalToit ,  quoi- 
qu'il ri'en  fît  pas  profellion.  Son  goût  étoit  de 
la  dernière  délicatelTe  pour  tout  :  mais  perfonne 
ne  fe  connoifloit  (i  bien  en  beauté  :  cependant 
celle  de  Luifante  ne  fit  point  dans  fon  cœur  le 
progrès  qu'il  avoir  cru.  Sa  taille  étoit  moins  par- 
faite que  fon  vifage  ,  cela  le  garantit  quelque 
tems  :  mais  il  fallut  céder  à  la  fin.  Ce  fut  alors 
qu'il  mit  en  ufage  tout  l'agrément  de  fon  ef- 
prit  pour  lui  plaire  ;  elle  ne  fut  pas  infenfible  aux 
louanges  qu'il  donnoit  à  fa  beauté ,  tandis  que  , 
fous  prétexte  de  l'égayer  pendant  une  occupa- 
tion où  la  vivacité  s'alfoupit  d'ordinaire  ,  il  lui 
faifoit  des  récits  fi  agréables  de  fes  voyages  , 
qu'elle  l'auroit  écouté  toute;  fa  vie.  Le  peu  de 
brillant  de  fa  figure  n'empêcha  pas  celui  de  font, 
cfprir  de  faire  le  même  effet ,  que  s'il  eût  été. 
le  mieux  fait  de  tous  les  hommes. 

Elle 
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Elle  l'aima  donc  ,  &  fut  fâchée  que  fon  par- 
trait  fût  fi-iôc  fini  :  mais  elle  le  fut  bien  plus  , 
quand  il  fallut  partir  pour  une  aventure  aufllî 
péiilleufe  que  celle  qu'il  cntreprenoir. 

Elle  lui  dit  en  partant ,  qu'il  alloit  travailler 
pour  lui-même ,  en  s'expofant  pour  elle  ;  puif- 
que ,  s'il  rcuflilfoit ,  il  lui  feioit  libre  de  fe 
choifir  un  époux  ;  &  ,  s'il  ne  réuffilloit  pas  , 
qu'elle  n'en  çlioifiroit  jamais. 

En  ce  tems-là  ,  dès  qu'une  beauté  fe  fentoit 
de  la  tendrefle ,  elle  fe  hâtoit  de  le  dire  ,  &  les 
princefTes  en  étoient  tout  aufli  preflees  que  les 
autres.  Tarare  fe  jeta  dix  ou  douze  fois  à  fes 
pieds ,  pour  lui  marquer  ua  tranfport  qu'il  ne 
fentoit  pas  :  il  s'étonna  de  trouver  fon  cœur  Ci 
peu  rempli  de  fon  bonheur  j  car  il  fentoit  bien 
qu'il  ii'aimoit  pas  tant  qu'il  le  difoit. 

Le  portrait  de  Luifante  fit  l'admiration  de 
toute  la  cour  ;  il  étoit  fi  vivement  peint ,  qu'on 
avoit  peine  à  foutenir  {es  regards  ,  quoique  es 
ne  fut  qu'en  peinture.  Tarare  découvrit  au  Ca- 
life le  fecret  dont  il  s'étoit  fervi  pout  peindre 
fa  fille  ,  Se  lui  laiflfa  fes  lunettes  pour  la  voir 
de  tems  en  tems ,  lui  recommandant  que  ce  fut 
rarement  ,  de  peur  d'accidens ,  mais  le  Calife 
ne  profita  pas  de  cet  avis  ,  &c  s'en  trouva  mal. 

On  lui  offrit ,  pour  faciliter  fon  entreprife  , 
de  l'argent,  &  même  des  troupes  j  mais  il  re- 
Tomc  XX,  M 
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fufa  l'un  &  l'autre  ,  fe  recommanda  feulement 

à  la  fortune  ,  &  fe  mit  en  chemin  fans  autre 

fecours  que  celui  de  fou  courage  &  de  fon  in*. 

duftrie. 

Tant  qu'il  fut  fur  les  terres  de  Cachemire  , 
ce  ne  furent  que  plaifirs  ;  les  fleurs  naiffbieiit 
fous  fes  pas  :  les  pèches  &  les  figues  lui  toin- 
boient  dans  la  bouche  dès  qu'il  levoit  la  têre  j 
ks  melons  les  plus  rares  s'ofFroient  à  lui  de  tous 
côtés  :  un  printems  continuel  rendoit  l'air  doux, 
&  le  ciel  ferein.  Avoit-il  befoin  de  repos  :  un 
vafte  oranger  lui  préfentoit ,  le  long  d'un  cou- 
lant ruiffeau ,  fon  ombre  fraîche  &  délicieufe , 
tandis  que  les  oifeaux  l'endormoient  par  les  airs 
du  monde  les  plus  tendres  ;  car  il  n'y  avoir  pas 
un  rofïîgnol  dans  tout  le  royaume  qui  ne  fut  la 
mufîque,  ni  une  fauvette  qui  ne  chantât  à  livre 
ouvert  ;  mais  dès  qu'il  eut  paflTé  les  montagnes 
qui  enferment  de  tous  cotes  ce  charmant  pays, 
il  ne  trouva  que  des  déferts ,  ou  des  bois  pleins 
de  bètes  fi  fauvages ,  que  les  tigres  &  les  léo- 
pards ne  font  que  des  moutons  auprès  d'elles. 

11  falloir  cependant  traverfer  ces  forêts  pour 
arriver  à  la  demeure  de  Dentue. 

On  eût  dit  que  ces  maudites  bêtes  favoient  fon 
djeffein;  car  au  lieu  de  prendre  la  peine  de  venir 
à  lui ,  elles  ne  firent  que  s'étendre  à  droite  ôc 
à  gauche  :  trois  hydres,  dix  rhinocéros ,  &  queW 
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ques  demi-douiaines  de  griffons  ,  fe  mirent  fut 
Ton  pâffage. 

Il  favoit  aiïez  bien  la  guerre  j  ainfî ,  après 
avoir  examiné  leur  conren;ince,  il  jugea  de  leur 
deflein  ,  &  comme  la  partie  n'étoic  pas  égale  , 
il  eut  recours  au  ftrâtagême. 

11  attendit  que  la  nuit  fut  venue  ,  faifant  bon 
guêt  autour  de  fon  camp  j  de  environ  ,  vers  la 
féconde  veille  ,  ayant  fait  un  fagot  des  branches 
les  plus  sèches  qu'il  put  trouver  ^  il  y  mit  le  feu 
avec  un  fufil ,  le  mit  au  bout  d'une  longue 
perche ,  &  marcha  droit  aux  ennemis.  Il  fen- 
toit  bien  qu'il  n'aimoit  pas  alfez,  pour  ofet  in- 
voquer la  belle  Luifante  ;  ainfi  ,  fans  fe  recom- 
jnander  à  fa  divinité  ,  le  fier  Tarare  donna  tête 
baiflee,  dans  une  des  plus  rudes  aventures  qu'on 
put  tenter. 

11  n'y  a  point  de  bêtes  fauvages  qui  foient  i 
l'épreuve  du  feu  :  dès  que  celles -ci  virent  la 
lueur  du  fagot  ardent  ,  elles  commencèrent  à 
s'ébranler  ;  il  s'en  apperçut ,  poulTa  de  grands 
ttU  ,  ôc  les  ayant  écartées ,  il  fe  trouva  hors  du 
bois ,  à  la  pointe  du  jour. 

11  n'ofa  fe  repofer  près  d'un  lieu  fi  danc^e- 
réux ,  quoiqu'il  en  eût  grand  béfoin  j  le  foleil 
fe  levoit ,  &  {qs  premiers  rayons  lui  firent  dé- 
couvrir quelque  chofe  de  brillant  au  milieu  d'un 
petit  fentier  j  il  fuivit  ce  fentier  j  mais ,  après 

Mil 


i8o  Histoire 

avoir  long-tems  marché  pour  arriver  à  ce  qu'il 
voyoi: ,  cela  lui  parut  toujours  à  la  même  dif- 
tance  :  il  fut  contraint  de  s  afleoir  de  chagrin 
&  de  lafiîcude ,  &  dès  qu'il  fut  fur  l'herbe  ,  ce 
qu'il  avoir  vu  s'éleva  dans  l'air,  &  le  plus  bel 
oifeau  du  monde  fe  vint  pofer  fur  un  buifTon  , 
à  quatre  pas  de  lui.  Les  plumes  de  fes  aîles 
étoient  or  &  azur  ,  le  refte  couleur  de  feu  &C 
blanc ,  fon  bec  &  {es  ongles  étoient  d'or  ,  il 
avoir  la  figure  d'un  perroquet ,  hors  qu'il  pa- 
roiflToit  un  peu  plus  gros. 

Tarare  ,  qui  le  confidéroit  attentivement,  fut 
charmé  de  fa  beauté  j  quelque  chofe  de  plus 
que  la  curiofité  le  prefloit  d'en,  approcher  ,  mais 
il  eut  peur  qu'il  ne  s'envolât. 

Le  perroquet  n'y  fongeoit  pas  ^  car  après  avoir 
quelque  tems  cherché  dans  le  buiflTon  ,  il  en 
tira  un  petit  fac  qu'il  mit  à  terre  ;  ôc  l'ayant 
délié  fort  adroitement ,  il  en  fortit  une  pincée 
ou  deux  de  fel ,  qu'il  fe  mit  à  becqueter ,  après 
l'avoir  éparpillé  de  fes  pieds. 

Perroquet ,  mon  cœur ,  (  dit  Tarare  ) .  n'en 
mangez  pas ,  cela  vous  fera  mal.  Le  perroquet  ûx 
un  éclat  de  rire ,  en  le  regardant  pourtant  fort 
férieufement  :  mon  dieu  !  pourfuivit  l'autre  , 
que  voilà  un  aimable  perroquet ,  c'eft  un  phé- 
nix  ,  Tarare  ,  dit  le  perroquet ,  &  il  s'en^ 

vola. 
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Tarare  l'ayant  perdu  de  vue ,  ramaffa  le  fac 
ide  fel ,  &  fi^mic  en  chemin  le  long  du  fenciec 
où  il  éroit  j  il  efpéra  que  l'oifeau  reviendroit  à 
lui  ,  puifqu'il  emportoit  fa  nourriture.  Je  ne 
comprends  pas  ,  difoit-il  ,  ce  qui  peut  l'avoir 
effarouché  :  mais  d'où  vient  que  jufqu'aux  oi?- 
feaux  ,  tout  répète  Tarare  ,  dès  qu'on  l'entend 
prononcer  ?  Celui  -  ci  l'a  pourtant  dit  de  lui- 
même  :  mais  pourquoi  me  fuis-je  avifé  de  pren- 
dre ce  nom  en  quittant  le  mien  ?  eft-ce  pour  l'a- 
venture des  pieds  ?  Mais  perfonne  ne  m'en  croira, 
quand  je  la  conterois  toute  ma  vie ,  &  je  ne  fais  fi 
je  la  dois  croire  moi-même  qui  l'ai  vue.1 

Il  marcha  la  plus  grande  partie  du  jour  par 
des  lieux  ftériles  ôc  inhabités  ,  s'entretenant  de 
mille  différentes  penfées  ,  auxquelles  Luifante 
avoit  fouvent  part  :  mais  elle  n'occupoit  point 
fon  fouvenir  par  ces  longues  &  agréables  rêveries 
où  l'on  aime  à  fe  perdre ,  quand  on  aime  paf- 
(îonnément ,  dans  cqs  beaux  châteaux  en  l'air  , 
où  les  fouhaits  font  incomparablement  mieux 
logés  que  le  bon  fens. 

La  nuit  approchoit ,  il  n'en  pouvoit  plus  de 
laffitude  &  de  faim  ,  lorfque,  tournant  les  yeux 
de  toutes  parts  ,  il  apperçut  une  méchante  chau- 
mière au  milieu  de  quelques  brouffailles  ;  il  y 
trouva  un  bon  petit  vieillard  &  fa  femme  ,  du 
lefte  ,  toutes  les  apparences  d'un  trifte  repas  & 
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d'un  mauvais  gîte  :  mais  ayant  bien  autre  crofe 
dans  la  cète  que  le  fafte  &  la  boSne  chère  ,  il 
réfoluc  d'y  pafler  la  nuir*  Il  fut  bien  reçu;  car 
il  leur  donna  plus  d'argent  qu'il  n'en  eut  fallu 
pour  acheter  toute  la  maifon.  Le  fils  du  logis 
arriva  bientôt  après  ;  jeune  gentilhomme  aufll 
délabré  qu'on  en  peut  voir. 

Il  ramenoit  deux  miférables  chèvres  qui  fe 
mêlèrent  à  la  compagnie,  n'y  ayant  point  d'autre 
appartement  pour  elles.  Tarare  prit  de  ces  pau- 
vres gens  tout  ce  qu'ils  lui  purent  donner  de 
lumière  pour  l'entreprife  qu'il  méditoit.  Dès  que 
le  jour  parut,  ayant  changé  d'habir  avec  le  fils, 
il  fe  mit  un  emplâtre  fur  la  moitié  du  vifage  , 
acheta  les  chèvres,  &  ,  fans  oublier  fon  fac  de 
fel ,  fe  mit  en  campagne  ;  il  adreflTa  fes  pas  vers 
l'endroit  d'où  on  lui  dit ,  à  peu  près ,  qu'il  ver- 
roit  le  palais  de  la  forcière  j  mais  fes  hôtes  lui 
confeillèrent  de  n'y  pa$  aller  ,  à  moins  qu'il  ny 
eût  bien  affaire. 

Il  n'eut  pas  marché  long-tems  ,  qu'il  entendît 
une  efpèce  d'harmonie  qui  devénoit  plus  mélo- 
diçufç  ,  à  mefure  qu'il  en  approchoit  :  il  fe  douta 
de  ce  qui  la  caufoit ,  ^  challant  encore  quelque 
tems  (çs  chèvres  devant  lui  ,  tandis  qu'il  ob- 
fervoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  aux  environs ,  il 
s'aîsiêca  dans  un  petit  bocage  ,  au  travers  duquel 
couloit  un  agréable  ruilfeau. 
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Le  voifiiuge  d'un  lieu  dangereux  ,  &:  l'ap- 
proche d'une  aventure  téméraire ,  lui  causèrent 
quelques  réflexions  &  quelqu  émotion ,  mais  ni 
crainte  ,  ni  repentir. 
Il  fe  difoit  fans  cefTe  : 

Ce  n'eft  rien  qu'entreprendre  ,  à  moins  que  l'on  n'achève  J. 

Et  quand  je  devrois  fuccomber  5 
Il  eft  beau  qu'un  mortel  à  Luifante  s'élève  j 

U  eft  beau  même  d'en  tomber. 

Et  un  moment  après  : 

Si  je  l'entreprends  en  vain , 
Je  ne  faurois  périr  pour  un  plus  beau  deïïcîn. 

Tandis  qu'il  fe  fortifioit  ainfi  par  toutes  le? 
magnanimités  d'opéra  qui  lui  venoient  en  tête  , 
il  vit  arriver  une  perfonne  qui  s'empara  de  toute 
fon  attention.  A  fa  fraîcheur ,  on  l'eût  prife  pour 
l'aurore  d'un  jour  d'été  :  à  fa  taille  ,  pour  la 
mieux  faite  des  déelTes  :  &  à  fa  grâce  ,  pour 
toutes  les  grâces  affemblées  dans  une  perfonne. 

Elle  étoit  limplement  vêtue  :  mais  un  arran- 
gement naturel ,  que  foutenoit  un  air  de  pror 
prêté  ,  la  paroit  tellement ,  en  dépit  de  fes  ha-, 
bits ,  qu'elle  lui  parut  une  princelTe  déguifée. 

11  la  regarda  trois  fois  depuis  les  pieds  jufqu'a 
la  tête ,  à  mefure  qu'elle  avançoit  vers  le  ruif 
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feau  ;  &  tiois  fois  il  jura  tout  bas  qu'il  n'avoic 
jamais  vu  de  pieds  fi  bien  tournés ,  ni  tant  d'a- 
grémens  que  dans  la  figure  qu'ils  foutenoient. 

Il  fe  détourna  ,  faifant  femblant  de  fuivre  fea 
ciièvres.  Elle  remplit  une  cruche  quelle  avoit 
apportée  ,  s'affit  au  bord  du  ruilTeau  ,  joignit  les 
îTiains ,  &  fe  mit  à  regarder  triftemenc  le  courant 
de  fes  eaux. 

Il  fe  rapprocha  dans  le  tems  qu'ayant  pouffé 
quelques  foupirs ,  elle  fe  mit  à  dire  :  non ,  ja- 
mais créature  ne  fut  fi  malheureufe  :  hélas!  pouc^ 
fuivit-elle  ,  puifque  je  fuis  aflfurée  que  mes  mal- 
heurs ne  changeront  que  pour  augmenter  ,  com- 
ment puis-)e  me  réfoudre  à  vivre  ?  Elle  s'arrêta 
quelque  tems  après  cette  réflexion  ,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  pleurer  j  &  un  moment  après  : 
heureux  oifeaux  ,  difoit-elle,  qui  n'avez  à  crain- 
dre que  les  éicmens  ,  les  hommes  &  d'autres 
oifeaux  ,  qui  vous  font  une  guerre  continuelle , 
du  moins  joaifiez  -  vous  de  la  liberté,  malgré 
toutes  vos  alarmes ,  &  vous  n'êtes  pas  condamnés 
à  la  vue  éternelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  atfreux 
au  monde. 

Elle  répandit  de  nouvelles  larmes  en  achevant; 
&:  après  s'erre  lavé  le  vifage  &  les  mains,  elle  prit 
fa  cruche  &  s'en  alla. 

Tarare  l'avoir  attentivement  examinée  ,  fans 
qu'elle  eut  pris  garde  à  lui  :  il  avoit  trouvé  fa 


DE  Fleur,  d'  Epine.  185 
perfonne  toute  charmante ,  &  à  fon  air  il  trouva 
qu'elle  avoit  refprit  naturel  ,  l'humeur  douce  , 
le  cœur  fincère  ,  &  cependant  l'ame  aflfez  fière. 
Cetoit  trouver  bien  des  chofes  en  un  moment, 
cependant  il  ne  s'étoit  point  trompé  :  il  n'eut  pas 
de  peine  à  deviner  qui  elle  étoit. 

Il  palTa  la  journée  dans  ce  bocage  ,  comme  il 
lui  plut ,  &  la  nuit  étant  venue  ,  il  y  laifTa  fes 
chèvres ,  &  s'avança  dans  la  plaine  pour  y  faire 
quelque  découverte. 

Plus  il  alloit  en  avant,  moins  il  favoit  où  il 
alloit  :  il  eût  erré  long  tems  de  cette  manière,  li 
un  éclat  foudain  de  lumière  ne  lui  eût  fait  dé- 
couvrir une  grande  maifcn  platte  ,  à  deux  cens 
pas  de  lui  :  cette  lumière  étant  difparue,  il  ne 
laifTa  pas  de  parvenir  ,  en  tâtonnant  ,  à  cette 
mnifon  :  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celle 
de  la  forcière  ,  &  ne  jugeant  pas  à  propos  de  fe 
préfenter  à  la  porte ,  il  grimpa  fur  le  toit  le  plus 
doucement  qu'il  put. 

Elle  n'éroit  couverts  que  d?  paille  ,  ôc  ayanc 
prêté  l'oreille  quelque  tems  fans  rien  entendre, 
il  écarta ,  le  plus  délicatement  qu'il  put ,  la  paille 
de  l'endroit  où  il  étoit  ,  &  par  l'ouverture  qu'il 
venoit  de  faire  ,  il  vit  l'horrible  Dentue  qui  , 
en  marmottant  quelques  mots  barbares ,  jetoic 
des  herbes  &  des  racines  dans  une  grande  chau- 
dière  qui  étoit  fur  le  feu  :  elle  rerauoit  tout  cela 
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en  roncî  y  avec  nne  clenr  qui  lui  fortoiî  cîe  I* 
boHche  oC  qui  avoit  deux  aunes  de  long  î  après 
qu'elle  eut  quelque  tems  tourné  routes  ces  dro- 
gues ,  elle  y  jeta  trois  crapauds  &  trois  chauve-: 
fouris  j  &  fe  mit  à  dire  : 

Par  mon  chapeau ,  par  ma  jument. 
Par  ma  Fureur,  par  ma  malice  , 
Achevons  ect  enchantement  5 
C'eft  pour  déplumer  mon  amanr  , 
Qn  il  faut  que  mon  pouvoir  s'uniiTe. 

Son  amant ,  grands  dieux  î  s'écria  Tarare ,  il  faut 
que  ce  foit  quelqu'un  de  ces  monftres  qui  m'ont 
voulu  arrêter  dans  le  bois  :  cependant  la  forcière 
merroit  de  tems  en  tems  dans  fa  chaudière,  un 
doigt  qui  avoit  un  ongle  prefqne  auffi  long  que 
fa  dent  y  c'étoit  pour  prendre  de  cette  belle  com- 
pofition  qu'elle  goùtoit ,  pour  voir  comment  alioit 
i'e  fortilége. 

Au  coin  du  f^  ctoit  un  petit  monftre  fi  laid 
^  fi  boiTi: ,  qu'il  taifoit  encore  plus  peur  que  fa 
ir.ère. 

La  belle  que  Tarare  avoit  vue  dans  le  petit 
bois,  étolt  à  genoux  devant  ce  monftre  ,  &  avec 
fes  bras  de  neige  6c  fes  mains  d'ivoire  ,  elle  la- 
voic  les  pieds  les  plus  crafieux  &  les  plus  infâmes 
que  jamais  on  ait  lavés. 

Tarare  vit  bien  qu'elle  s'en  défefpéroit ,-  <5c 
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iî  n'en  étoit  pas  moins  défefpéré.  Dentue  s'écant 
apperçue  que  la  pauvre  fille  pleuroic ,  leva  fa 
grande  dent ,  &  la  regardant  de  travers  :  mal- 
heureufe  !  dit -elle  ,  ofes-tu  bien  fervir  de  fi 
mauvaife  grâce  celui  qui  dans  deux  jours  fera 
ton  mari ,  au  lieu  de  remercier  le  ciel  d'être  au 
iils  de  Denrue ,  Se  de  pofleder  un  tel  époux? 

Tarare  ne  put  s'empêcher  de  treflTaillir  à  ces 
paroles  :  la  forcière  leva  la  têre  à  ce  bruit  ;  2t 
lui  ,  defcendanr  au  plus  vîre  ,  de  peur  d'être 
furpris ,  regagna  le  petit  bocage  du  mieux  qu'il 
put  :  il  y  pafTa  le  refte  de  la  nuit  à  fonger  à  ce 
qu'il  venoit  de  voir  ,  &  à  méditer  fon  entre- 
prife.  Le  matin  fuivant  ramena  la  belle  fille  au 
bord  du  ruiiTeau. 

Elle  y  revint  avec  tous  fes  charmes  ,  toute 
fa  douleur,  &  par-defllis  tout  cela,  avec  de 
vilains  habits  crafTeux  ,  &  du  linge  fort  fale  , 
qu'elle  fe  mit  à  laver  en  pleurant  de  tout  (on 
cœur. 

Cette  féconde  vue  au  bord  du  même  ruiiTeau, 
augmenta  la  compafiîon  qu'il  avoit  eue  pour 
elle  ,  &  lui  fit  fentir  qu'il  auroit  bientôt  befoin 
de  la  fienne.  Elle  étoit  penchée  vers  le  ruiflfeau 
en  lavant  ces  vilaines  hardes ,  elle  paroiflToit  d'un 
défefpoir  à  s'y  précipiter ,  s'il  y  eûf  eu  de  quoi 
la  noyer.  La  pofture  où  elle  étoit ,  laiira  voir  à 
Tarare  la  gorge  du  monde  la  mieux  formée  :  ii 
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en  loua  le  ciel,  fans  ofer  pourtant  fe  flatter  qu'elle 
lui  feroit  jamais  de  rien. 

-  11  crut  qu'il  étoit  tetns  de  fe  découvrir  à  elles 
mais  avant  que  de  lui  plaire  ,  il  voulut  attirer 
fon  attention  ,  &  tirant  une  flùce  de  fa  poche , 
il  fe  mit  à  jouer  un  air  affez  toucha:nt  :  il  ne  pei- 
gnoit  pas  la  moitié  fi  bien  qu'il  jouoit  de  la  flûtei^ 
&:  c'eft  tout  dire. 

•  Elle  tourna  les  yeux  avec  furprife  vers  lui  :  fa 
figure  &  fa  manière  de  jouer  ne  s'accordoient 
pas  :  quand  il  s'apperçut  qu'elle  l'écoutoit ,  il  fie 
fembbnt  de  fuivre  fes  chèvres  qui  s'éloignoient: 
non,  dit-eile,  quand  il  eut  celTé  de  jouer, 
l'harmonie  de  Sonante  n'eft  pas  fi  agréable  :  qu'il 
eft  heureux  ,  pourfuivit  -  elle  ,  ce  pauvre  ,  qui 
palTe  fa  vie  à  garder  les  chèvres!  hélas  !  tout 
malotru  qu'il  eft ,  je  voudrois  de  bon  cœur  être 
ce  miférable.  Mais  que  vient-il  faire  fi  près  d'un 
lieu  dcceftable  ,  puifqu'il  ne  tient  qu'à  lui  de 
inener  plus  loin  fon  chétif  troupeau  ?  Que  vient- 
il  faire  airprès  de  la  demeure  de  Dentue  ? . . .  . 
il  vient  vous  en  délivrer  ,  belle  Fleur  d'Epine  > 
dit-il  ,  en  approchant  d'elle  tout  d'un  coup. 

Elle  en  fut  fi  furprife  ,  qu'elle  penfa  s'éva- 
nouir y  mais  il  ne  lui  en  donna  pas  le  tems.  Oui» 
dit-tl  y  je  vous  délivrerai ,  ou  j'y  perdrai  la  vie. 
Hélas  l  dic-elle  en  le  regardant  avec  attention  , 
pauvre  garçon  que  tu  es  ,  tu  peux  mourir,  mais 
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lu  ne  faurois  me  faiiver ,  puifqu'il  faudroit  pour 
cela  me  dégager  de  l'efclavage  où  je  fuis ,  &c 
que  cela  eft  impofîîble.  Tu  me  vois  occupée  da 
plus  dégoûtant  emploi  du  monde  :  cependant 
j'y  paiïerois  de  bon  cœnr  ma  vie  ,  fi  Je  n'avois 
à  craindre  quelque  chofe  de  plus  effroyable  5 
mais  on  veut  que  j  epoufe  le  fils  de  Dentue. 

Je  fais  tout  cela,  lui  dit  Tarare  ,  &  je  vous 
en  fauverai. 

Elle  regarda  tout  de  nouveau  un  homme  qui 
-f  arloit  avec  tant  de  confiance  ,  ôc  qui  paroiffoic 
tout  favoir  :  il  n'avoit  eu  que  le  plaifir  de  la 
voir  ,  &  n'avoit  pas  encore  fenti  celui  d'en  être 
regardé  :  il  le  préféra  dans  fon  ame  à  tous  ceux 
qu'il  eût  jamais  eu  :  il  ôta  fon  emplâtre  pour 
paroître  moins  défiguré  :  je  ne  fais  s'il  fit  bien; 
^cependant  fi  elle  ne  fut  pas  fort  touchée  de  fon 
vifage  ,  elle  s'accoutumoit  affez  à  fa  manière 
de  parler.  Il  lui  dit  que  ,  n'étant  pas  ce  qu'il 
lui  paroiffoit ,  il  avoit  entrepris  de  l'enlever  , 
elle  ,  le  chapeau  lumineux  &  la  jument  Sonante  : 
qu'il  avoit  entrepris  tout  cela  pour  le  fervice 
d'une  princeiïe  qui  palToit  pour  la  merveille  du 
inonde  ,  8c  dont  il  commençoit  à  ne  fe  plus 
fouvenir.  Quel  moyen  ,  difoit-il  de  s  en  fouve- 
iiir  ,  quand  on  a  vu  la  charmante  Fleur  d'Epine  l 
•c'eft  elle  qui  fera  déformais  l'objet  de  toutes  mes 
^nti:eprife«. 
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Elle  ne  parut  point  offcnfée  de  la  déclaration^ 
ni  choquée  du  facrifice  :  dans  le  peu  qu'ils  eu- 
rent à  refter  enfemble  ,  Tarare  fut  confirmé 
dans  tout  ce  qu'il  avoit  d'abord  jugé  de  fon 
cfprit  8c  de  fes  fentimens  :  il  la  conjura  de  fe 
fier  à  lui  de  tout  ce  qui  regardoit  l'exécution  de 
fon  entreprife  :  il  ne  lui  demanda  que  de  con- 
fentir  à  ce  que  propoferoit  un  homme  qui  choi- 
iîroit  deux  ou  trois  cent  mille  morts  plutôt  qu« 
de  l'ofFenfer. 

Il  s'informa  d'elle  précifément  où  étoit  l'é- 
curie de  Sonante  :  il  fut  qu'on  ne  fe  donnoit 
pas  la  peine  de  la  fermer  ,  n'y  ayant  pas  d'ap- 
parence qu'on  p&t  voler  une  jument  qui  ne  fai- 
foit  pas  le  moindre  mouvement  fans  qu'on  l'en^ 
tendît ,  &  dont  l'harmonie  devenoit  bien  plus 
éclatante  ,  dès  qu'on  la  fortoit  de  l'écurie  :  il 
lî'en  demanda  pas  davantage  ,  elle  n  ofa  reftâfir 
plus  long-rems.  Si  lorfqu'ils  fe  féparèrent,  elle 
le  regarda  tout  auffi  long-tems  qu'elle  put. 

Dès  qu'il  l'eut  perdue  de  vue  ,  il  fe  recom- 
manda férieufement  à  une  fortune  qui  ne  l'avoit 
pas  encore  abandonné ,  a  une  induftrie  dont  il 
avoit  plus  befoin  que  jamais ,  &  à  toute  la  fer- 
meté de  fon  courage.  Il  fentoit  bien  qu'il  étoic 
infpiré  par  quelque  chofe  au-deiTus  de  l'adrefle 
ôc  du  bon  fens.  Il  s'imagina  que  c'étoit  fa  nou- 
velle paflion  y  mais  c'étoit  toute  autre  chofe. 
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Cependant,  bien  réfoiii  de  fiiivre  tous  ces  mtui- 
vemens  inconnus  ,  il  commença  par  foutHeter 
de  médians  petits  coquins  qu'il  vit  venir  avec 
de  la  glu  ,  pour  prendre  les  pauvres  petits  oi- 
feaux  y  il  leur  ôta  cette  glu  ,  <ie  peur  qu'ils  ne 
s'en  fervinTent  eu  ion  abfence  j  &  à  l'entrée  de 
la  nuit  ,  il  s'achemina  vers  l'écurie  de  Sonauie, 
portant  fon  petit  fac  de  fel  £c  la  glu  qu'il  avoir 
prife  aux  petits  garçons.  Bel  équipage  pour  wae 
entreprife  comme  la  fiennel  belles  armes  pour 
fe  garantir  du  pouvoir  redoutable  d'une  forcicrc 
à  laquelle  il  vouloir  ravir  tous  fes  tréfors! 

Un  bruit  mélodieux  le  conduiiît  droit  à  la  ju- 
ment Sonante  ;  il  y  arriva  comme  elle  venoic 
de  fe  coucher.  C'étoit  la  plus  bejie  ,  la  plus 
douce  &  la  meilleure  bête  du  monde.  Il  la  ca- 
relTa  doucement  de  la  main  en  la  faluant  :  elle 
en  fut  fi  touchée  ,  qu'elle  lui  auroit  donné  fa 
vie  ;  car  elle  étoir  accoutumée  à  ne  voir  que  le 
fils  de  la  forcicre  qui  lui  donnoit  à  manger ,  de 
qui  fouvent  la  maltraitoit  ,  outre  qu'il  étoit  fi 
horrible ,  que  bien  fouvent  elle  eût  mieux  aimé 
jeûner  que  de  le  voir. 

Quand  il  la  vit  dans  cette  difpofition,  il  rem- 
plit toutes  fes  fonnettes  l'une  après  l'autre  avec 
du  fumier  ,  ôc  les  couvrit  de  cette  glu  qu'il 
avoit  apportée  ,  pour  les  empêcher  de  fe  débou- 
cher. Quand  cela  fut  fait ,  la  gentille  Sonante  fs 
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leva  d'elle-même  pour  voir  s'il  n'y  avoit  plus  tleti 

autour  d'elle  qui  put  faire  du  bruit. 

Tarare  réitéra  (es  carefles  ,  la  fella,  lui  miC 
fa  bride ,  &  la  laifiTant  à  l'écurie  ,  s'achemina 
vers  la  demeure  de  Dentue.  Dès  qu'il  y  fut ,  il 
le  pofta  fur  le  toît  avec  les  mêmes  précautions 
que  le  jour  d'auparavant  :  il  ne  favoit  pas  pour- 
quoi ce  fac  de  fel  étoit  entre  fes  mains  ,  quelque 
part  qu'il  pût  aller  j  mais  il  s'en  apperçut  bien- 
tôt. 11  vit  par  la  même  ouverture  ,  à  peu  près 
les  mêmes  objets  ,  hors  que  la  pauvre  Fleur 
d'Epine  lui  parut  encore  plus  malheureufe  j  car 
la  première  fois  elle  ne  faifoit  que  laver  les  pieds 
de  Dentillon  :  mais  alors  le  petit  monftre ,  après 
lui  avoir  voulu  faire  quelques  amitiés  ,  fur  le 
pied  du  prochain  mariage  ,  fe  mit  à  grogner 
comme  un  cochon  ,  de  ce  qu'elle  avoit  la  har- 
dielfe  de  rebuter  fes  familiarités. 

La  forcière  la  força  de  s'afleoir  au  coin  du  feu, 
tandis  que  Dentillon  ,  étendu  auprès  d'elle ,  mit 
fa  tête  fur  fes  genoux  ôc  s'endormit. 

L'infortunée  Fleur  d'Epine  n'ofa  témoigner 
l'horreur  qu'elle  en  avoit  ;  mais  elle  rte  put  rete- 
nir des  larmes  qu'il  fallut  encore  cacher  à  la  for- 
cière. 

Tarare  fentoit  toutes  fes  afïlidions  :  Dentue  , 
toujours  attentive  à  fes  fortiléges,  en  remuoit  la 
compoûtion  avec  fa  grande  dent  jufqucs  au  fond 
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de  la  chaudière.  Elle  y  jetoit  de  tems  en  tems 
quelque  nouveau  poifon ,  en  répétant  ce  qu  elle 
avûic  die  la  nuit  précédente.  Tarare  voulut  y 
mettre  quelque  chofe  du  fien  ,  &  de  l'ouverture 
de  la  cheminée ,  il  y  vida  fon  fac  de  fel.  La  for- 
cicre  ne  s'en  apperçut  que  lorfqu'elle  voulut  en 
goûter  ,  comme  la  première  fois  :  elle  en  tref- 
faillit ,  en  goûta  pour  la  féconde  fois  j  ôc  ,  trou- 
vant que  le  maléfice  étoit  gâté  par  un  ingrédient 
qui  n'y  convenoit  apparemment  pas ,  elle  fit  un 
cri  fi  affreux  ,  qu'on  eût  dit  que  quinze  mille 
chat-huans  avoient  ciié  à  la  fois. 

Elle  ôta  promptement  fon  chaudron  de  defTus 
le  feu ,  de  donna  un  foufïlet  à  l'innocente  Fleur- 
d'Epine  ^  elle  en  penfa  tomber  à  la  renverfe  , 
en  réveillant  Dentillon  ,  qui  lui  en  donna  un 
autre  pour  l'avoir  éveillé. 

Tarare  qui  en  étoit  témoin ,  crut  avoir  reçu 
cinquante  foufïlets ,  &  autant  de  coups  de  poi- 
gnard dans  le  cœur.  Sa  colère  prit  le  delfus  de 
fa  prudence  :  il  s'alloit  perdre  pour  la  venger , 
fi  Dentue ,  après  avoir  loué  fon  fils  d'un  fi  noble 
relTentiment ,  ne  lui  eût  ordonné  d'aller  cher- 
cher de  l'eau  du  ruilfeau.  Va,  mon  mignon  , 
difoit-elle  ,  cette  vilaine  bète  prendra  mon  cha. 
peau  pour  t'éclairer  j  je  l'y  enverrois  bien  toute 
feule  j  fi  ce  n'eft  qu'il  n'a  aucune  vertu  ,  que 
quand  il  eft  fur  la  tète  d'une  fille ,  &  qu'il  ne 
Tome  XX.  N 
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faut  pas  que  celle  qui  le  porte  ,  porte  autre 
çhofe  :  va ,  mon  fils ,  prends  la  cruche  ,  ne  crains 
point  les  efpritsj  ils  n'oferoient  approcher  quand 
le  chapeau  luit  \  &  je  te  promets  que  tu  épou- 
feras  cette  gucufe ,  qui  fait  tant  la  difficile  ,  dès 
que  tu  feras  de  retour. 

Oui-dà ,  j'y  confens  5  die  Tarare  en  defcen- 
danr ,  pourvu  que  ce  ne  foit  qu'à  fon  recour  : 
il  ne  s'avifa  pas  de  dire  cela  tout  haut.  Dès  qu'il 
fut  à  terre  ,  il  courut  en  toute  diligence  fe  pofter 
€ii!;re  la  maifon  &  le  ruilleau  j  à  peine  y  fut-il , 
qu'il  vit  tous  les  lieux  d'alentour  éclairés  comme 
€n  plein  midi  :  la  charmante  Fleur-d'Epine  fur  le 
premier  objet  qui  s'offrit  à  fes  yeux  ;  elle  lui  pa- 
rut fi  brillante  ,  malgré  l'éclat  de  ce  chapeau  , 
qu'il  fembloic  que  ce  fût  elle  qui  lui  prêtât  fa 
lumière.  Le  petit  monftre  qui  l'accompagnoit , 
fe  trainoic  à  peine  fous  le  poids  d'une  cruche 
vide  :  le  petit  vilain  ne  fe  contentoit  pas  d'être 
boffu  pour  faire  horreur,  il  étoic  boiteux  comme 
un  chien  ,  &  fi  petit ,  qu'il  avoit  vainement  ef- 
iayé  de  prendre  fa  belle  maîtrefTe  fous  le  bras , 
jamais  il  n'avoir  pu  atteindre  qu'à  la  hauteur 
de  fa  poche  :  il  s'y  étoit  attaché  ,  fe  traînant 
après  elle  du  mieux  qu'il  pouvoic  ;  car  dieu 
fait  les  enjambées  qu'elle  faifoit  pour  s'en  dé- 
pcqreir  :  fon  cœur  battoir  fi  fort  de  crainte  & 
d'efpérajice ,  qu'elle  n'en  pouvoir  plus  ,   lorf-- 
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qu'elle  vint  à  l'endroit  où  Tarare  l'attendoit  : 
fa  vue  la  fit  treflaillir  ;  elle  rougit ,  &  pâlit  un 
moment  après  :  je  ne  fais  s'il  vit  ces  différentes 
agitations  ,  ni  comme  il  les  expliqua ,  s'il  s'en 
apperçut  ;  mais  après  l'avoir  ralTurée  ,  fe  faifif- 
fant  de  Dentillon ,  il  lui  enveloppa  toute  la  têre 
dans  fon  mouchoir ,  &  après  l'avoir  chargé  fous 
fon  bras  ,  comme  on  enleveroit  un  barbet ,  il 
donna  la  main  à  Fleur-d'Epine ,  &  s'avança  vers 
l'écurie  à  grand  pas. 

11  y  trouva  Sonante  dans  le  même  état  qu'il 
l'avoir  laiffée.  Il  inftruifit  Flear-d'Epine  de  fon 
deffein  ea  peu  de  mors  ;  elle  étoit  Ci  éperdue, 
qu'elle  approuva  tout  fans  rien  entendre.  J'ai  une 
frayeur,  difoit-elle;  je  ne  crains  plus  pour  moi 
feule  ,  &  c'eft  avoir  trop  à  craindre  :  vous  avez 
déjà  tant  fait ,  que  je  devrois  me  rafiTurer  fur  ce 
que  vous  me  dites;  pour  cela  fauvons-nous  en 
diligence ,  puifqu  il  n'y  a  que  cela  qui  nous  puilfe 
fauver  :  mais  que  ferez- vous  de  ce  petit  monftre? 
Je  l'écorcherai  tout  vif,  dit-il ,  pour  la  peur  que 
vous  avez  eue  de  l'époufer  ,  8c  pour  le  foufflec 
qu'il  vous  a  donné  ,  fi  ce  n'eft  que  fa  mère  ne 
feroit  pas  fi  affligée  de  cette  douce  mort,  qu'elle 
le  fera  de  celle  que  je  lui  prépare. 

La  généreufe  Fleur-d'Epine  ,  qui  ne  pouvoir 
confentir  à  d'autres  cruautés  qu'à  celle  des  beautés 
févères  envers  les  teudres  amans,  fe  préparoiti 
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demander  grâce  pour  le  miférable  j  non  ,  lui  dit 
Tarare ,  ne  foyez  point  aîlarmée  :  tout  le  mal 
que  nous  lui  ferons  ,  n'ira  qu'à  être  bien  à  fon 
aife ,  tandis  que  nous  ferons  expofésà-la  fatigue  : 
je  vous  prie  même  de  lui  laifler  quelque  faveur 
pour  fe  fouvenir  de  nous,  puifqu'il  perd  l'ef- 
pérance  de  vous  avoir  pour  femme  j  permetteTS 
qu'il  porte  votre  coëfFure  ,  en  attendant  l'hon- 
neur de  vous  revoir. 

Fleur-d'Epine  ne  favoit  ce  que  cela  vouloic 
dire  :  mais  elle  trouvoit  qu'il  n'étoit  pas  trop 
de  faifon  de  plaifanter  dans  une  telle  conjonc- 
ture ;  pour  le  petit  Dentillon  dès  qu'il  en  fut 
cocfFé  ,  fon  vifage  parut  plus  déteftable  j  il  avoic 
entendu  la  menace  de  l'écorcherie  ,  &z  quand 
il  vit  qu'elle  n'aboutilfoit  qu'à  porter  la  cocffe 
de  fa  maîtreife  ,  il  fe  crut  fauve. 

Mais  Tarare  lui  ayant  lié  les  pieds  &  les 
mains ,  ôc  fourré  aiïez  de  foin  dans  la  bouche 
pour  l'empêcher  de  crier  j  il  couvrit  tout  fon 
corps  de  foin ,  de  manière  qu'on  ne  lui  voyoic 
que  le  derrière  de  la  tête  affez  proprement 
cocffée. 

Cette  cérémonie  achevée  ,  après  avoir  carefTé 
Sonante,  il  monta  delTus  ,  prit  Fleur -d'Epine 
devant  lui ,  fe  mit  en  campagne  ,  5c  tourna  le. 
dos  an  palais  de  la  forcière. 

Quoique  Sonante  fut  plus  vite  que  le  vent , 
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elle  ctoit  plus  douce  qu'un  baceau.  Tarare,  vou- 
lant profiter  de  fa  vîteflTe  ,  lui  mit  la  bride  fur  le 
cou  pendant  une  heure  :  mais  jugeant  qu'il  avoit 
fait  cinquante  lieues  ,  il  fe  crut  alTez  loin  pour 
lailfer  un  peu  prendre  haleine  à  la  jument.  Il 
avoit  raifon  d'être  content ,  après  avoir  mis  à 
fin  une  fi  terrible  aventure,  en  délivrant  ce  qu'il 
commençoit  d'aimer;  il  refpiroit  fans  allarmes  , 
ôc  ce  qu'il  aimoit  étolt  entre  fes  bras  fans  pour 
voir  s'en. offenfer  :  heureufe  fituation  pour  un 
homme  qui  ,  ayant  tenté  l'entreprife  pour  la 
gloire  3  venoit  de  l'achever  pour  l'amour.  Il 
n'avoir  plus  que  la  crainte  de  ne  pas  plaire  à  ce 
qu'il  aimoit ,  &:  c'étoit  bien  affez  j  il  étoit  trop 
éclair^  Tu,r  fon  mérite  ,  pour  fe  flatter  d'aucun 
efpoir  fur  l'agrément  de  fa  figure  ;  il  ne  favoit 
que  trop  que  fans  le  fecours  de  fon  efptit  &  de 
fon  amour ,  il  n'y  avoit  rien  en  lui  de  fort  en- 
gageant.; chaque  vue  de  Fleur-d'Epine  avoit  re- 
doublé fa.paffion  ;  &  ce  n'étoit  pas  la  diminuer 
que  de  la  tenir  entre  (es  bras ,  quoique  le  plus 
xefpedueufement  du  monde. 

Belle  Fleur  -  d'Epine  3  lui  difoir-il  ,  fentanc 
qu'elle  trembloit  encore  ,  vous  n'avez  plus  rien 
à  craindre  de  Dentue  ,  &  vous  n'avez  fans  doute 
rien  qui  vous  doive  inquiéter  auprès  d'un  homme 
dont  les  fentimens  pour  vous  ,  font  tels  qu'ils 
doivent  être.  Je  connois  tout  votre  mérite  ;  car 
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j'ofe  dire  que  perfonne  ne  s'y  connoît  mieux  : 
mais  je  ri''ofe  vous  dire  que  je  le  fens  jufqu'au 
fond  du  ccEUr  ;  il  ferôit  pourtant  bien  extraor- 
dinaire que  cela  fût  autrement.  Des  raifôns  affez 
particulières  m'ont  fait  quitter  mon  pays  :  quand 
j'en  partis,  je  h'àvois  ni  projer  hi  deflein  arrêté, 
je  ne  favois  pas  trop  ce  que  j'alloiâ  chercher  par 
le  monde  :  mais  je  ne  connois  que  trop  à  préfent 
que  c'étoit  vous  ;  ayez  agréable  que  je  vous  amufe 
pendant  quelques  momens  par  ce  récit. 

Fieur-d'Epine  ne  fâchant  que  répondre  à  tant 
de  chofes  qu'on  lui  difoit  à  la  fois  ,  fe  pencha 
doucement  contre  lui,  comme  pour  ferepofer ; 
il  àimoit  bien  cette  faconde  répondre  ,  &  fans 
en  attendre  d'autre,  il  continua  de  cette  ma- 
nière. 

Je  fuis  fils  d'un  petit  prince  ,  dont  lés  étatà 
font  des  plus  petits  :  mais  en  récompenfe ,  les 
fujets  y  font  riches ,  contëris  &c  fidèles. 

J'avois  un  frère  ,  dieu  fait  ce  qu'il  eft  de- 
venu j  nous  n'avions  pas  plus  de  fix  ans  ,  quand 
mon  père  nous  prit  tous  deux  en  particulier  > 
Se  nous  parlant  comme  fi  nous  avions  ea  de  la 
raifon  :  mes  erifans ,  die-  il ,  comme  vous  èté^ 
jumeaux  le  droit  d'aînefTe-rie  fauroit  décider  de 
lafucceffion  entre  vou5é  Ceperidant ,  comme  mes 
états  font  trop  petits  pour  être  partagés  ,  je  pré- 
tends que  l'un  d«  vous  deux  cède  fes  droits  à 
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l'autre  ;  &  afin  que  celui  qui  aura  cédé  ne  s'en 
repente  pas ,  j'ai  deux  dons  à  vous  accorder  , 
dont  le  moindre  pourra  faire 'votre  fortune  ail- 
leurs ;  &  ces  dons  font  l'efprit  &  la  beauté  : 
mais  comme  il  faut  que  ces  avantages  foientfé- 
parés  ,  que  chacun  choifilTe  celai  qu'il  aime  lé 
mieux  :  nous  répondîmes  tou5  deux  à  ^1  a  fois  J 
je  démandai  l'efprit ,  &  mon  frère  la  beauté. 

Mon  père  nous  ayant  embraffés  ,  nous  dit  que 
chacun  auroit  avec  le  tems,  ce  qu'il  avoir  choilî. 

Mon  frère  s'appeloi^  Phénix ,  ôè  nioi  Pinçon  ; 
ôc  fi  nous  avions  eu  d'autres  frères  ,  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  les  eût  appelés,  les  uns  merles  , 
les  autres  fanfonnets ,  rolTîgnols  on  ferins,  felori 
le  nombre  \  car  une  des  folies  du  bon  p^ii 
prince  étoit  celle  des  ôifeaux  ;  l'aTitré  ,  dé  Vott- 
loir  que  fes  enfans  l'appelaflent ,  Monfiéuf'mon 
père  ,  en  parlant  de  lui  ;  ce  qu'il  ne  put  jlmai'^ 
obtenir  de  moi  :  mais' Phénix  lai  eti  dÔrirtoît 
plu^  qu'il  n'en  demandoit  ;  cela  fut  pietit-êtrè 
caufe  qu'ion  lui  tînt  mieux  parole  qu'à  moi  ; 
car  à  l'âge  de  dix -huit  ans,  c'étoît  ce  qa'oA 
n'avoit  jamais  vu  de  plus  beau  dans  notre  fexe  : 
mais  pouf  moi ,  c|uoî<:ja'on  me  flattât  fur  lès 
gert'tillèfles  de  mon  efprît  ,  je  regardois  cela 
comme  ce  qu'on  dit  de  tous  les  enfans  du 
monde ,  quand  les  pères  &  les  mères  vont  fati- 
guant tous  les  gens  de  leurs  bons-mots  j  &  je, 
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ne  me  fentois  qu'autant  d'efprit  qu'il  en  falloit , 

pour  connoître  que  je  n'en  avois  pas  aflTez. 

Quoique  nos  inclinations  fuiïent  différentes  , 
jamais  il  n'y  eut  d'union  égale  à  celle  qui  étoit 
entre  mon  frère  &  moi.  Je  paflois  mon  tems  à 
lire  tous  les  livres  que  je  pouvois  attraper  bons 
ou  mauvais ,  je  diftinguai  bientôt  les  uns  des 
autres  ,  Se  me  trouvant  réduit  à  un  afïez  petit 
nombre ,  je  fus  prefque  fâché  d'une  délicatefle 
qui  retranchoit  beaucoup  de  ma  ledure.  Phénix 
ne  fongeoit  qu'à  fe  parer  pour  éblouir  par  la 
figure. 

Enfin  ,  notre  père  mourut ,  Se  parut  auflî  con- 
tent qu'on  le  peut  être  quand  on  meurt  ,  de  ce 
qu'il  nous  laiffoit  dans  une  union  fi  parfaite  ;  dès 
qu'il  fut  en  terre  ,  nous  commençâmes  pour  la 
première  fois  à  être  de  différens  avis,  &  à  vou- 
loir contefter  l'un  contre  l'autre  :  mais  dans  une 
difpute  qui  fut  très- opiniâtre,  il  ne  s'agiffbit  que 
de  vouloir  céder  chacun  fon  droit  ;  Phénix  fe 
tuoit  de  me  dire  que ,  comme  j'étois  plus  ca- 
pable de  gouverner  ,  je  méritois  mieux  de  fuc- 
céder  j  que  pour  lui ,  fait  comme  il  étoit ,  dieu 
merci ,  en  quelqu'endroit  du  monde  qu'il  allât , 
il  n  avoit  pas  peur  de  manquer.  Ce  fut  en  vain 
que  je  lui  donnai  d'autres  bonnes  raifons  pour 
fe  mettre  en  poifeiîion  de  notre  petite  princi- 
pauté :  je  ne  le  perfuadois  pas  j  ainfi,  après  un 
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long débat,  nous  demeurâmes  d'accord  que  nous 
partirions  le  même  jour  pour  chercher  fortune 
chacun  de  fon  côté  ,  à  la  charge  que  celui  qui 
feroit  établi  le  premier,  tâcheroit  d'en  informer 
l'autre  ,  afin  qu'il  revînt  fe  mettre  en  poiïeffion 
de  notre  commun  héritage.  Nous  laifsâmes  des 
miniftres  fidèles  pour  gouverner  en  notre  ab- 
fence  j  &  Phénix  s'étant  mis  en  campagne  avec 
tous  les  charmes  du  monde  ,  je  partis  avec  le 
peu  de  bon  fens  qui  m'étoit  tombé  en  partage. 

Nous  prîmes  différentes  routes.  La  première 
aventure  qui  m'arriva  dans  celle  que  j'avois  prife, 
eft:  aiïez  fingulière,  quoique  ce  ne  foit  pas  de  ces 
événemens  périlleux  ou  éclatans  qui  fignalent  les 
héros  :  j'avois  parcouru  beaucoup  de  provinces  , 
fans  rien  trouver  qui  me  donnât  la  moindre  ef- 
pérance  de  m'élever  à  quelque  fortune  confîdé- 
rable.  Je  ne  laifTois  pas  de  m'inftruire  par-tout 
où  je  trouvois  quelque  chofe  digne  de  mon  at- 
tention j  j'appris  des  fecrets  de  toutes  les  na- 
tures ;  je  remarquai  ce  que  chaque  pays  avoit 
de  fingulier  :  mais  rien  de  tout  cela  ne  conten-. 
toit  ma  curiofité. 

Parvenu  enfin  au  royaume  de  Clrcafïie ,  qui 
eft  le  pays  des  beautés  ,  je  m'étonnai  de  l'avoir 
prefque  traverfé  d'un  bout  à  l'autre  ,  fans  en 
trouver  une  qui  m'eût  feulement  donné  de  l'admi- 
ration. J'en  attribuai  la  caufe  au  changement  de 
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gouvernement ,  qui  étoit  arrivé  dans  le  royaume  j 
Se  je  crus  que  les  troubles  avoient  pu  difperfer 
ces  beautés  ,  qirè  javois  cfu  rentohtrér  k  chaque 
bout  de  champ ,  de  la  manière  qu'on  m'en-  avoit 
parlé. 

Je  marchois  un  jour  le  long  d'un  fleuve  qui 
bordoit  une  vafte  plaine  j  au  de-là  de  ce  fleuve 
s-'élevoit  un  bâtiment  qui  me  parur  alTez  fuperbe  : 
la  cuTiofité  de  le  voir  me  prit  ;  je  vis  les  dehors 
d'un  château  qui  me  parur  la  demeure  de  quelque 
fouverainl  Le  dedans  m'en  parut  aflez  fombre  , 
&  les  habitans  triftes  j  ce'pendant ,  j'y  vis  plus 
de  beautés  que  dans  le  refte  de  la  Circaflie  :  mais 
jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  faiivages.  Celles  qui 
me  voyoîent  de  loin  me  fuyoient  j  Se  celles  qui 
rre  pouvoient  m'éviter  ,  au  Heu  de  répondre  aux 
honriêtetés  que  je  leur  difois ,  en  les  abordant , 
lie  tournoient  pas  feulement  la  tète  de  mon  côté  : 
voili  ,  dis  je  eh  moi^mèniè,  des  figures  aux- 
quelles lit  ne  manque  que  la  parole  ,  tant  elles 
rêpréfeiVrent  naturellement  de  très-belles  femmes. 
Jé-tfavétiài  je  ne  fais  combieïi  de  galeries  ,  fans 
rencontrer  dans  ce  vafte  château  ,  que  des  ob- 
jets- aufli  ennuyans  qu'ils  paroiflbient  ennuyés , 
lorfque  j'entendis  de  grands  éclats  de"  rire  dans' 
un  appartement  féparé  de  ces  galeries  :  je  fus 
bien  aife  que  tout  ne  fût  pas  abîmé  dans  la  trif- 
t^fle'que  ce  lieu  commençoit  à  m'infpirer.  J'en- 
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rrai  duns  cet  appartemenr  j  8c  tîans  la  chambre 
où  ces  éclacs  de  rire  continuoient  encore  ,  je  vis 
quatre  pies  aflifes  autour  d'une  table ,  qui  jouoient 
aux  cartes  ;  elles  ne  furent  point  effarouchées  de 
ma  préfence  ;  au  contraire  ,  après  m'avoir  fait 
quelques  civilirés  ,  elles  continuèrent  un  jeu  où 
je  ne  comprenois  rien  ,  moi  qui  fais  tous  les 
jeux  du  monde  :  il  y  avoir  une  corneille  de  fort 
bonne  mine ,  aifife  auprès  d'elles  ,  qui  faifoit 
des  nœuds  en  les  voyant  jouer. 

J'avoue  que  je  fus  affez  furpris  d'un  fpec- 
tacle  fi  nouveau  j  je  ne  pouvois  comprendre  ce 
que  c'étoit  que  cet  enchantement  :  elles  mê- 
loient,  coupoient  &  donnoient ,  comme  fi  elles 
n'avoient  fait  autre  chofe  de  leur  vie.  Au  fort 
de  mon  attention  ,  une  de  ces  pies  ,  après  avoir 
long-tèms  pilé  une  de  fes  cartes  ,  les  jeta  toutes 
fur  la  table  avec  trahfport ,  &  fe  mit  a  crier 
Tarare  ,  de  tourne  fa  force. 

Les  autres  y  rcpondirenr  j  la  corneille  même 
qui  n'étoit  pas  du  jeu,  cria  Tarare  j  &  après  cela 
ce  furent  de  nouveaux  éclats  de  rire,  mais  fî 
perçans  ,  que  je  n'y  pus  tenir. 

Je  fortis  de  l'appartement  des  pies  du  fombre 
château  ,  &;  trois  jours  après  du  ropume.  Ce 
fut  environ  en  ce  tems-là  que  le  bruit  de  cette 
beauté  de  Luifante  commençoit  à  fe  répandre 
par- tout  ;  ]'en  appris  des  chofes  fi  mervéilleufes  ;»" 
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que  je  ne  les  pus  croire  j  &  quelque  danger  qu'on 
me  dit  qu'il  y  avoir  à  la  regarder  ,  je  réfolas  de 
m'éclaircir  par  moi-même ,  fi  ce  qu'on  en  difoit 
étoic  véritable. 

L'heureux  royaume  de  Cachemire  m'avoit  dès 
long-tems  infpiré  la  curiofité  de  le  voir  ,  par  les 
récits  qu'on  m'en  avoir  faits.  L'envie  de  quitter 
mon  nom  me  vint  tout-à-coup  j  je  ne  fais  (î  ce 
fut  par  Tufage  introduit  parmi  les  aventuriers 
qui  fe  déguifent  toujours ,  ou  (1  le  nom  de  Pin- 
çon ne  me  paroilToir  pas  aiïez  noble  pour  un 
homme  qui  avoir  envie  de  faire  parler  de  lut 
chez  la  première  beauté  du  monde  :  mais  enfin 
je  changeai  mon  nom  ,  &  l'aventure  des  pies 
m'étant  reftée  dans  la  tète ,  je  pris  Tarare  pour 
mon  nom.  Tarare  ,  dit  Heur-d'Epine.  Juile- 
ment ,  pourfuivit-il  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingu- 
lier  à  ce  nom  ,  c'eft  qu'il  femble  qu'on  ne  puilTe 
l'entendre  ,  que  l'envie  de  le  répéter  ,  comme 
vous  venez  de  faire  ,  ne  prenne  tout  auflî-tôt. 
,  A  l'entrée  du  royaume  de  Cachemire  (  par  la 
route  que  j'avois  prife  )  la  favante  Serene  a 
établi  fa  demeure  enchantée.  Le  défit  de  con- 
uoîcre  une  perfonne ,  que  des  connoifiances  fur- 
naturelles  ,  acquifes  par  une  longue  étude  ,  ren- 
doient  la.  plus  illuftre  des  mortelles  ,  m'en- 
gageoit  autant  au  voyage  de  Cachemire  ,  que 
to«*,)C)^-  qu'on  avoit  dit  de   Luifante   :  mais 
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îa  difficulté  d'y  parvenir  ,  penfa  me  rebuter  : 
de  mille  &  mille  gens  qui  avoient  eu  le  mcme 
delfein  que  moi  ,  un  très-petit  nombre  avoic 
réufli.  On  favoit  à  peu -près  le  lieu  de  fa  réfi- 
dence  j  mais  c'étoit  en  vain  qu'on  le  cherchoir." 
Il  éroit  impoffible  de  le  trouver  ,  fi  la  fortune  , 
ou  plutôt  un  aveu  favorable  de  la  magicienne 
ne  vous  y  guidoit.  Je  fus  alTez  heureux  pour 
ctre  admis  à  fa  préfence  ;  ôc  apparemment  je 
n'en  fus  digne ,  que  par  l'extrême  paliion  que 
j'avois  de  rendre  mes  hommages  à  ce  génie 
fupcrieur  à  tous  les  autres. 

Je  ne  veux  point  vous  ennuyer  par  la  def- 
cription  particulière  d'un  fcjour  dont  les  beautés 
fe  peuvent  à  peine  imaginer.  Tout  ce  que  je 
vous  dirai ,  c'eft  que  cet  endroit  de  Cachemire 
eft  ,  à  l'égard  du  refte  ,  ce  que  le  délicieux 
royaume  de  Cachemire  eft  à  l'égard  du  refte  de 
la  terre.  Le  peu  de  tems  qu'il  me  fut  permis  de 
refter  auprès  d'elle  me  valut  alfurément  beau- 
coup plus  que  le  don  d'efprit  que  mon  père 
croyoit  m'avoir  laiffé  en  partage  j  je  crus  m'ap- 
percevoir  que  mon  admiration  &  mes  refpeds 
m'avoient  attiré  fa  protection  ^  elle  me  la  fie 
efpérer  en  la  quittant  ,  &  je  la  quittai ,  dans  la 
réfolution  de  m'en  rendre  auflî  digne  qu'il  me 
feroit  poftible. 

Je  ne  voulus  pas  me  faire  voir  en  arrivant 
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où  étoit  la  Cour.  Je  connus  bientôt  ce  que  c'é- 
toit  que  le  génie  du  bon  calife.  Je  fus  informé 
du  caractère  de  fon  premier  miniftre  :  comme 
il  n'avoir  pas  la  capacité  qu'ont  d'ordinaire  , 
ou  que  doivent  avoir  ceux  qui  gouvernent  fous 
leur  maître ,  il  n'avoit  pas  aufli  leur  préfomp- 
tion ,  ôc  moins  encore  leur  rudeffe  ;  c'étoit  le 
miniftre  le  plus  affable  qui  fût  jamais.  Il  avoic 
une  femme  qui  n'étoit  pas  fi  fimple  ,  mais  qui 
étoit  encore  plus  accueillante.  Je  me  rais  à  fon 
fervice  en  qualité  d'écuyer  ,  Se  je  m'apperçus 
bientôt  que  je  ne  déplaifois  ^pas  à  madame  la 
Sénéchaîe.  Quelle  forte  de  beauté  étoit-ce ,  die 
Heur  d'Epine  ,  en  l'inrecrompanc  ?  De  celles  qui 
la  font  comme  iUleur  plaîc ,  répondit-il,  &  con- 
tinuant fon  difcours  ,  comme  le  Sénéchal  fon 
époux  étoit  tout  des  plus  guoffiers,  je  n'eus  pas 
de  peine  à  paffer  pour  fort  habile  dans  fon  ef- 
prit  ^  cela  fit  qu'on  fe  fervit  de  moi  pour  cher- 
cher un  remède  aux  maux  que  faifoient  chaque 
jour  les  yeux  de  la  princefTe. 

Tarare  alors  lui  conta  de  quelle  manière  il 
étoit  venu  à  bout  de  la  peindre.  Vous  l'avez, 
donc  fouvent  regardée,  dit  Fleur  d'Epine?  Oui, 
dit- il  ,  tout  autant  que  j'ai  voulu ,  Se  fans  aucun 
danger  ,  comme  je  viens  de  vous  dire.  L'avez- 
vous  trouvée  fi  merveilleufement  belle  qu'on 
vous  {ivoit  dit ,  ^oucfuivit-elle  ?  Plus  belle  mille 
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fois  répondit-il.  On  n'a  que  faire  de  vous  de- 
mander ,  ajouta-t-elle  ,  fi  vous  en  êtes  dabord 
devenu  paflîonnément  amoureux  ;  mais  dites- 
m'en  la  vérité. 

Tarare  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qui  s'éroit  pa(îé 
entre  lui  &:  la  princelTe  ,  pas  même  l'afllirance 
qu'elle  lui  avoir  donnée  de  l'époufer ,  en  cas  qu'il 
rcufsît  dans  fon  entreprife. 

rieur  d'Epine  ne  l'eût  pas  plutôt  appris,  que, 
repouffant  les  mains  dont  il  la  tenoit  embraflee  , 
elle  fe  redrefifa  au  lieu  d'être  penchée  contre  lui 
comme  auparavant.  Tarare  crut  entendre  ce  que 
cela  vouloir  dire  ;  &  continuant  fon  difcours  , 
fans  faire  femblant  de  rien;  je  ne  fais^  dit-il, 
quelle  heureufe  influence  avoir  difpofé  le  pre- 
mier penchant  de  la  princelTe  en  ma  faveur  : 
mais  je  fentis  bien  que  je  n'en  étois  pas  digne 
par  les  agrémens  de  ma  perfonqe ,  ôc  que  je  la 
méritois  encore  moins  par  les  fentimens  de  mon 
cœur  y  car  je  ne  me  fuis  que  trop  apperçu  de- 
puis ,  que  l'amour  que  je  croyois  avoir  pour 
elle  ,  n'étoit  tout  au  plus  que  de  l'admiration. 
Chaque  infl:ant  qui  m'en  éloignoit ,  effaçoit  in- 
fenfiblement  fon  idée  de  mcn  fou  venir  ,  Se  dès 
le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue,  je  ne 
m'en  fuis  plus  fouvenu  du  tout. 

Il  fe  tut ,  &  la  belle  fleur  d'Epine  ,  au  lieu  de 
parler ,  fe  laifla  doucement  aller  vers  lui  comme 
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auparavant ,  &  appuya  fes  mains  fur  celles  qu'il 

remit  autour  d'elle  pour  la  foutenir. 

Ils  en  étoient  là  ;  le  jour  commençoit  à  pa- 
roître  ,  ôc  Tarare  ayant  pris  le  chapeau  lumi- 
neux ,  pour  en  foulager  Fleur  d'Epine  (qui  ne 
l'avoir  point  quitté  durant  l'obfcurité  )  ils  ne  fu- 
rent plus  éclairés  que  du  foible  éclat  de  l'aurore 
nailTante ,  fa  fraîcheur  ranimoit  les  fleurs  j  &  les 
larmes  piécieufes  qu'elle  répandoit  ,  arrofant 
l'herbe  des  prairies  ,  abattoient  la  poLilTîère  fur 
les  grands  chemins. 

Mais  dans  le  tems  que  la  belle  avant-courrière 
du  jour  ouvroit  les  portes  de  l'orient  aux  che- 
vaux du  foleil  ,  la  jument  Sonante  fe  mit  à 
hennir.  Fleur  d'Epine  en  rrefTaiUit,  &c  tremblant 
dans  tout  fon  corps  :  ah!  dit-elle  ,  nous  fommes 
perdus  ;  la  forcière  nous  fuit.  Tarare  regarda 
derrière  lui  ,  &  vit  la  terrible  Denrue  montée 
fur  une  licorne  couleur  de  feu ,  qui  menoit  en 
lefTe  deux  tigres  .  dont  le  plus  petit  étoit  bien 
plus  haut  que  Sonante. 

Tarare  tâcha  de  raflTurer  Fleur  d'Epine  ,  en  lui 
difant  que  la  jument  alloit  fi  vite ,  qu'ils  auroient 
bientôt  perdu  de  vue  la  forcière  &c  fon  équipage; 
&  là-delTus  il  voulut  poulTer  à  toute  bride  :  mais 
Sonante  demeuroit  tout  court.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  lui  appuya  les  talons  ,  &  qu'il  l'incita  de 
toutes  les  manières  j  elle  étoit  immobile. 

Fleur 
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îleur  à'Epine  s'évanouiiloit  entre  fes  bras  , 
Voyant  la  forcière  à  cinquante  pas  d'eux  -,  Tarare 
àvoit  beau  lui  proteftei  que  tant  qu'il  aucoit  une 
goutte  de  fang  dans  les  veines ,  elle  ne  combe- 
toit  ni  ientre  {es  mains ,  ni  entre  les  griffes  de 
fes   tic^tes  :   tout  cela  n'avoit  garde  de  la  re- 
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mettre, 


Deiitue  approchoît  toujours ,  5c  Tarare  ,  ne 
fâchant  plus  à  quel  faint  fe  vouer  ^  s'avifa  d'ef- 
fayer  les  voies  d«  la  douceur  ,  &  careflant  la  ju- 
ment :  quoi!  ma  bonne  Sonante  ,  lui  dit- il, 
voudrois-tu  livrer  ta  belle  maîtrelTe  à  cette  vi- 
laine forcière  qui  la  pourfuit  ?  n'as-tu  donc  com- 
mencé de  fi  bonne  grâce  que  pour  nous  trahit 
à  la  fin  ?  Mais  il  avoit  beau  la  piquer  d'honneuÊ 
par  ces  paroles ,  elle  ne  s'en  ébranla  pas ,  &  la 
forcière  n'étoit  plus  qu'à  vingt  pas  de  lui,  quand 
Sonante  remua  trois  fois  l'oreille  gauche;  il  y 
mit  vite  le  doigt ,  &  y  ayant  trouvé  une  petite 
pierre ,  il  la  jeta  par-defius  fon  épaule  gauche  : 
dans  un  inftants*élevade  terre  une  muraille  entre 
la  forcière  Se  lui.  Cette  muraille  n'avoir  que 
foixante  pieds  de  haut  -,  mais  elle  étoit  fi  lon- 
gue ,  qu'on  n'en  voyoit  ni  le  commencement  j 
ni  la  fin. 

Fleur  d'Epine  refpira.  Tarare  remercia  le  ciel, 
&  Sonante  partit  comme  un  éclair. 

lis  avoient  déjà  perdu   de  vue  la   nouvelle 
Tome  XX,  O 
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muraille ,  &  Tarare ,  croyant  Fleur  d'Epine  ea 
sûreté  lui  alloit  dire  quelque  chofe  de  tendre  , 
ôc  peut-être  de  joli  ,  lorfque  Sonante  s'arrêta 
tout  court  au  milieu  de  fa  courfe.  Tarare  tourna 
la  tête  6c  vit  l'cternelle  Dentue  qui  les  pour- 
fuivoit  de  nouveau.  Quoi  !  s'écria-t-il ,  n'y  at-il 
donc  aucune  muraille  qui  foit  à  l'épreuve  de  fa 
licorne  ,  de  fes  tigres ,  de  fa  longue  dent  &  de 
fon  épouvantable  griffe  ?  Pendant  ces  réflexions, 
toutes  les  frayeurs  de  Fleur  d'Epine  la  reprirent. 
La  jument ,  plus  rétive  encore  que  la  première 
fois ,  fembloit  clouée  a  la  terre.  Tarare  ne  per- 
dant pas  courage,  fe  mit  à  haranguer  Sonante 
d'une  manière  plus  touchante  qu'il  n'avoit  fait 
auparavant.  Hélas!  lui  difoit-il ,  bonne  Sonante, 
je  vois  bien  que  la  forcière  a  jeté  fur  vous  quel- 
que fort  ,  &  que  lorfqu'elle  vous  peut  voir, 
vous  ne  fauriez  plus  remuer.  Si  cela  n'étoit  , 
ayant  le  cœur  aufll  bien  fait  qu-e  vous  l'avez,  je 
gage  que  vous  aimeriez  mieux  mourir  que  de  ne 
pas  fauver  votre  jeune  maîtrefle,  la  belle  Fleur 
d'Epine  :  mais  comme  je  vois  par  votre  trifteflTe, 
que  vous  n'avez  plus  de  fecours  à  nous  offrir  , 
je  vous  demande  une  grâce  ,  qui  eft  de  fauver  la 
charmante  Fleur  d'Epine.  Dès  que  j'aurai  mis 
pied  à  terre ,  je  m'en  vais  au  devant  de  la  forcière 
&z  des  tigres:  peur-être  que  la  fortune  fécondera 
men  courage.. Fuyez  de  toute  votre  force  avec 
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ma  chcre  Fleur  d'Epine  ,  tandis  que  Dencue 
tiendra  les  yeux  fur  moi  ;  adieu  ,  bonne  So- 
nanre ,  fauvez  Fleur  d'Epine  ,  ne  l'abandonnez 
pas,  )e  vous  conjure  ,  &  Ci  vous  ne  me  revoyez 
plus,  faites  la  quelquefois  fouvenir  de  l'homme 
du  monde  qui  l'aimoit  le  plus  tendrement.  Il 
alloic  mettre  pied  à  terre  en  achevant  :  mais 
Fleur  d'Epine  Jui  ferra  les  mains  pour  le  re- 
tenir. 

Pour  la  bonne  Sonante,  elle  fat  û  attendrie, 
qu'elle  fe  mit  à  pleurer  comme  une  folle  :  elle 
fanglottoit  a  fendre  les  rochers  les  plus  durs,  ôc 
des  larmes  plus  grolTes  que  le  pouce  couloient 
de  fes  beaux  yeux  jufqu'à  terre  :  pendant  qu'elle 
menoit  un  deuil  inutile  ,  la  forcière  appro- 
choit.  Ce  fut  alors  qu'elle  remua  fix  fois  l'oreille 
droite. 

Tarare  n'y  trouva  qu'une  goutte  d'eau  qui 
pendoit  au  bout  de  fon  doigt  :  il  la  jeta  par- 
delfus  fon  épaule  droite  :  cette  goutte  d'eau  ne 
fut  pas  plutôt  à  teire ,  que  ce  fut  un  fleuve  qui 
devint  bientôt  fi  large  ,  qu'on  l'eût  pris  pour  un 
bras  de  mer  ;  ces  eaux  croient  plus  rapides  que 
celles  d'un  torrent ,  &  s'étendirent  du  côté  que 
Dentue  les  avoit  pourfuivis  :  mais  ce  fut  avec 
tant  d'impétuofité  qu'elle ,  fa  licorne  Se  fes  tigres 
pensèrent  s'y  noyer. 

Ce  fut  un  plaifir  pour  Fleur  d'Epine  &  Tarare, 
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de  voir  comme  l'eau  la  pourfuivoit  ,  à  mefure 

qu'elle  prelToic  fa  licorne  pour  la  fuir. 

Dès  qu'on  ne  la  vie  plus  ,  Sonante  fie  un  faut 
d'allegrefle  qui  penfa  faire  tomber  Fleur  d'Epine; 
cela  donna  occafion  à  Tarare  de  la  ferrer  encore 
plus  étroitement ,  comme  pour  la  foutenir  ;  car, 
quoiqu'il  ne  fe  fût  pas  attendu  à  ce  tranfporc 
foudain  de  la  jument  ,  com.me  il  étoit  bon 
homme  de  cheval  ,  il  n'en  fut  que  médiocre- 
ment ébranlé. 

Les  voilà  donc  une  féconde  fois  délivrés  des 
horreurs  de  la  maudite  Dentue.  Tarare  efpéroic 
que  ce  feroit  la  dernière  alarme  qu'elle  leur 
donneroit.  La  bonne  Sonante  fembloit  prendre 
part  à  la  tianquillité  qui  fuccédoit  à  toutes  les 
inquiétudes  qu'ils  venoient  d'avoir ,  &  elle  cou- 
roit  d'une  légèreté  inconcevable.  Tarare  voyant 
qu'elle  alloit  toujours  ,  s'avifa  de  l'arrêter  au 
bout  de  quelque  tems ,  pour  l'informer  de  fou 
deifein  ,  ne  fâchant  pas  fi  la  route  qu'elle  tenoic 
les  conduiroit  où  il  vouloit  aller  ;  c'eft  pour- 
quoi lui  ayant  remis  la  bride  fur  le  cou  :  So- 
nante ,  lui  dit-il,  je  fais  bien  qu'on  ne  fe  peut 
égarer  avec  vous  :  nous  voulons  aller  au  pays 
de  Cachemire  ;  il  eft  tout  environné  de  mon- 
tagnes &  de  précipices  d'un  côté  ,  &  c'eft  celui 
qui  eft  auprès  de  la  demeure  de  Serène;  menez- 
lîtjus  y  par  ce  côté. 
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Et  pourquoi  au  pays  de  Cachemiire,  lui  dit  Fleur 
d'Epine?  n'eft-cs  pas  celui  de  Luifante?  C'eft 
le  royaume  de  fon  pète,  dit-il,  &  c'eft  à  fou 
père  que  j'ai  promis  de  porter  les  dépouilles  de 
la  forcière  ,  telles  que  les  demande  Serène. 

Eh?  quoi,  lui  dit-elle  ,  un  peu  troublée,  ne 
m'avez- vous  pas  dit  que  ,. quoique  vous  eulTkz 
entrepris  ce  dangereux  exploit  pour  Luifante  , 
vous  n'aviez  fongé  qu'au  plaifir  de  me  délivrer 
en  l'achevant?  Que  j'étois  folle  ,  pourfuivit  elle, 
de  me  flatter  un  moment  qu'on  pût  oublier  la 
plus  belle  perfonne  du  monde  pour  fonger  a 
une  créature  comme  Fleur  d'Epine  ?  Pourquoi 
me  le  difiez-vous ,  puifque  vous  ne  le  pendez  pas? 
Ah  !  Tarare  ,  dit-elle  ,  en  laiiïant  tomber  quel- 
ques larmes  ,  je  vois  bien  que  votre  feul  em- 
prelTement  eft  de  paroître  devant  les  beaux  yeux 
qui  vous  charment  encore,  chargé  des  dépouilles 
que  vous  lui  avez  promifes  ,  en  lui  menant 
Fleur  d'Epine  en  triomphe.  Si  vous  ne  m'aviez 
point  trompée  ,  vous  ne  liriez  pas  chercher  , 
après  avoir  trouvé  ce  que  vous  fembliez  craindre 
fi  fort  de  perdre  :  qui  vous  empècheroit  de  me 
conduire  en  votre  pays  ?  Pourquoi  me  faites- 
vous  éprouver  qu'il  y  a  des  maux  plus  grands 
que  ceux  dont  vous  m'avez  délivrée  ?  Si  vous 
ne  m'aviez  point  flattée  ,  mon  cœur  ,  toujours 
tranquille  >  ne  me  feroit  point  envifager  comme 
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le  plus  grand  des  malheurs  celui  d'être  facrifiée 
à  Luifante  ;  elle  ne  vous  aimera  que  trop ,  fans 
ce  nouveau  témoignage  de  votre  tendrefle. 

Tarare  fe  défefpéroit  de  fon  afflidion  :  mais 
il  étoit  charmé  de  fes  alarmes ,  ôc  voyant  qu'elle 
ne  ceflbit  de  pleurer  :  non  ,  charmante  Fleur 
d'Epine.,  lui  dit-il  avec  tranfport  ,  je  ne  vous 
ai  point  trompée  ,  en  vous  difant  que  je  ne 
tti'expofois  que  pour  vous  ,  &  que  vous  me 
verriez  plutôt  mourir  à  vos  yeux ,  que  de  fonger 
à  vous  facriher  à  Luifante  j  votre  première  vue 
l'a  chaflTée  de  mon  cœur  ;  chaque  moment  vous 
y  établit  de  plus  en  plus  ^  vos  paroles  qui  mar- 
quent fi  bien  la  délicatelfe  8c  la  fincérite  de  vos 
fentimens  ,  ont  pénétré  jufqu'au  fond  de  mon 
ame  j  je  voulois  mourir  pour  vous  fauver  ,  ju- 
gez fi  c'eft  pour  une  autre  que  je  veux  vivre  y 
ayez  donc  l'efprit  en  repos  fur  mon  deffein-, 
fouffrez  que  je  tienne  ma  parole  ,  puifque  je 
ferois  indigne  de  vous  >  fi  j'y  manquois.  Sachez 
que  nous  ne  faurions  être  en  sûreté  que  fur  les 
terres  de  Cachemire  ,  &  comptez  que  s'il  en 
eft  queftion  ,  ce  fera  Luifante  que  je  facrifierai 
à  l'aimable  Fleur  d'Epine  ,  au  péril  de  mille 
vies. 

Ce  qu'on  aime  perfuade  ,  Se  l'on  croit  faci- 
lement ce  qu'on  fouhaite.  Tarare  avoir  ouvert 
fon  cœur  avec  un  emprelTemenc  trop  fincère  6c 
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trop  naturel  pour  lailfer  aucune  inquiétude  â 
Fleur  d'Epine  fur  fes  intentions  ,  &  dès  qu'il  la 
vit  ralTurée  ,  il  rendit  la  bride  à  Sonante  ,  qui 
tourna  tout  d'un  coup  fur  la  droite  ,  &  fe  mit  à 
galoper  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  &  de 
plus  vite  fur  ia  terre.  Ils  arrivèrent  en  moins 
d'une  demi-heure  au  pied  d'une  montagne  qui 
paroifToit  inaccelTible  ,  il  quelque  chofe  pouvoit 
Têtre  à  la  légèreté  de  Sonante. 

Tarare  connut  que  c'était  une  de  ces  monta- 
gnes dont  l'enceinte  couvre  les  limites  du  bien- 
heureux Cachemire.  Sonante  y  grimpa  comme 
fi  elle  eût  marché  en  rafe  campagne ,  &  ne  fa- 
tigua pas  plus  ceux  qu'elle  portoit ,  qu'elle  n'a- 
voit  fait  dans  la  plaine.  Dès  qu'ils  fuient  au 
Commet ,  l'air  leur  parut  embaumé  de  tous  les 
parfums  d'Arabie  j  &  de  quelque  côcé  que  leur 
vue  s'étendît  ,  un  parterre  continuel  fembloit 
s'offrir  à  leurs  yeux  ,  avec  tous  les  agrémens 
d'une  variété  délicieufe.  Fleur  d'Epine  fut  bien 
aife  de  s'y  arrêter  un  moment  j  &  tandis  qu'elle 
fe  perdoit  dans  la  contemplation  de  tant  de  mer- 
veilles ,  le  démon  de  la  jaloufie  ,  qui  fe  fourre 
partout ,  vint  troubler  fon  attention. 

Quoi!  dit  elle  ,  Luifante  eft  héritière  de  tout 
ce  que  je  vois  ?  Luifante  plus  précieufe  encore 
que  tous  ces  tréfors  ,  ôc  plus  brillante  que  toutes 
les  beautés  que  la  na:ure  étale  ici,  les  doit  porter 
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à  celui  qu  elle  choifira  pour  époux  ^  &  il  pourroîc 
y  avoir  quelqu'un  qui  refusât  fa  main  pour  Fleur 
d'Epine.  Ah  1  Tarare  ,  s'il  eft  vrai  que  votre 
conftance ,  ou  plutôt  votre  aveuglement  pour  moi 
foit  à  l'épreuve  de  ce  que  je  crains  ,  ralTurez- 
moi ,  s'il  eft  pofllble  ,  avant  que  nous  defcen- 
dions  dans  ces  lieux  enchantés,  ou  laiflez  moi 
chercher  au  travers  àes  précipices  d'où  nous  ve- 
nons ,  une  deftinée  plus  fupportable  que  celle  de 
vous  voir  à  Luifante. 

Un  autre  fe  feroit  peut-être  impatienté  d'une 
inquiétude  qui  ne  devoit  pas  fi-tôt  la  reprendre, 
après  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  ;  mais  Fleur 
d'Epine  étoit  encore  plus  charmante  qu'elle  n'é- 
toit  tendre  &  délicate ,  &  Tarare  l'aimoit  paf- 
fionnément.  Il  étoit  li  éloigné  de  s'en  rebuter  , 
que  ces  mouvemens  d'inquiétude  auroient  été  la 
joie  de  fon  cœur  ,  s'ils  n'avoient  un  peu  trop 
coûté  au  repos  de  ce  qu'il  aimoit  ^  &  pour  tâcher 
de  l'en  guérir  :  belle  Fleur  d'Epine  »  dit-il ,  je  ne 
fais  que  deux  moyens  de  vous  donner  l'afTurance 
de  ma  fincéritc  que  vous  fouhaitez^  l'un  eft  de 
recevoir  ici  votre  main  en  préfence  du  ciel  &  de 
la  terre  ,  &  d'unir  dès  ce  moment  mon  cœur  au 
vôtre  pour  jamais  j  je  prends  à  témoin  les  pui{^ 
fances  invifibles  qui  nous  écoutent ,  que  je  me 
croirois  plus  heureux  de  paiïer  ma  vie  avec  vous 
au  milieu  des  lieux  affreux  par  où  nous  fommes 
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montés  ,  que  de  régner  avec  Luifante  dans  ces 
climats  fortunés  où  nous  allons  defcendre.  Je 
vous  offre  donc  mon  cœur  6c  ma  foi ,  fans  aller 
plus  loin  ,  &  vnis  vous  conduire  au  petit  état 
où  mon  frère  eft  peut  -  être  de  retour  j  mais  je 
vous  ai  déjà  dit  que  par-tout  hors  du  royaume 
de  Cachemire,  nous  ferions  expofés  à  la  fureur 
de  à  la  pourfuite  de  la  cruelle  Dentue  :  mais 
quand  nous  pourrions  l'éviter  ,  nous  ne  pour- 
rions nous  fauver  du  jufte  reiïentiraent  de  Serène 
à  qui  j'ai  promis  de  remettre  fa  fille  avec  le  cha- 
peau &  la  jument. 

Fleur  d'Epine  témoigna  fa  furprife  par  un 
petit  treiïaillement.  Oui ,  belle  Fleur  d'Epine  , 
dit-il,  vous  êtes  fille  de  la  magicienne  Serène» 
que  fa  vertu  ,  autant  que  fon  art  rendent  plus 
refpedtable  que  fi  elle  tenoit  le  rang  le  plus  élevé , 
ce  feroit  chez  elle  que  je  ferois  d'avis  que  nous 
allaffions ,  afin  que  ,  mettant  à  fes  pieds  les  tré- 
fors  qu'elle  a  demandés ,  ôc  que  j'ai  heureufe- 
ment  enlevés  à  la  forcière  ,  je  fuffe  en  droit  de 
lui  demander  le  plus  précieux  de  tous,  pour  ré- 
compenfe  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  obéir. 

Fleur  d'Epine ,  un  peu  confufe  de  la  jaloufie 
qu'elle  avoir  témoignée  ,  ne  balança  point  fur 
cette  dernière  propofition.  Ils  defcendirent  donc 
dans  CCS  plaines  fertiles  Se  riantes  qui  leur  of- 
froient  de  nouveaux  charmes ,  à  mefure  qu'ils 


'2i8  Histoire 

en  approchoient.  Pour  moî  ,  j'avoue  que  Je  n'en 
fuis  point  fâché  ;  car  je  croyois  qu'ils  ne  quit- 
teroient  jamais  le  fommet  de  cette  montagne  , 
où  leurs'  fentimens  ,  aufîi  bien  que  leurs  incer- 
'  titudes ,  m'ont  un  peu  ennuyé  ,  comme  ils  auront 
fait  votre  majefté  férénifllme. 

Nos  amans  fe  trouvèrent  au  bas  de  la  mon- 
tagne dans  le  tems  que  le  folcil  écoit  encore 
dans  toute  fon  ardeur. 

Quoique  l'allure  de  Sonante  fût  fi  aifée  qu'on 
n'en  pouvoir  être  fatigué  ,  les  alarmes  &  les 
frayeurs  que  Fleur  d'Epine  avoir  eues  pendant 
une  nuit  où  elle  n'avoir  pas  fermé  l'œil ,  l'avoient 
fort  abattue  j  Tarare  qui  n'avoir  plus  d'attention 
que  pour  elle  ,  s'en  apperçut  &  mit  pied  à  terre 
au  bord  d'un  ruilleau  que  deux  rangs  d'orangers 
ombrageoient  de  chaqne  côté.  Fleur  d'Epine  n,'y 
fut  pas  plutôt  affife,  qu'elle  s'endormit,  quoi- 
qu'elle eût  pu  faire  pour  s'en  empêcher. 

Tarare  ôta  la  bride  à  Sonante  ,  pour  lui  laifTcr 
prendre  quelque  rafraîchilTement  :  mais  comme 
il  ne  vouloit  pas  qu'elle  s'éloignât  trop  ,  &  qu'il 
lui  vouloit  pourtant  laifler  la  liberté  de  paître 
où  bon  lui  fembleroit  ,  il  déboucha  toutes  les 
fouettes  pour  l'entendre  en  quelqu'endroit  qu'elle 
pût  aller.  Dès  qu'elle  fentit  que  les  fonnettes  n'é- 
toient  plus  bouchées  ,  au  lieu  de  s'amufer  à  paî- 
tre ,  elle  faifoit  des  mouvemens  fi  gracieux  &  fi 
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mefurés  ,  que  rien  n'égaloit  l'harmonie  qu'elle 
faifoit  entendre  aucour  d'elle. 

Tarare ,  après  l'avoir  écoutée  quelque  tems  , 
fe  mit  à  conddérer  fa  charmante  Fleur  d'Epine. 
C'étoit  la  taille  la  plus  parfliite  qu'on  verra  ja- 
mais -y  fon  vifage  ,  dans  le  doux  fommeil  qui 
fermoir  {es  paupières  ,  brilloit  de  tous  les  agré- 
mens  que  la  fraîcheur  ,  la  jeuneffe  &  les  grâces 
y  pouvoient  répandre.  Le  paflîonné  Tarare  ne  fe 
laffoit  point  de  la  confidérer  ,  &  fe  lailToit  en- 
traîner aux  plus  tendres  imaginations  du  monde, 
examinant  tant  de  beautés  en  détail  :  mais  ii  de- 
meura dans  un  fidèle  refped  ,  quelque  envie 
que  cette  contemplation  pût  lui  infpirer  d'en 
fortir. 

Les  amans  de  ces  tems-U  ne  favoient  ce  que 
c'étoit  que  de  furprendre  ,  ou  de  voler  des  fa- 
veurs, quand  on  s'en  fioit  à  leur  bonne  foi.  Il  fe 
contenta  donc  de  repaître  fes  yeux  des  merveilles 
qu'il  voyoit ,  &  de  promener  fon  imagination 
fur  celles  qu'il  ne  voyoir  pas. 

Sonante  cependant  ,  qui  s'cloignoit  infenfî- 
blement ,  faifoit  aller  fes  fonnetres  harmonieufes 
d'une  manière  fi  raviflante  ,  qu'il  choifit  quel- 
ques-uns des  airs  nouveaux  qui  les  compofoienr, 
&  y  fit  des  couplets  tendres  Ôc  galans  à  la  louange 
de  Fleur  d'Epine  endormie.  Non  ,  difoit-il  dans 
fes  vers ,  s'il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  former  une 
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beauté  félon  ma  fantaide  j  je  ne  pourrois  rien 
imaginer  de  plus  aimable  ni  de  plus  engageant 
que  ce  que  je  vois  :  &  pour  toucher  mon  cœur  > 
il  n'y  auroic  qu'à  copier  Fleur  d'Epine. 

Avec  de  telles  imaginations,  le  feigneur  Ta- 
rare n'avoit  garde  de  s'endormir.  Il  loua  le  ciel 
du  profond  repos  dont  jouilToit  fa  divinité  : 
mais  il  crut  qu'après  avoir  bien  dormi  ,  elle 
pourroit  avoir  befoin  de  manger.  De  quelque 
côté  qu'on  tournât  les  yeux  dans  ce  beau  pays  a 
on  ne  voyoit  que  trop  de  quoi  fournir  le  plus 
beau  deffert  du  m'onde  :  chaque  arbre  &:  cha- 
que builTon  en  ofFroit  de  refte  :  mais  il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  commencer  par  le  fruit  ,  quand 
on  avoit  bien  faim.  11  lailfa  fes  tablettes  ôc  les  vers 
qu'il  y  venoit  d'écrire  ,  auprès  de  Fleur  d'Epine, 
&  s'en  alla  trouver  Sonanre  ,  dont  la  mufique 
continuoit  toujours  ,  quoiqu'il  ne  la  vît  plus.  11 
ne  favoit  pas  trop  bien  ce  qu'il  alloit  faire  ; 
mais  il  Ce  mit  en  tête  qu'une  créature  qui  leur 
avoit  été  d'un  fi  grand  fecours  ,  ne  pouvoir 
manquer  de  reflource  pour  tous  leurs  befoins. 
Il  la  trouva  ,  comme  on  peint  Orphée  ,  envi- 
ronnée de  toutes  fortes  de  bètes  &  d'oifeaux  \ 
que  la  douceur  de  fon  harmonie  avoit  rafifemblés 
autour  d'elle  :  il  en  coûta  la  vie  à  une  gelinotte, 
deux  perdrix  rouges  &  un  faifan  ,  qui  fe  trou- 
vèfent  un  peu  trop  attentifs  j  il  fe  mit  à  les 
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accommoder  pour  le  fouper  de  Fleur  d'Epine  j 
car  quoique  Poinçon  fùc  prince  ,  Tarare  écoic 
cuiûnier  quand  il  vouloir  ,  &z  tout  des  meilleurs: 
il  ne  faut  pas  demander  s'il  fit  de  fon  mieux  dans 
cette  occafion. 

A  fon  retour  Fleur  d'Epine  s'éveilla  ,  &  à  fon 
réveil  elle  fut  fervie.  Elle  ne  parut  pas  infen- 
fible  à  {es  foins  ;  &c  fon  empreffement  dans 
cette  rencontre  ne  lui  fut  pas  indifférent.  Il  lui 
conta  comment  le  hafard  lui  avoit  fourni  de 
quoi  lui  faire  ce  petit  repas.  Elle  eut  pitié  des 
pauvres  oifeaux  que  l'amour  de  la  mufique  avoit 
trahis  j  mais  elle  ne  laifloit  pas  d'en  manger  , 
en  les  plaignant.  Elle  voulut  favoir  ce  qu'il  avoit 
fait  tout  le  tems  qu'elle  avoit  dormi.  Ses  ta- 
blettes étoient  encore  auprès  d'elle  ,  il  ne  fit 
que  les  ouvrir.  Elle  les  prit  ,  &  quoiqu'elle 
rougit ,  elle  relut  deux  ou  trois  fois  ce  qu'elfe 
y  trouva.  Elle  lui  dit  qu'elle  n'ofoit  louer  ,  au- 
tant qu'ils  le  mériroient ,  des  vers  qui  la  louoient 
beaucoup  trop  ;  lui  ,  de  protefler  qu'ils  ne  la 
louoient  pas  aiïez  ,  &:  de  prendre  fes  charmes 
à  témoin  qu'il  en  fentoit  mille  fois  plus  qu'il  ne 
pourroit  exprimer  ni  en  profe  ni  en  vers. 

Tarare  ,  dit  la  modefte  Fleur  d'Epine  ,  fi  je 
voulois  me  chagriner  par  de  juftes  réflexions  , 
je  vous  dirois  que  votre  fmcérité  m'eft  un 
peu  fufpcds  -j  je  me  coruiois  ,  ôc  je  fais  que 
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je  n'ai  qu  aatanc  d'agrément  qu'il  en  faut  pour 
n'être  pas  abfolument  laide.  Mais  puifqa'une 
prévention  fi  favorable  pour  moi  vous  aveugle, 
je  n'ai  garde  de  vous  ouvrir  les  yeux  fur  mille 
défauts  qae  j'ai,  &  que  je  voudrois  ne  pas  avoir 
pour  être  digne  de  ce  que  vous  m'afllirez  que 
vous  penfez. 

11  fe  dit  plufieurs  cliofes  fort  tendres  de  parc 
&  d'autre  fur  cette  conteftation  ,  dont  fe  pafTera 
fort  bien  le  ledeur,  qui  d'ordinaire  faute  autant 
de  ces  converfations  qu'il  en  trouve  pour  arriver 
promptement  à  la  fin  du  conte. 

La  nuit  furvint  bientôt  après  leur  repas.  Fleur 
d'Epine  qui  n'avoir  fait  que  dormir  toute  l'après- 
dînée  ,  auroit  bien  voulu  fe  remettre  en  chemin. 
L'innocence  de  fes  fentimens ,  le  refped  de 
celui  qui  l'accompagnoit  ,  de  la  coutume  ,  fem- 
bloient  fufHre  pour  lui  mettre  l'efprit  en  repos. 
Cependant  ,  comme  elle  étoit  délicate  fur  la 
bienféance  ,  elle   crut  qu'il  y  en  auroit  plus  à 
voyager  tête  à  tête  ,  qu'à  refter  enfemble  toute 
la  nuit.  Mais  elle  étoit  embarralTée  pour  Tarare 
qui  vraifemblablement  avoit  befoin  de  repos  :  il 
connut  fa  penfée  ,  entra  dans  {es  fentimens ,  ôc 
l'ayant  fort  afTurée  qu'il  n'étoit  pas  affez  lâche 
pour  dormir  auprès  d'elle  ,  ils  fe  remirent  en 
chemin  ,  dans  l'efpérance  d'arriver  chez  l'illuftre 
Serene  à  la  pointe  du  jour. 
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L'harmonie  de  Sonante  furprit  Se  charma  tout 
ce  qui  fe  trouva  fur  leur  palFage.  Dvins  les  bois 
qu'ils  traverfoient  ,  les  oifeaux  ,  trompés  pat 
l'éclat  du  chapeau  ,  croyoient  faluer  le  jour  naif- 
fant  ,  lorfqu'ils  répondoient  au  foii  agréable  des 
fon nettes  d'or. 

Les  coqs  des  villages  croyoient  de  même 
chanter  pour  l'aube  du  jour ,  Se  réveilloient  les 
pauvres  laboureurs  qui  venoient  de  s'endormir  , 
pour  retourner  virement  à  leur  travail. 

Mais  Fieur-d'Epine  n'avoir  qu'à  ôter  le  cha- 
peau de  deffiis  fa  lêce  ,  la  nuit  revenoit,  &  les 
bonnes  gens  fe  rendormoienr. 

Le  véritable  jour  vint  enfin  ,  Se  Tarare  pro- 
mettoit  à  fa  belle  maîtreffe  qu'elle  falueroit  bien- 
tôt fon  illuftre  mère  :  mais  il  ne  put  tenir  fa  pro- 
meOTe.  Comme  il  avoir  été  déjà  deux  fois  chez 
la  magicienne  ,  il  crut  qu'il  y  parviendroit  fa- 
cilement la  troifième.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
s'obftina  deux  jours  entiers  à  la  chercher  :  il 
favoit  bien  qu'il  avoit  ceiit  fois  pafle  tout  au- 
près :  il  ne  pouvoit  comprendre  pourquoi  Se- 
rene  lui  devenoit  plus  inacceinble  cette  fois  que 
les  autres  j  puifqu'il  lui  ramenoit  une  fille  qu'elle 
devoir  aimer  tendrement ,  Se  qu'il  étoit  chargé 
du  refte  des  trefors  qu'elle  avoit  demandés.  Il 
eut  peur  que  Fleur- d'Epine  ne  le  foupçonnâc 
de  l'avoir  trompée  fur  cet  article  :  mais  les  dsr- 
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nièies  preuves  qu'il  lui  avoit  données  de  la  Cmcé* 
rite  de  fa  tendrefife ,  l'avoient  entièrement  guériô 
de  toutes  fes  jàlôufies  j  elle  n'avoit  plus  que  l'in- 
quiétude d'être  dans  la  difgrâce  d'une  mère 
qu  elle  n'avoit  jamais  Vue  ,  &  qui  fembloit  refu- 
fer  de  la  voir.  Us  ne  fe  rebutèrent  pas  ,  &c  le 
ttoifième  jour  ils  alloient  recommencer  leur  re- 
cherche par-tout  aux  environs  ,  fans  s'avifer  , 
comme  Tarare  aVoit  fait  auparavant  ,  de  dire 
à  Sonante  de  les  mettre  chez  la  magicienne  ; 
car  elle  étoit  douée  du  pouvoir  d'arriver  par- 
tout où  Ton  lui  difoit  d'aller  ,  fans  qu'aucun 
enchantement  put  l'en  empêcher.  Tarare  ne 
favoit  pourtant  pas  cela  :  mais  s'il  avoit  été  inf- 
pire ,  quand  il  lui  dit  de  le  mener  à  Cache-* 
mire  ,  il  ne  le  fut  pas  tandis  qu'il  cherchoit  inu* 
tilement  la  demeure  de  Serene. 

Ce  fut  pendant  ce  tems-là  que  certain  poli- 
tique de  campagne  qui  fe  mèloit  d'entretenir 
des  correfpondances  à  la  cour,  y  manda  l'arri- 
vée de  Tarare  ,  fur  quoi  le  calife  lui  ayant  dé- 
pêché Courier  fur  courier  ,  avec  ordre  de  fe 
rendre  incelTamment  à  la  cour ,  il  fallut  obéif 
malgré  quelque  légère  allarme  qui  reprit  à  Fleur- 
d'Epine ,  &  des  prelTentimens  fecrets  qui  me- 
naçoient  fon  coeur  de  quelque  malheur  ;  elle 
fit  ce  qu'elle  put  pour  les  fupprimer  devant 
Tarare ,  6c  ce  ne  fut  pas  un  médiocre  effort , 
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que  de  paroître  tranquille  en  approchant  d'une 
ville  où  Luifante  n'attendoic  que  Tarare  pouir 
en  recevoir  le  remède  à  tant  de  maux  ,  &  peut- 
être  pour  lui  en  offrir  la  récompenfe.  Ils  arri- 
vèrent enfin  ,  &  furent  reçus  comme  en  triomphe: 
tout  retentilToit  d'acclamations  ,  Se  ces  acclama- 
tions élevoient  la  gloire  de  Tarare  jufqu'aux 
cieux.  On  ne  douta  point  qu'un  homme  ,  qui 
venoit  d'achever  fi  glorieufement  une  enrreprife 
commencée  pour  le  bien  public  &  pour  le  fer- 
vice  de  la  princefTe  ,  n'apportât  le  remède  à  tous 
leurs  maux  ,  &  il  en  étoit  tems.  Le  bon  calife  , 
depuis  fon  départ ,  s'étant  amufé  trop  long-tems 
un  jour  auprès  de  fa  fille  ,  avoir  laifTé  tomber 
fes  lunettes ,  &  les  beaux  yeux  qui  tenoient  de 
lui  le  jour  ,  lui  en  avoient  ôté  la  lumière.  Le 
fcnéchal ,  de  tous  les  miniftres  le  plus  loyal  ,  en 
étoit  mort  d'afïlidion  j  fa  femme  s'en  étoit  con- 
folée  par  fa  nouvelle  faveur  auprès  de  la  prin- 
cefle  :  elle  étoit  fi  grande  ,  qu'elle  ne  tuoit  plus 
perfonne  de  fes  regards ,  que  par  fon  confeil. 
Voilà  bien  du  changement  à  la  cour ,  mais  ce 
n'étoit  pas  tout  :  il  étoit  arrivé  par  malheur  une 
certaine  more  depuis  peu  ,  qui  gouvernoit  la 
Sénéchale  par  les  charmes  infinuans  de  fon  ef- 
prit  ,  comme  la  Sénéchale  gouvernoit  la  prin- 
cefle  par  les  charmes  d'un  perroquet  qui  garan- 
liiïbitceux  qui  le  tenoient,  du  danger  de  fes  yeux. 
Tome  XX,  jf>, 
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Le  confeil  fut  aflTemblé  fur  l'arrivée  de  Tarare  , 
&  le  calife  qui  n'avoir  jamais  vu  bien  clair  dans 
fes  affaires  ,  étoit  moins  en  état  de  s'en,  mêler 
que  jamais.  Il  voulut  embraflfer  celui  qu'il  ne 
pouvoir  voir.  Les  uns  propofèrent  de  lui  élever 
des  ftatues  ,  d'auires  opinèrent  pour  le  grand  &C 
le  petit  triomphe.  Le  calife  confentoic  à  tout  , 
pour  honorer  tant  de  mérite  :  mais  Tarare  s'er» 
défendant  avec  modeflie  :  ah  !  Sire  ,  s'écria-t-il  , 
quels  foins  vous  occupent  ,  auflî  bien  que  votre 
fage  confeil  !  Dans  une  con)on<5ture  comme  celle- 
ci  ,  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ôc  pour  l'état  ne 
demande  point  de  pareilles  récompenfes  i  eft-il^ 
tems  d'en  parler ,  avanr  que  ce  fervice  ait  pro- 
duit fon  effet  ?  Je  n'ofe  vous  dire  qu'il  y  a  eu 
quelque  peu  d'imprudence  dans  l'empreffement 
dont  vos  couriers  m'ont  fait  venir  ici  :  j'allois 
remettre  entre  les  mains  de  Serene ,  ce  que  je 
n'ai  enlevé  que  pour  elle.  Je  vous  aurois  ap- 
porté le  remède  tant  défiré  ,  au  lieu  qu'il  faudra 
que  j'y  retourne  ,  ôc  qu'on  attende  mon  retour. 

Le  calife  lui  en  demanda  bien  humblementr 
pardon,  &  en  attribua  la  faute  à  fon  confeil. 
Son  confeil  la  rejeta  fur  les  ordres  de  la  prin- 
celfe  qui  gouvernoit  depuis  l'aveuglement  de  fon 
père,  &:^que  laSénéchale  gouvernoit  abfolument. 

Il  fut  réfolu  que  Tarare  partiroit  des  le  lent 
demain  avec  les  tcéfors  de  la  forcière. 
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Le  calife  voulue  abfolument  que  Fleur-d'Epine 
fût  logée  cette  nuit  chez  la  Sénéchale  ,  comms 
dans  le  lieu  le  plus  honorable  après  (on  palais. 
Car  5  dit-il  à  Tarare  ,  vous  voyez  ,  par  mon 
exemple  ,  qu'il  ne  fait  pas  bon  auprès  de  Lui- 
fante.  Tarare  l'y  conduiiit ,  &  la  femme  more 
étoit  fi  emprelTée  à  la  fervir  ,  &  le  faifoic  avec 
tant  d'adrelfe  ,  qu'elle  en  fut  charmée.  Tarare 
ne  voulut  pas  feulement  aller  au  palais  ,  de  peur 
de  renouveler  fes  allarmes.  11  fallut  pourtant 
quitter  Fleur-d'Epine  ,  &c  mettre  ordre  à  (on  dé- 
part pour  le  Jour  fuivant.  Son  impatience  lui  fie 
bientôt  dépêcher  tout  cela. 

A  fon  retour,  il  trouva  Fleur-d'Epine  occu- 
pée à  confidérer  le  portrait  de  Luifante  ,  qu'il 
devoit  porter  avec  lui  le  lendemain. 

Il  s'apperçut  que  fon  admiration  pour  cette 
beauté  merveilleufe  ,  étoit  mclée  de  quelque 
trouble  :  il  lui  dit  ce  qu'il  falloit  pour  la  raf- 
furer  ,  &  elle  compta  pour  beaucoup  l'afiurance 
qu'il  lui  donna  de  partir  fans  voir  l'original  dâ 
ce  portrait. 

La  femme  more  eut  bientôt  démêlé  les  fen- 
timens  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre.  Elle  n'en 
cacha  point  fa  penfée  à  la  Sénéchale  qu'elle  fut 
chercher  ,  Se  qui  lui  avoir  fait  confidence  de  fa 
bonne  volonté  pour  Tarare. 

Mais  avant  qu'elle  pût  parler ,  la  Sénéchal» 
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s'étoit  hâtée  de  lui  apprendre  que  fou  cœut 
venoic  d'être  un  peu  déchiré  d'un  côté ,  par  ta 
tendreflfe  ,  &c  de  l'autre ,  par  la  gloire  ;  que  , 
(juoiqu'elle  eût  éprouvé  plus  d'une  fois  que 
l'amour  rend  toutes  les  conditions  égales ,  ce- 
pendant 5  dans  un  pofte  oii  fon  élévation  atti- 
roit  les  yeux  de  tout  le  monde ,  elle  avoir  ea 
de  la  peine  a  fe  déterminer  j  mais  qu'après  y 
avoir  bien  fongé  ,  elle  trouvoit  qu'une  Sénéchalet 
pouvoir  fans  honte  époufer  fon  éctiyer ,  princi- 
palement quand  il  revenoit  couvert  de  gloire. 
.  Ce  fut  après  cette  harangue  ,  que  fa  confi- 
dente lui  dit  qu'elle  trouveroit  un  peu  de  mé- 
compte dans  l'honneur  qu'elle  lui  vouloit  faire  j 
&  elle  lui  apprit  enfuite  tout  le  détail  de  fes 
foupçons  au  fujet  de  cette  jeune  peifonne. 

Voilà  d'abord  la  jaloufie  qui  s'empare  de  la 
veuve  :  elle  étoit,  de  toutes  les  veuves,  la  plus 
violente  dans  fes  paflions  j  &  de  toutes  les  mores  , 
fa  confidente  étoit  la  plus  noire.  C'étoit  en  leurs 
mains  qu'on  avoit  mis  la  pauvre  Fleur-d'Epine  j 
il  y  parut  bientôt. 

Tarare ,  qui  la  vint  prendre  le  lendemain  pour 
i'emmener  ,  fut  tout  étonné  du  changement  donc 
il  la  vit  :  elle  fentoit  des  maux  effroyables  qu'elle 
s'efforçoit  en  vain  de  lui  cacher  j  elle  connut  par 
les  tranfports  de  fa  douleur  qu'il  en  fentoit  tout© 
la  vielencc  j  adieu  fon  voyage ,  adieu  le  bien  de 


DE     Fleur     d'  Epine.      129 
l'état  :  il  ne   fongea  plus  qu'à  fecourir  Fleur- 
d'Epine^  ôc  voyant  par  le  redoublement  de  fes 
maux  ,  que  tous  fes  foins  étoient  inutiles  ,  il  ne 
fongea  qu'à  mourir  avec  elle. 

La  Sénécliale ,  dans  le  défefpoir  de  Con  smant 
6c  les  tourmens  de  fa  rivale ,  goûtoit  à  longs  traits 
le  plaifir  de  fa  vengeance. 

Le  cojifeil  du  calife  fut  terriblement  allarmé 
de  ce  que  Tarare  ne  vouloir  plus  partir.  La  more 
enfin ,  qui  avoir  fait  le  mal ,  s'avifa  de  le  faire 
■cefTer  ,  afin  que  Tarare  partît.  Les  douleurs  de 
Fleur-d'Epine  la  quittèrent  tout  d'un  coup  comme 
elles  l'avoient  prife  :  mais  il  lui  en  refta  tant  de 
foiblelTe  6c  d'abattement ,  qu'elle  conjura  Tarare 
de  céder  aux  importunités  de  toute  la  cour  ,  8c 
de  partir  fans  elle.  Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il 
obéit  -y  mais  ce  fut  de  tout  fou  cœur  qu'il  lui 
recommanda  de  ne  point  voir  Luifante  avant  fon 
retour  ;  il  l'alîtira  qu'il  feroit  très  -  prompt ,  ôc 
partit  après  des  adieux  fort  tendres  de  part  &c 
d'autre. 

Mais  ce  fut  en  vain  quePleur-d'Epine  fe  flatta 
de  fe  remettre  après  fon  départ.  Elle  tomba  » 
malgré  qu'elle  en  eût  ,  dans  une  langueur  dont 
elle  fe  fentoit  miner  à  vue  d'oeil.  Elle  n'avoic 
pas  douté  que  ,  fes  douleurs  l'ayant  quittée  ,  fon 
embonpoint  ne  sevînt  :  mais  ,  au  lieu  de  cette^ 
fraîcheur  dont  elle  fouhaitoic  ardemment  le  rc- 
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tour  avant  celui  de  fon  amant ,  une  défaillance 
prefque  infenfible  la  changeoit  de  jour  en  jour; 

Enfin  ,  les  plus  belles  couleurs  du  monde 
furent  converties  en  une  trifte  pâleur  ,  à  laquelle 
on  vit  fuccéder  un  jaune  mêlé  de  verd  qui  la 
rendoit  méconnoiirable  à  fes  propres  yeux  :  une 
maigreur  univerfelle  effaçant  k  plus  belle  gorge 
du  monde  ,  la  taille  la  plus  parfaite  qui  fut  ja- 
mais fut  changée  en  fquelette. 

Pendant  que  la  pauvre  Fleur  d'Epine  fe  voyoit 
dans  un  état  Ci  déplorable  ,  la  Sénéchale  en  triom- 
phcir.  Sa  confidente  lui  avoit  fait  concevoir  que 
le  pîaihr  de  la  voir  méprifée  pour  fa  figure  , 
feroit  plus  doux  que  de  la  voir  pleurée  au  retour 
de  fon  amant;  &  c'éroit  ce  fupplice  (  qu'ils  ju- 
gèrent plus  grand  pour  elle  )  qui  lui  avoit  fauve 
la  vie. 

Cependant  au  palais  ,  on  ne  voyoit  plus  la 
princeife  *,  car  on  ne  la  pouvoir  regarder  fans 
ctre  muni  de  fon  perioquet  :  mais  elle  en  étoit 
devenue  fi  folle  ,  qu'elle  ne  vouloit  plus  que 
perfonne  le  tînt.  On  difoit  des  merveilles  de  la 
beauté  de  cet  oifeau  ,  peu  de  chofe  de  fon 
efprit  ;  car  il  ne  parloir  guères  :  quand  cela  lui 
arrivoit ,  il  répondoit  tout  de  travers ,  mais  il 
avoit  de  la  grâce  dans  l'adion  ,  &  de  la  poli" 
tefTe  dans  les  manières. 
L'impaiieace  de  Tarare  raccourcit  fon  voyag^e , 
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il  revint  ,  qu'on  ne  le  croyoit  pas  encore  à 
moitié  chemin  ,  3c  il  rapporcoit  le  remède 
aux  maux  que  caufoient  les  plus  beaux  yeux  du 
monde. 

Le  peuple  le  fuivit  en  foule  jufqu  a  l'appar- 
tement  de  Luifanre  :  mais  perfonne  ne  le  fuivit 
lorfqu'il  y  entra. 

Il  portoit  une  phiole  grande  comme  les  plus 
grands  verres  j  elle  éroic  faite  d'un  feul  diamant , 
&  contenoit  une  liqueur  fi  brillante  ,  que  les 
yeux  éblouilTans  de  la  princelTe  en  furent  eux- 
mêmes  fi  éblouis  ,   qu'elle  les  ferma. 

Tarare  prit  ce  tems  pour  lui  en  mouiller  les 
tempes  &:  les  paupières.  Dès  que  cela  fut  fait, 
elle  les  ouvrit ,  &  Tarare  ayant  fait  ouvrir  toutes 
les  portes  ,  le  peuple  fut  témoin  du  miracle  , 
&  le  célébra  par  mille  acclamations.  On  voyoit 
fes  yeux  auflî  brillans  que  jamais  :  mais  on  les 
voyoit  avec  fi  peu  de  danger  ,  qu'un  enfant  d'un 
an  l'auroit  lorgnée  tout  un  jour  fans  en  fentir 
que  du  plaifir. 

Tarare  bai  fa  le  bas  de  fa  robe  pour  lui  en 
faire  le  premier  compliment ,  &  fe  retira  fous 
prétexte  d'en  porter  la  nouvelle  au  calife  ;  mais 
il  fuivoit  les  mouvemens  de  fon  cœur  qui  l'en- 
traînoient  vers  fa  charmante  Fleur-d'Epine. 

La  nouvelle  d.e  fon  retour  êc  du  miracle  qu'il 
avûit  produit ,  fe  répandant  bien-tôt  f  ar-iout , 
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il  faillie  céder  à  la  néceflîcé  de  voir  le  calife  avanf 

fa  maîtreffe. 

Le  bon   prince  penfa  devenir  fou   de  joie  , 
quand  il  fut  que  les  yeux  de  fa  fille  n'étoienc 
plus  méchans  ,  quoiqu'ils  fulTent  aufli  beaux  que 
jamais  \    mais  quand  Tarare  ,  après  lui  avoir 
mouillé  les  yeux,  lui  eut  rendu  la  vue,  il  ne 
parut  pas  fi  aifc  de   revoir  la  clarté  du  jour  , 
qu'il  parut  reconnoiffant  envers  celui  qui  la  lui 
rendoit.  Il  fe  mit  à  genoux  devant  lui,  voulut 
lui  baifer  les  pieds  ,    &  après  quelques  autres 
tranfports  qui  convenoient  moins  à  fa  majefté 
qu'à  fa  reconnoifiance ,  il  vouloit  fur  le  champ 
le  remener  à  fa  fille  ,  afin  qu  elle  le  choisît  pour 
époux,  8c  que  le  mariage  fe  fît  dès  ce  jour,  pro- 
teftant  devant  fon  confeil ,  qu'il  ne  feroit  jamais 
content  qu'il  jie  vit  (on  palais  tout  plein  de  petits 
Tarares. 

Oh  !  pour  les  petits  Tarares,  dit  le  fultan,  je 
m'y  rends  \  j'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  réfifter  à  l'autre  :  mais  je  n'y  peux  plus  tenir  ; 
vous  avez  vaincu  ,  Dinarzade  :  je  vous  dois  la 
vie  de  votre  fœur,  je  vous  la  donne,  &  je  lui 
donne  toute  ma  tendrelFe  qu'elle  mérite  par  fes 
attraits  Se  fon  érudition  ^  mais  dont  elle  eft  en- 
core plus  digne  par  la  beauté  des  récits  dont  elle 
m'endort  depuis  fi  long-tems  :  allez  ,  Dinarzade, 
allez  chercher  le  vifir  votre  père ,  qu'il  m'apporte 
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au  plus  vîre  mon  fceptre  Se  le  fceau  de  l'empire, 
afin  de  confirmer  par  les  folemnités  requifes , 
la  promefle  qae  je  viens  de  vous  en  faire. 

Dinarzade  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois ,  elle 
revint  avec  le  grand  vifir  qui  pleuroit  à  chaudes 
larmes ,  en  fcellant  la  grâce  de  fa  fille.  Cela  fait, 
il  fit  trois  profondes  révérences  au  pied  du  lie 
impérial ,  dont  il  leva  refpeftueufement  la  cou- 
verture :  la  fultane  fe  jeta  du  lit  à  terre  ,  Se 
s'étant  profternce  devant  fon  feigneur,  elle  lui 
baifa  le  petit  doigt  du  pied  gauche ,  qu'il  lui 
tendit  le  plus  tendrement  du  monde  j  &  s'étanc 
relevée  ,  il  lui  mit  trois  fois  fon  fceptra  royal 
fur  le  bout  du  nez  ,  félon  l'ufage  du  pays ,  sa 
figne  de  grâce. 

Ces  cérémonies  achevées  ,  le  vifir  8c  la  fage 
Dinarzade  ,  après  avoir  recouché  l'impératrice , 
tirèrent  les  rideaux  ,  &  s'imaginant  que  leur 
préfence  étoit  déformais  inutile  ,  ouvroient  la 
porte  pour  s'en  aller  ,  lorfque  le  fultan  les  ayant 
rappelés  :  je  ne  me  repens  point ,  dit-il ,  de  la 
grâce  que  je  fais  à  la  fultane  :  mais,  comme  jô 
prétends  qae  la  juftice  foit  inféparabie  de  la  clé- 
mence dans  toutes  mes  aétions  ,  demain  ,  dès 
la  pointe  du  jour ,  je  ferai  pendre  le  traître  qui 
révèle  mes  ccnfeils.  Dinarzade  n'a  pu  favoir  ce 
qui  s'y  eft  palIé  au  fujet  de  Tarare  que  par  fon 
père  ,  ou  par  fon  amant  j  ainfi  mon  vifir  Se  le 
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prince  de  Trébizonde  tireront  au  fort  ,  5r  le 
coupable  ou  le  malheureux  fera  jufteraent  facrifié 
félon  les  ordonnances  de  cet  état.  Le  vific  qui 
connoiiïbit  le  naturel  inhumain  de  fon  maître  , 
devint  plus  pâle  qu'un  mort  à  cet  arrêt ,  &  s'étant 
mis  à  deux  genoux  ,  il  prenoit  le  ciel ,  la  terre  , 
le  grand  prophète  &  fon  alcoran  ,  à  témoin  de 
fon  innocence  :  mais  la  courageufe  Dinarzade , 
loin  de  s'allarmer  de  ces  menaces,  dit:  vous  ezes 
bien  plus  prompt ,  feigneur  ,  à  prendre  des  rcfo- 
lutions  de  cruauté  ,  que  vous  ne  l'ères  à  donner 
des  marques  de  tendrefTe.  Je  devrois  être  inré- 
reîfée  plus  qa'an  autre  ,  à  ce  que  vous  venez 
de  dire  ,  s'il  eft  vrai  que  le  prince  de  Trébizonde 
ou  le  viiîr  mon  père  foient  coupables  j  cependant 
Je  les  abandonne  tous  deux  à  votre  colère ,  en 
cas  que  je  ne  vous  falfe  pas  convenir  avant  U 
fin  de  mon  récit ,  que  c'eft  vous-même  qui  m'avez 
révélé  ce  beau  fecret  de  votre  confeil  ,  Se  que 
fi  c'eft  un  crime  capital  d'en  avoir  parlé ,  votre 
redoutable  majefté  mérite  mieux  d'être  pendue 
que  votre  vifir  ,  ou  le  prince  que  vous  appelez 
mon  amant.  Le  vifir  s'évanouilToit  de  frayeur  à  ce 
difcours  téméraire  de  fa  fille  :  mais  l'équitable 
fultan  ,  revenant  comme  d'un  fonge  profond , 
joignit  d'abord  les  mains  ,  ôta  fon  bonnst  de 
nuit ,  demanda  pardon  à  Mahomet ,  &c  ayant 
frotté  trois  fois  le  nez  à  Dinarz^ade  de  fon  fceptre. 
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royal ,  trois  fois  au  vifir ,  &  trois  fois  à  lir- 
mème,  il  promit  d'en  faire  le  lendemain  autant 
au  beau  Trébizonde  ;  &  les  cérémonies  de  cette 
amniftie  générale  achevées  ,  il  conjura  la  pru- 
dente Dinarzade  de  ne  Jamais  révéler  ce  qui 
s'étoit  parte  entr'elle  &  lui ,  au  fujet  de  Tarare  y 
ôc  comme  il  n'étoit  encore  que  minuit  ôc  trois 
quarts  ,  il  lui  ordonna  d'en  achever  l'hiftoire  , 
ce  qu'elle  fit  de  cette  manière. 

Le  confeil  du  calife  fut  fur  le  point  de  ré- 
péter les  petits  Tarares ,  comme  ils  avoient  fait 
le  grand  :  mais  ils  fe  fouvinrent  qu'il  l'avoit  dé- 
fendu dans  un  article  de  fon  premier  traité. 

Tandis  que  le  calife  court  chez  fa  fille ,  Tarar« 
ne  peut  fe  difpenfer  de  guérir  tous  ceux  qu'elle 
avoir  blelTés  j  le  nombre  en  étoit  grand  :  mais 
comme  l'effet  du  remède  étoit  prompt ,  il  les  eut 
bientôt  expédiés  ;  tout  retentilfoit  d'acclama- 
tions &  de  cris  d'allc-greffe  ,  de  dans  une  joie  fi 
imiverfelle  ,  il  n'y  avoir  que  la  feule  Fleur-r 
d'Epine   de   malheureufe. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Tarare  étant  parvenu 
chez  la  Sénéchale  ,  elle  fe  hâta  d'en  informer 
Fleur  d'Epine,  &  cette  nouvelle,  qui  dans  un 
autre  tems  auroit  mis  le  comble  à  fa  Joie  ,  penfa 
la  défefpérer  \  elle  croyoit  toujours  que  fa  cruelle 
rivale  &  fa  confidente  étoient  touchées  de  Coâ 
malheur  j  elle  fe  mit  à  genoux  devant  elles ,  pour 
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les  conjurer  que  Tarare  ne  la  vît  point  dans  l'état 
où  elle  étoit ,  elles  lui  en  donnèrent  leur  parole  : 
mais  elles  lui  dirent  qu'elle  ne  pouvoit  fe  dé- 
fendre de  recevoir  la  vifite  du  calife  ,  qui ,  dès 
qu'il  avoit  recouvré  la  vue  j  avoir  voulu  con- 
tejiter  fa  curiolîté  fur  une  perfonne  qu'on  lui 
avoit  peinte  auifi  belle  que  Luifante  j  8c  en  di- 
fant  cela ,  les  maudites  bêtes  fe  mirent ,  malgré 
qu'elle  en  eût ,  à  la  parer  le  mieux  qu'il  leur 
fut  poflible  ,  afin  qu'elle  en  parût  plus  défi- 
gurée. 

La  pauvre  créature  n'avoit  que  la  peau  Se  les 
os  ;  un  bleu  pâle  avoit  pris  la  place  du  vif  incar- 
nat de  fon  teint  ôc  de  fes  lèvres  ;  {es  yeux 
étoient  éteints  ,  &  fes  joues  décharnées  paroif- 
foient  plus  ternies  fous  la  cocffure  brillante  qu'on 
venoit  de  lui  mettre. 

Elles  retendirent  fur  un  riche  canapé  dans  cet 
étalage,  où  à  peine  fut- elle,  qu'elles  entendirent 
monter  fon  amant.  On  l'aflura  que  c'étoit  le  ca- 
life ,  &  les  cruelles  fe  retirèrent. 

Fleur-d'Epine  fit  un  efFort  pour  fe  redreiïer  , 
afin  de  le  recevoir  avec  plus  de  refped  ;  mais 
quand ,  au  lieu  du  calife  ,  elle  vit  entrer  Tarare , 
elle  fit  un  cri ,  ôc  demeura  penchée  fur  le  dos  du 
canapé.  S'il  fut  furpris  de  cette  adion  ,  il  le  fut 
bien  plus  d'une  figure  11  extraordinaire  :  il  ne 
laifla  pas  d'eu  approcher  j  ôc  dans  le  tems  qu'elle 
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reprenoic  fes  efptits  ,  il  lui  demanda  où  ctoit 
Fleur-  d'Epine  j  ce  fut  le  coup  mortel  pour  fon 
cœur  ,  fes  forces  l'abandonnèrent ,  ôc  au  lieu  de 
lui  répondre  ,  cachant  fon  vifage  dans  un  des 
coins  du  canapé ,  elle  s'abîma  dans  le  défefpoir 
de  les  larmes. 

Tarare  ,  ne  comprenant  rien  ni  à  fa  douleur , 
ni  à  fa  figure  ,  fortit  pour  chercher  Fleur-d'Epine 
par  toute  la  maifon.  La  Sénéchale  8c  la  more  fe 
tuoient  de  lui  dire  en  riant ,  qu'il  en  venoit  :  il 
fut  impatiente  d'une  plaifanterie  fi  hors  de  faifon: 
mais  il  fut  encore  plus  choqué  de  l'air  agréable 
&c  content  dont  elles  fembloient  fa  moquer  de 
lui  ;  il  les  quitta  brufquemenr  ,  &  s'étant  rendu 
au  palais ,  il  y  trouva  bien  une  autre  fcène. 

Le  beau  perroquet  s'étoit  fauve  pendant  que 
Tarare  accommodoit  les  yeux  de  Luifante  ;  il 
la  vit  à  terre  qui  s'arrachoit  les  cheveux. 

Le  calife  &  tous  fes  courtlfans  ,  montés  fur 
des  échelles,  cherchoient,  au  de  (Tus  des  lits  &: 
au  haut  des  planchers ,  tous  les  endroits  où  il 
pouvoit  s'être  fourré. 

Tarare,  qui  n'y  comprenoit  rien,  demandoit 
a  chacun  des  nouvelles  de  Fleur- d'Epine  :  chacun 
lui  en  demandoit  du  perroquet  de  la  princefle  : 
il  les  cxut  tous  fous  ,  &c  penfa  le  devenir.  Dès 
que  le  calife  l'appenjuc ,  il  courut  vers  lui ,  &c  fe 
Çerfuada^t  que  tout  lai  ctoit  poillble  »  il  le  con~ 
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jura  de  calmer  le  déferpoir  de  Luifante,  en  lut 
rendant  fon  perroquet. 

Tarare  ,  furpris  de  l'inquiétude  du  père  ,  Sc 
de  l'entêtement  de  la  fille  ,  ne  pouvoir  com- 
prendre qu'on  eût  d'autre  inquiétude  que  la 
fienne ,  dz  au  lieu  de  faire  attention  à  ce  que 
difoit  le  calife ,  il  lui  dit  qu'ayant  répondu  de 
fieur-d'Epine  à  la  magicienne  Serene  ,  il  n'en 
avoit  obtenu  le  remède  à  tant  de  maux ,  qu'à 
cette  condition  ,  qu'il  falloir  avant  toutes  chofes 
revoir  Fleur-d'Epine ,  &  qu'après  cela  il  fe  fai-, 
foit  fort  de  retrouver  le  perroquet. 

Luifante  entendit  ces  paroles  de  confolation  i 
&  les  crut  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ne 
fe  vantoit  de  rien  dont  il  ne  pût  venir  à  bout. 
Le  calme  qui  revint  dans  fon  cœur  ,  lui  rendit 
fes  attraits  ,  que  la  douleur  avoit  troublés  :  elle 
commença  de  fe  fouvenir  de  Tarare  ,  de  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  elle  ,  &  de  ce  qu'elle  lui  avoic 
promis.  Elle  y  rêva  quelque  tems  ,  &c  le  fouvenir 
de  fon  premier  penchant ,  fa  parole  &  fa  recon- 
noilTance  s'étant  offerts  à  la  fois  pour  la  déter- 
miner ,  elle  fe  mit  à  genoux  devant  le  calife 
fon  père  ,  &  lui  demanda  permiflîon  de  s'ac- 
quitter de  tant  d'engagemens  envers  un  homme 
qui  avoit  tout  hafudé  pour  fon  fervice. 

Quand  le  calife  l'entendit ,  il  ht  un  faut  de 
joie   qui  étonna  toute  la  cour  j  de  au  lieu  d0 
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répondre  à  fa  fille  ,  il  penfa  l'ctouffer  à  force  de 
la  baifer  ,  lui  jura  qu'elle  lui  auroit  fait  moius 
de  plaifir  par  un  choix  qui  eût  ajouté  à  fes  états 
quinze  provinces  comme  Cachemire  j  &c  fe  re- 
tournant vers  fon  nouveau  gendre  pour  l'em- 
bralfer  ,  en  lui  préfenrant  la  main  de  la  plus 
belle  princefTe  du  monde  ,  il  ne  le  trouva  plus? 
Ce  fut  inutilement  qu'on  le  fit  chercher  par  tout 
le  palais  ;  il  n'avoic  pas  plutôt  imaginé  La  con- 
clufion  des  reflexions  que  Luifante ,  après  quel- 
ques regards  ,  s'étoit  mife  à  faire  ,  que  s'étanc 
perdu  dans  la  foule ,  il  étoit  retourné  chez  la 
Sénéchale  ;  c'étoit  U  qu'il  avoir  lailTé  fa  chère 
Fleur-d'Epine ,  en  partant  pour  aller  chex  Serene  j 
ôc  c'étoit  La  qu'il  étoit  réfolu  de  la  retrouver  , 
ou  de  favoir  ce  qu'elle  étoit  devenue  :  il  l'y 
trouva  ;  mais  dieux  !  dans  quel  état  ! 

Les  réflexions  qui  avoient  fufpendu  (es  pieurs , 
après  qu'il  l'eut  quittée  ,  n'avoient  garde  de  la 
remettre.  Il  lui  avoir  demandé  à  elle-même  où 
étoit  Fleiir-d'Epine  :  dans  quel  affreux  change- 
ment l'a- t-il  trouvée  la  malheureufe  Fleur-d'Epine, 
difoit-elle  !  Mais  hélas  !  s'il  m'avoic  jamais  ai- 
mée ,  fon  cœur  m'auroit-il  méconnue  r  II  ne  m'a 
que  rrop  connue,  pourfuivit-elle  ,  Je  lui  ai  fait 
horreur,  &  je  ne  le  reverrai  plus. 

Un  redoublement  de  douleur  l'ayant  faifie 
dans  ce  moment ,  elle  avoit  ef^éré  que  ce  feroic 
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le  dernier  de  fa  vie  ;  Se  comme  elle  avoit  gardé 
fur  elle  les  tablettes  où  Tarare  avoit  écrit  des 
chofes  Cl  tendres  &  fi  paffionnées ,  elle  y  avoic 
voulu  laifTer  le  portrait  de  fon  cœur  ,  en  lui 
difant  les  derniers  adieux;  il  n'y  eut  jamais  rien 
de  fi  touchant. 

Ce  qu'on  dit  dans  cet  état  funefte ,  attendrit 
d'ordinaire  ;  Se  la  pauvre  Fleur  -  d'Epine  ,  qui 
fuivoit  les  mouvemens  d'un  cœur  fincère  qui 
croit  expirer ,  s'évanouit  au  dernier  adieu  qu'elle 
avoit  écrit  dans  (qs  tablettes.  Il  les  reconnut  : 
mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  lu  ce  qu'elle  ve- 
noit  d'écrire  ,  qu'il  la  reconnut  elle-même.  Tout 
fon  fang  fe  glaça  dans  fes  veines  à  cette  vue  :  il 
l'examina  depuis  la  tête  Jufqu'aux  pieds ,  fans 
pouvoir  trouver  rien  d'elle  dans  cette  étrange 
figure  ;  il  la  crut  morte  ,  &  à  la  voir ,  on  eût 
pu  croire  qu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  qu'elle 
l'ctoit. 

Sa  tendreffe  prit  la  place  de  fon  étonnemenr  ; 
la  compaffion  s'y  joignit ,  en  attendant  le  défef- 
poir  ,  Se  portant  fa  bouche  avec  tranfport  fur 
la  main  froide  &  décharnée  de  fa  maîtreffe ,  il 
Tarrofa  d'un  torrent  de  larmes. 

Cette  adion  retint  une  vie  prête  à  s'échap- 
per; elle  ouvrit  foiblement  les  yeux  ,  &:  vit  à 
fes  pieds  l'homme  du  monde  qu'elle  fouhairoit 
le  plus  ardemment ,  Se  qu'elle  craignoit  le  plus 

de 
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<ïe  voir ,  celui  feul  qui  pouvoir  lui  faire  regretter 
la  vie ,  ou  fouhaiter  la  mort. 

Les  chofes  qu'ils  fe  dirent  auroient  attendri 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fauvage  ^  il  proteftoit  de  tout 
fou  cœur  qu'il  ne  l'aimoit  pas  moins  qu'il  avoîc 
fait  dans  tout  l'éclat  de  fa  première  fraîcheur  ; 
que  Cï  fa  figure  toute  charmante  avoir  été  le  pre- 
mier objet  de  fon  engagement  ,  fon  efprit ,  fa 
douceur  &  toutes  fes  manières  avoient  fait  une 
impreflion  plus  vive  &  plus  durable  dans  fon 
cœur  ,  que  toutes  celles  des  attraits  les  plus  brii- 
lans ,  telle  enfin  que  la  more  feule  pouvoit  l'ef- 
facer. 

Elle  pleura  de  tendrefle  &  de  joie,  lui  ferra 
la  main  pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  parce 
qu'elle  crut  que  ce  feroit  la  dernière  ;  &  fi  ce 
fut  foiblement ,  ce  fut  au  moins  de  tout  fon 
cœur;  elle  lui  témoigna  qu'après  tant  de  marques 
fincères  d'une  conftance  Ci  rare  ,  elle  mouroit  con- 
tente ,  Se  crut  le  faire  comme  elle  le  difoit. 

L'impertinente  Sénéchale  arriva  pour  inter- 
ron^pre  une  converfation  fi  touchante  :  toute  fa 
jaloufie  fe  réveilla  ,  lorfqu'elle  vie  Tarare  aux 
pieds  d'une  créature  qu  elle  avoit  cru  lui  devoir 
faire  peur  :  elle  revenoit  de  la  cour,  elle  y  avoic 
été  informée  du  delTein  de  la  princefie  pour 
Tarare,  &c  des  tranfports  du  calife  ,  en  publiant 
ce  mariage  ;  elle  ne  manqua  pas  de  lui  en  faire 
Terne  XX,  Q 
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fon  compliment ,  en  préfence  de  la  mourante 

Fleur  d'Epine. 

C'étoit  bien  pour  l'achever;  cependant,  ce 
mouvement  foudain  de  jaloufie  qui  devoit  l'ac- 
cabler ,  ranima  ce  qui  lui  reftoit  de  force  :  mais 
ce  fut  pour  la  livrer  à  de  nouveaux  fupplices. 
La  princefTe  ,  accompagnée  du  calife  fon  père , 
&  de  toute  la  cour  ,  arriva  dans  ce  moment  ;  fa 
furprife  fut  extrême  à  l'afped  d'une  figure  comme 
celle  auprès  de  laquelle  Tarare  étoit  à  genoux  : 
mais  l'étonnement  de  Fleur  d'Epine  fut  encore 
plus  grand  à  la  vue  d'une  beauté  qui  lui  parut 
furpaffer  tout  ce  qu'on  lui  en  avoit  dit  :  ce  fur 
alors  que  fa  confiance  Se  ce  qui  lui  reftoit  de 
forces  l'abandonnèrent  à  la  fois  ;  elle  tint  quelque 
tems  les  yeux  attachés  fur  Luifante  ,   elle  les 
tourna  enfuite  vers  fon  amant ,  Se  un  moment 
après  elle  les  ferma  pour  jamais. 

Il  en  fit  un  cri  qui  fit  trelTaillir  l'aiïemblée , 
&  qui  donna  quelque  émotion  à  la  princelTe. 

Le  calife  s'en  apperçut ,  &  pour  la  raflTurer  , 
ce  n'eft  rien  ,  ma  fille ,  que  ce  cri  de  douleur  ; 
vous  verrez  que  cette  carcaflfe  qu'il  regrette  étoit 
quelque  vieille  parente ,  &  il  faut  bien  donner 
quelque  chofe  au  fang  j  puis  s'adreflant  à  lui  : 
allons  ,  Tarare  ,  dit-il ,  qu'on  fe  lève  ,  &  qu'on 
s'elTuie  les  yeux  :  c'eft  fe  moquer  de  faire  ici 
l'enfant  pour  Une  momie  ,  quand  on  vient  vous 
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offrir  le  royaume  de  CacUemiie  avec  la  main 
de  Luifante. 

Je  ne  fais  quelle  réponfe  un  autre  aurait  faite 
a  une  harangue  comme  celle  là  ;  mais  Tarare 
n'y  répondant  d'aucune  manière  ,  l'afTcimMce  le 
crue  mort  auffi  bien  que  Fleur  d'Epine.  On  en 
croit  là,  quand  la  more  arriva,  elle  parut  s'affli- 
ger de  la  more  de  Fleur  d'Epine,  8c  encra  dans  la 
douleur  de  Tarare  :  mais ,  voyant  l'embarras  du 
calife  ,  elle  lui  confeilla  de  faire  enlever  le  corps  , 
^  de  le  faire  incelfammenc  brûler  ,  s'il  vouloic 
avoir  quelque  raifon  de  Tarare.  Les  confeils  de 
cette  femme  avoient  été  fuivis  comme  des  oracles 
depuis  qu'elle  gouvernoit  la  Sénéchale  ;  on  n'eut 
garde  de  rejeter  celui-là 

Ce  fut  en  vain  que  les  cris  &  toute  la  réfiftance 
vie  Tarare  s'opposèrent  à  cette  féparation.  On 
l'arracha  d'auprès  de  ce  qu'il  aimoit  encore  plus 
que  fa  vie  ;  on  éleva  dans  la  cour  du  palais 
un  bûchei-,  où  l'on  étendit  Fleur  d'Epine,  tan- 
dis qu'on  entraînoit  de  force  le  défefpéré  Ta- 
rare. 

Après  quelques  cérémonies  lugubres ,  le  calife 
voulant  honorer  une  perfonne  pour  qui  fon  ge.  !'e 
prétendu  s'étoit  intérelTé  ,  fit  diftribuerdes  flam- 
beaux compofés  de  gommes  précitufes  :  premiè- 
rement à  fa  fille  &  à  fon  confeil  j  fecondement  aux 
ofiîciers  de  fa  couronne  Ôc  à  Ces  courtifans  :  en-. 
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fuite  levant  un  moment  celui  qu'il  tenoit ,  par- 

deffus  fa  tête  : 

■  Plût  aux  dieux ,  dit-il ,  que  mon  fils  Tarare 
fût  témoin  de  la  manière  honorable  dont  je  vais 
brûler  le  corps  de  celle  qu'il  regrette  tant ,  je 
tn'alTure  que  cela  lui  feroit  plaifir. 

A  ces  mots  ,  il  alloit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  du  bûcher  ,  quand  tout  à  coup  on  entendit 
retentir  l'air  d'un  bruit  harmonieux  ,  &  quel- 
ques momens  après  la  redoutable  Serène  parue 
fur  la  jument  Sonante. 

Sa  préfence  caufa  dafis  l'alïèmblée  des  mou-- 
vemens  fort  différens ,  elle  fufpendic  l'empref- 
fement  du  roi  ,  elle  frappa  fes  courtifans  de 
refped  pour  une  perfonne  dont  l'air  avoit  quel- 
que chofe  d'augufte  :  Luifante  en  poufToit  des 
cris  de  joie  ,  car  fon  perroquet  étoit  fur  le  poing 
de  la  magicienne  ;  mais  la  Sénéchale  en  fut  Ci 
troublée  ,  qu'on  lui  eût  vu  changer  de  couleur, 
fi  celles  de  fon  vifage  eulfent  été  naturelles. 
Pour  fa  confidente  ,  ce  fut  envain  qu'elle  tourna 
les  yeux  de  tous  côtés  ,  pour  fe  fauver  ,  elle 
fentit  bientôt  que  cette  efpérance  lui  étoit  in- 
terdite. 

La  favante  Serène  metant  pied  à  terre ,  s'avança 
vers  le  bûcher  :  elle  tenoit  dans  fa  main  droite 
la  baguette  de  vérité  j  cette  baguette  étoit  d'un 
or  fi  brillant ,  qu'elle  éblomifoit  la  vue. 
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Elle  ht  femblant  d'ignorer  le  fujet  du  fpec- 

tâde  qui  s'offroit  à  (es  yeux  ,  &  l'ayant  den^andé 

au  calife  :  c'eft,  dit  il ,  la  carcaffe  d'une  certaine 

Fleur  d'Epine  que  nous  allions  brûler. 

Er  que  vous  avoit-elle  fait  ,  lui  dit-elle  d'un 
ton  févère  ,  que  vous  avoit-elle  fait ,  cette  Fleur 
d'Epine  ,  pour  la  brûler  toute  vive  ? 

L'affemblee  frnnit  d'étonnement  ou  de  joie 
à  ce<;  paroles  :  le  calife  lui  ayant  demandé  par- 
don d'avoir  oublié  que  c'étoit  fa  fille ,  ne  laif- 
foit  pas  de  foutenir  qu'elle  étoit  morte ,  ôc  ,  pour 
preuve  de  cela ,  qu'il  avoit  été  fur  le  point  de  la 
brûler, 

Serène  ,  fans  daigner  lui  répondre  ,  ordonna 
qu'on  defcendît  Fleur  d'Epine  du  bûcher  ,  Se 
l'ayant  fait  étendre  fur  un  lit  de  repos  qu'on 
apporta  du  palais  ,  elle  s'approcha  d'elle  ,  &  fe 
retournant  vers  le  calife  :  vous  allez  voir  ,  dit- 
elle  ,  qu'elle  n'eft  pas  morte  j  il  y  en  a  qui  ne  le 
favent  que  trop. 

En  achevant  de  parler  ,  elle  toucha  Fleur 
d'Epine  au  front ,  du  bout  de  fa  baguette  ,  &C 
dans  un  inftant  on  la  vit  ranimée  ,  ^  fes  yeux 
s'ouvrirent  j  mais  on  lui  vit  Tétonnement  d'une 
perfonne  qui  ,  fortanc  d'un  long  fommeil ,  fe 
trouve  dans  des  lieux  inconnus. 

L'augufte  Serene  parut  furprife  de  l'afifreux 
changement  de  fa  figure  j  elle  demanda  Tarare., 

Qiij 


^4^  Histoire 

on  le  £t  venir  j  car  tout  obéiiïcit  dès  qu'elle 
avoir  parlé.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  ,  que  le 
beau  perroquet  ht  un  grand  cri  &  battit  des 
ailes  :  Tarare  le  reconnut  pour  cet  oifeau  qu'il 
avoir  rencontré  en  allant  chercher  la  foreière 
Dentue  :  mais  dans  la  douleur  où  il  éroit  encore 
abîmé  ,  il  n'y  fit  pas  grande  attention  ,  il  igno- 
roit  ce  qui  venoit  de  fe  pa(ïer.  Ce  fut  alors  que 
Serène  le  regardant  avec  indignation  :  malheu- 
reux ,  lui  dit- elle,  comment  ofes-tu  paroître 
devant  mes  yeux  ,  toi  qui  m'avois  ,  au  péril  de 
ta  vie  ,  répondu  de  celle  de  ma  chère  Eleur 
d'Epine  ?  c'étoit  donc  peu  pour  ta  perfidie  ,  de 
confentir  au  venin  cruel  qui ,  après  une  langueur 
mortelle ,  l'avoir  rendue  effroyable  !  tu  l'aban- 
donnes lâchement  à  d'impitoyables  ennemis  ,  8c 
aux  flammes  toutes  prêtes  à  dévorer  ce  qui  ref- 
toit  de  l'innocente  Fleur  d'Epine ,  &  tu  ne  l'a- 
bandonnes d'une  manière  fi  barbare ,  que  pour 
fignaler  ta  perfidie  aux  yeux  pour  qui  tu  l'as 
trahie  ! 

Tarare  fut  auflî  peu  ému  de  cette  longue  ti- 
rade de  reproches ,  que  fi  on  les  eût  adrelfés  à 
quelqu'autre  ;  il  n'étoit  rempli  que  de  la  more 
de  Fleur  d'Epine  ,  ôc  fon  efprit  apparemment 
étoit  allé  faire  un  tour  où  il  croyoit  trouver  fon 
ombre  :  mais  la  magicienne ,  qui  ne  l'éprouvoit 
^ue  pour,  le  faire  triompher ,  lui  adrefiant  encore 
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la  parole  :  va  dit -elle  ,  recevoir  le  prix  que  les 
deftinées  te  réfervent ,  malgré  la  noirceur  de  ton 
infidélité  j  c'eft  une  récompenfe  que  ton  courage 
ôc  ta  fermeté  méritent  ,  pour  avoir  mis  à  fin  la 
plus  difficile  &  la  plus  téméraire  des  entreprifes; 
&  vous  ,  princeflTe  ,  dit -elle  à  Luifante  ,  choi- 
fîfiTez,  ou  plutôt  prenez  maintenant  votre  époux: 
Tarare  ne  vons  fut  pas  indifférent  ,  avant  que 
d'avoir  tant  ofé  pour  votre  fervice  \  tout  parle 
pour  lui  j  je  vous  ordonne  de  la  part  des  defti- 
nées,  de  nommer  votre  époux. 

Luifante  regarda  le  beau  perroquet ,  Tarare  Se 
Fleur  d'Epine  deux  ou  trois  fois  l'un  après  l'autre  ; 
&  après  quelques  momens  de  rêverie  ,  qu'il 
choififfe  lui-même  ,  dit-elle,  entre  Fleur  d'Epine 
de  Luifante. 

Tarare  treflaillit  à  ces  paroles  ,  &  comme  s'il 
fût  forti  de  quelque  fonge  ,  s'adrelTant  à  elle  : 
belle  Luifante,  lui  dit  il ,  je  ne  fuis  pas  digne 
d'une  gloire  où  je  n'afpire  plus ,  &  à  laquelle 
je  n'ai  feulement  pas  fongé  depuis  la  première 
vue  de  l'inforrunce  Fleur  d'Epine.  Elle  n'eft  plus , 
&  mon  cœur  me  reproche  tous  les  momens  que 
je  furvis  à  cette  perte  ;  je  ne  vivois  que  pour 
elle ,  &  le  feul  choix  qui  me  refte  ,  eft  de  la 

fuivre &  fi  elle  vivoit ,  dit  Serène  ?  ces 

trois  mots  le  firent  un  peu  revenir  à  lui ,  quel- 
qu'ombre  d'efpérance  s'infinua  dans  fon  cœur  ^ 

Qiv 
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il  connoifl'oit  le  pouvoir  de  Serène  ,  &  fe  jetant 
à  fes  pieds ,  fi  elle  vivoît ,  s'écria-c-il  ,  qu'elle 
vive  !  &  s'il  ne  faut  que  ma  vie  pour  racheter  U. 
fîenne  ,  que  Tarare  meure  &  que  la  belle  Fleur 
d'Epine  revoye  la  lumière  du  jour. 

Quelqu'efprit  qu'on  ait ,  il  eft  cent  rencontres 
où  l'on  ne  fait  ce  qu'on  fait  ,  quand  on  aime 
paflîonnément  :  mais  il  eft  de  la  bienféanre  d'a- 
voir la  raifon  égarée  dans  un  fujet  d'afflidion 
pareil  à  celui  qu'il  croyoit  avoir.  Il  étoic  donc- 
iî  fot  dans  cette  occafion ,  qu'il  feroit  refté  juf- 
qu'à  la  fin  du  monde  aux  pieds  de  Serène ,  atten- 
dant la  réfurredion  de  fa  maîtrefie,  fans  deviner 
qu'elle  n'étoit  pas  morte. 

La  tendre  Fleur  d'Epine  ,  qui  ne  perdoit  pas 
la  moindre  parole  de  cette  converfarion  ,  étoit 
fur  fon  lit  de  repos  qui  s'évanouiflbit  prefque  de 
reconnoifiance  6c  de  joie. 

Serène  crut  qu'il  étoit  tems  de  donner  quelque 
foulagement  à  la  douleur  d*un  amant  fi  tendre. 
Elle  le  releva  malgré  lui  j  car  il  s'obftinoit  à  de- 
meurer à  genoux  comme  un  criminel  qui  de- 
mande fa  grâce,  &  bannifiant  cette  feinte  fé- 
véHté,  dont  elle  a  voit  armé  d'abord  fes  regards  : 
venez,  lui  dit  -  elle  ,  venez  revoir  votre  Fleur 
d'Epine  ;  &  fi  votre  confiance  eft  à  l'épreuve  du 
changement  affreux  de  fa  figure ,  vivez  pour  elk  * 
comme  elle  vivra  pour  vous» 
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Tarare  ,  dans  les  premiers  tranfports  de  fa 
joie ,  dit  ôc  fit  mille  chofes  en  la  voyant  ,  qui 
auroient  fait  mourir  de  rire  des  gens  qui  ne  con- 
noiflent  point  l'amour.  Enfuite  il  protefta  devant 
toute  la  cour  ,  ôc  en  prit  le  ciel  avec  la  terre  à 
témoins  ,  qu'il  n'auroit  jamais  d'autre  femme 
que  Fleur  d'Epine.  Ce  fut  à  elle  à  combattre 
cette  réfolution  par  des  fentimens  de  générofitc 
capables  de  le  vaincre  ;  elle  fe  mit  donc  à  pro- 
tefter  quelle  avoir  tant  de  tendreiïe  &  de  recon- 
noilTance  pour  lui  ,  qu'elle  n'en  vouloir  point  ; 
qu'elle  auroit  confcience  de  lui  faire  perdre  la 
plus  brillante  fortune  8>c  la  plus  belle  princefîe 
de  l'univers  ,  pour  fe  donner  à  elle  ,  quand 
même  elle  fe  verroit  les  foibles  appas  qu'elle 
avoit  perdus  ;  mais  que  dans  Taffreufe  laideur 
où  elle  étoit,  elle  aimoit  mille  fois  mieux  mourir 
que  d'y  confentir. 

La  divine  Luifante  ,  &c  le  calife  fon  père  , 
jouoient  un  rôle  affez  médiocre  pendant  cette 
généreufe  conteftation  ;  il  s'en  apperçut ,  &  s'a- 
dreiïant  à  Serène  :  voilà  ,  dit -il ,  qui  feroit  le 
plus  beau  du  monde  ,  de  part  ôc  d'autre ,  fi  ma 
fille  n'y  étoit  intéreflee  :  prétend -on  ,  s'il  vous 
plaît ,  que  belle  &  grande  comme  elle  eft ,  elle 
foit  fans  époux  ?  ou  faudra-t-il  qu'elle  s'amufe 
toute  fa  vie  de  cet  oifeau  que  vous  lui  venez 
de  rendre  ?  C'eft  vraimeot  une  belle  reflburce , 
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pour  une   jeune  princeffe  ,   qu'un   perroquet  î 

Le  bon  prince  étoit  en  train  d'en  dire  bien 
d'autres  ,  lorfque  l'illuftre  Serène  ,  impofant 
lîlence  à  toute  l'alTemblée  ,  demanda  l'attention 
particulière  du  calife  ,  de  fon  confeil  &  de  fa 
cour.  Il  parut  quelque  chofe  de  (i  grand  dans 
l'air  dont  elle  avoit  parlé ,  que  tout  refta  dans  un 
lîlence  refpedueux  j  mais  la  femme  More  fe  mit 
a  trembler  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 

Serène  prit  le  perroquet  que  tenoit  la  prin- 
cefle,  &  le  mit  à  terre  à  quelque  diftance  d'elle; 
enfuite  elle  lui  toucha  le  haut  de  la  tète  du  bout 
de'  fa  baguette ,  &  traçant  un  cercle  adez  fpa- 
cieux  autour  de  lui ,  on  vit  dans  un  inftant  une 
vapeur  épaiffe  qui  en  déroboit  la  vue.  Elle  en  fit 
de  même  autour  du  lit  de  repos ,  &  toucha  Fleur 
d'Epine  au  front  j  foudain  on  la  vit  enveloppée 
d'u|i  femblable  nuage. 

Tandis  qu'on  étoit  attentif  à  ce  fpedacle,  So- 
nante  faifoit  le  manège  autour  des  fpedateurs  , 
&  l'agitation  de  fes  fonnettes  rendoit  une  har- 
monie tellement  au-deflus  de  ce  qu'elle  avoit 
encore  fait ,  qu'on  en  perdoit  la  refpiration. 

Ohî    que  les  enchantemens  font  d'un  grand 

-fecours  pour  le  dénouement  d'une  intrigue  &  la 

fin  d'un  conte  !  Tant  que  Sonante  galopa  ,   les 

nuages  qui  enveloppoient  Fleur  d'Epine  &  le 

perroquet  fubfiftèrent.  La  magicienne ,  qui  te- 
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noit  cette  baguette  éclatante ,  en  frappa  trois 
fois  la  terre  \  Sonante  s'arrêta  ,  les  nuages  fe  dii- 
fîpcrent  »  &  à  la  place  où  Ton  avoit  pofé  le  per- 
roquet ,  on  vit  l'homme  du  monde  le  plus  char- 
mant &c  le  plus  beau. 

Tarare  le  reconnut  d'abord  pour  le  prince 
Phénix  fon  frère  ;  il  en  fit  un  cri  d'étonnement  : 
mais  au  moment  que  l'autre  venoit  fe  jeter  dans 
f  es  bras ,  s'érant  retourné  vers  l'endroit  où  il  avoit 
vu  Fleur  d'Epine  ,  elle  s'offrit  à  fes  yeux  mille 
fois  plus  fraîche  &  plus  belle  qu'elle  ne  lui  avoit 
paru  la  première  fois  au  bord  du  ruilTeau  ,  ni 
qu'elle  lui  avoir  femblé  ,  lorfqu'il  l'avoir  confi- 
dérée  avec  tant  de  plaifir,  tandis  qu'elle  dor- 
moit. 

Le  peuple  témoignoit  fon  étonnement  par  des 
cris  redoublés  &  confus  ,  les  courrifans  par  des 
exagérations  ,  &  le  calife  par  des  larmes  de 
joie. 

Luifante  confîdéroit  avec  attention  une  méta- 
morphofe  qui  fembloit  ne  lui  pas  déplaire  j  &c 
phénix  renoit  les  yeux  attachés  fur  les  fiens. 

Mais  le  paffionné  Tarare  ,  dans  les  tranfports 
d'une  joie  immodérée ,  en  alloit  donner  mille 
marques  aux  pieds  de  Fleur  d'Epine  ,  fi  Serène 
ne  l'eût  arrêté  dans  le  moment  qu'il  s'y  jetoit  ; 
6c  le  prenant  par  la  main  ,  elle  le  plaça  auprès 
de  fon  frère  :  ce  fut  alors  qu'ils  s'embrafsèrenc 
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1«  plus  tendrement  du  monde  j  mais  il  fallnt 
interrompre  toutes  ces  amitiés  ,  pour  Luifante 
que  la  magicienne  plaça  vis-à-vis  d'eux  ,  regar- 
dez bien  ces  frères ,  lui  dit-elle,  confukez  les 
fervices  de  l'un ,  confultez  les  charmes  de  l'autre  ; 
mais  fur- tout  confultez  votre  cœur  fur  une  dé- 
cifion  que  votre  deftinée  rend  irrévocable  :  lequel 
de  ces  princes  que  vous  preniez  pour  époux  , 
vous  ne  fauriez  faire  un  choix  indigne  ,  ni  celui 
que  vous  choifirez  ne  peut  refufer  d'être  à  vous. 
Tarare ,  que  la  préfence  de  Phénix  rafTuroit  un 
peu ,  ne  laiffa  pas  de  trembler  ,  de  peur  que  le 
diable  ne  la  tentât  de  le  nommer.  Mais  comme 
il  n'y  avoir  aucune  comparaifon  de  lui  à  Phénix, 
pour  la  figure ,  Luifante  ne  balança  point  à  choiiîr, 
ôc  donna  la  nnain  au  plus  beau. 

Serène  joignit  celles  de  Fleur  d'Epine  &  de 
Tarare  ;  c'étoit  toute  la  cérémonie  des  mariages 
de  ces  tems-làj  &  depuis  qu'il  y  a  eu  des  ma- 
riages au  monde  ,  jamais  princes  ne  furent  Ci 
bien  mariés,  &  jamais  mariées  ne  parurent  iî 
contentes. 

Le  calife ,  qui  ne  l'étoit  guères  moins ,  or- 
donna qu'on  tirât  le  canon  ,  qu'on  fît  des  feux 
de  joie  à  chaque  coin  de  rue  ,  des  feux  d'ar- 
tiffte  fur  la  rivière  8c  dans  les  places  publiques , 
qu'on  fît  des  largefTes  au  peuple ,  ôc  que  le  vin 
coulât  de  toutes  les  fontaines  au  lieu  d'eau  ; 
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à  l'égard  des  magnifiques  réjoiiidances  de  fa 
cour  ,  il  vouloir  s'en  charger  lui-  même  ;  c'éroic 
le  premier  prince  du  monde  pour  ordonner  un 
feftin  :  mais  avant  que  de  remonter  au  palais 
pour  ces  foins  importans  ,  Serène  lui  dit  que  la 
fcène  qu'elle  venoit  de  commencer  n'étoit  en- 
core finie  que  par  la  récompenfe  que  méri- 
toit  la  vertu  ;  qu'elle  fciicoit  bien  qu'il  y  avoit 
quelque  chofe  à  faire  pour  la  baguette  de  vé- 
rité. 

On  avoit  penfé  oublier  la  Sénéchale  &  fa  con- 
fideiite,  tantrallcgreGTe  publique  remplinfoit  tous 
les  cœurs  :  mais  l'équitable  Serène.  qui  n'oublioic 
rien  ,  les  toucha  au  front  ,  de  fon  infaillible 
baguette  ;  toute  la  métamorphofe  qu'en  fouf- 
frit  la  Sénéchale  ,  fut  de  quatre  doigts  de  fard 
qui  lui  tombèrent  de  chaque  joue  ,  autant  dii 
front ,  &  deux  fois  autant  dé  fa  gorge  ;  ce  ne 
fut  plus  qu'une  vieille  ridée  qui  faifait  mourir 
de  rire  dans  la  coiffure  printanière  qu'on  lui  avoic 
laiffée. 

Mais  h  figure  entière  de  la  femme  More 
étant  difparue ,  l'on  vit  celle  de  l'horrible  Dentue 
qui  s'étoit  cachée  fous  ce  déguifement,  animée 
par  l'amour  de  la  vengeance  j  Fleur  d'Epine 
commençoit  à  reflentir  les  frayeurs  qu'elle  en 
avoit  eues  j  mais  Serène  finiiïant  bientôt  fes  alar, 
mes  y  fire  ,  dit  -  elle  ,  s'adrelfant  au  calife  ,  le 
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fort  de  ces  miférables  eft  entre  vos  mains  ;  cVft 

à.  vous  à  prononcer  leur  fentence. 

Eh  bien  !  dit-il ,  puifque  cela  eft ,  je  ne  les 
ferai  point  languir  j  qu'on  fafiTe  venir  mon  grand 
prévôt ,  qu'on  allume  ce  bûcher ,  qu'on  y  mette 
la  forcière ,  &  la  Sénéchale  aux  petites  maifons. 

La  douceur  de  Fleur  d'Epine  eut  beau  pen- 
cher vers  la  pitié  ,  Tarare  qui  fe  fouvenoit  des 
cruautés  qu'elle  avoit  eues  pour  elle ,  &  qui  fen- 
toit  encore  le  Toufflet  qu'elle  lui  avoit  iniuf- 
tement  donné  ,  fit  confirmer  la  fentence  de  la 
maudite  Dentue ,  ôc  perfonne  n'eut  regret  à  celle 
de  la  Sénéchale. 

Cette  illuftre  &  charmante  troupe  fe  rendit  au 
palais  pendant  qu'on  en  faifoit  l'exécution. 

Le  calife  donna  d'abord  tous  les  ordres  né- 
ceffaires  pour  l'appareil  d'une  fête  qui  dévoie 
être  la  plus  magnifique  qu'il  eût  jamais  donnée, 
quoiqu'il  en  eût  fait  voir  de  merveilleufes  \  &, 
tandis  que  tout  étoit  en  mouvement  pour  l'exé- 
cution de  fes  volontés ,  voulant  lui-même  faire 
les  honneurs  de  fa  cour  à  la  refpedbable  Serène , 
il  lui  faifoit  voir  les  beautés  d'un  fuperbe  falori 
achevé  peu  de  tems  après  la  naiflance  de  Lui- 
fante  :  il  ne  pouvoir  fans  doute  occuper  plus 
dignement  l'attention  de  la  favante  magicienne  • 
car  à  peine  avoit-elle  rien  vu  de  fi  merveilleux, 
ou  de  plus  éclatant  dans  cette  demeure  inac- 
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ceffible  qu'elle  s'étoic  faite.  Le  calife  ,  voyant 
qu'elle  en  témoignoit  de  l'admiration  :  n'allez 
pas  croire  ,  lui  dit-il  ,  que  ce  foie  moi  qui  aye 
imaginé  tout  cela.  Vous  faurez  que  ,  pendanC 
la  groiîelTe  de  la  feue  reine  ,  j'eus  un  fonge , 
dans  lequel  il  me  parut  qu'elle  accouchoit  d'un 
méchant  petit  dragon  ,  qui  fe  mit  à  me  manger 
le  blanc  des  yeux  dès  qu'il  fut  au  monde  ^   je 
confultai  les  favans  fur  un  fonge  qui  me  donnoic 
beaucoup  d'inquiétude  :  les  uns  dirent  que  j'au- 
rois  un  fils  qui  me  dépoflederoit ,  après  m'avoir 
fait  crever  les  yeux  ;   d'autres  alfurèrent  qu'il 
ne  feroit  qu'obfcurcir  ma  gloire  ,  foit  par  les 
armes  ,  foit  par  la  vivacité  d'un  efprit  qui  de- 
voir effacer  les  lumières  du  mien  :  je   ne  fus 
en  peine  que  de  la  première  explication  ;  enfin 
celui  qui  fe  vantoit  d'être  le  plus  habile,  m'af- 
fura  que  ce  fils  menaçoit  la  tranquillité  de  mes 
jours  ou  de  mon  état  ,  à  moins  que  je  ne  pulTe 
élever  ce  bâtiment  avant  fa  nailfance  ;  il  m'en 
donna  le  delfein  tel  que  vous  le  voyez  ,  Se  il 
l'entreprit  j   mais  quelque   diligence   qu'il    pût 
faire  ,  la  calife  ,  mon  époufe  ,  accoucha  de  Lui- 
fante  ,  avant  qu'il  put  être  achevé  j  toutes  mes 
alarmes  cefsèrent ,  quand  ,  au  lieu  de  ce  maudit 
dragon  de  fils  que  m'annonçoient  leurs  prédic- 
tions ,  je  me  vis  la  plus  jolie  fille  qui  vînt  ja- 
mais au  monde  :  la  vérité  eft  qu'elle  n'y  vint  que 


x^S  Histoire 

que  trop  belle ,  comme  nous  l'avons  éprouve 
depuis  ;  car  fi  vous  &  Tarare  n'y  eufliez  mis  la 
main,  à  l'heure  que  je  vous  parle  on  ne  verroit 
que  des  quinze-vingts  dans  ma  cour.  Mais  vous 
qui  favez  tout,  pourfuivit-il ,  que  vouloit  dire 
cette  interprétation  d'un  fils  au  lieu  d'une  fille  ? 
à  quelle  fin  ce  falon  avec  tous  ces  ornemens  ? 
&  enfin  que  vouloit  dire  mon  fonge  ?  car  il  faut 
bien  qu'il  air  quelque  rapport  à  Luifante ,  puis- 
qu'il étoit  queftion  d'yeux. 

Le  voulez-vous  favoir  ,  dit  Serène  ?  en  voici 
l'éclairciflement  :  votre  fonge  étoit  purement  un 
fonge  ,  vos  interprètes  des  impofteurs  ou  des 
ignorans ,  &  celui  qui  vous  a  confeillé  ce  falon 
un  architede  qui  vouloit  profiter  de  l'avis  qu'il 
vous  donnoit  :  mais  allons  rejoindre  nos  amans  , 
ce  fera  là  que  vous  apprendrez  quelque  chofe  de 
plus  particulier  fur  ce  que  les  yeux  de  Luifante 
ont  eu  de  fatal  pendant  un  tems. 

Les  deux  frères  ne  s'étoient  point  ennuyés 
pendant  tout  ceci  ,  ils  étoiènt  paflionnément 
amoureux  Se  favorablement  écoutés  des  deux 
plus  charmantes  perfonnes  du  monde  ,  il  eft 
vrai  que  c'étoient  des  beautés  différentes  :  celle 
de  Luifanre  furprenoit  davantage  j  mais  celle 
de  Fleur  d'Epine  étoit  plus  touchante,  ;  l'une 
éblouifibit ,  &  l'autre  s'infînuoit  jufques  au  fond 
du  cœur ,  à  mefure  que  l'on  examinoit  mille 
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charmes  qui  n'onc  point  de  nom,  Se  qu'on  fenc 
bien  mieux  qu'on  ne  peut  exprimer. 

Le  beau  Phénix',  après  avoir  renouvelé  fes  ca- 
reiïès  à  un  frère  qu'il  aimoic  tendrement ,  croie 
fur  le  point  de  fatisf^iire  au  déCir  qu'il  avoir  d'ap- 
prendre fes  aventures  depuis  leur  féparation  , 
quand  le  calife  les  rejoignit  avec  l'illuftre  Sc- 
ie ne. 

Tarare  les  ayant  fuppliés  de  trouver  bon  que 
ce  récit  fe  fît  en  leur  préfence  ,  Phémx  le  com- 
mença de  cette  manière. 


HISTOIRE 

De  Phénix, 

liN  nous  féparant ,  le  prince  Pinçon  &  moî ,' 

pour  chercher  les  aventures Et  qui  eft ,  s'il 

vous  plaît  ,  le  prince  Pinçon  ,  dit  le  calife  ? 
moi ,  fire  ,  dit  Tarare  ;  &  ce  fut  fans  favoir 
pourquoi ,  que  j'ai  quitté  ce  nom  pour  prendre 
celui  que  je  porte  Se  que  je  fuis  réfolu  de  porter 
loute  ma  vie,  puifque  fous  ce  nom  je  me  fuis  fait 
connoître  à  la  belle  Fleur  d'Epine. 

11  leur  apprit  alors  ce  qu'ils  ne  favoient  pas  de 
Tom&  XX. 
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fes  aventures  jufqu'à  cette  féparatioii  cfe>nt  fon 
frère  venoit  de  parler  j  ôc  Phénix  ,  reprenant  la 
parole  :  nous  étions  convenus  ,  dit-il ,  comme 
il  vient  de  vous  dire  ,  que  celui  qui  n*auroiE 
pas  réuffî  dans  le  projet  de  s'établir  ,  reviendroit 
fe  mettre  en  poflTeflion  de  nos  états  ,  en  cas  que 
l'autre  eût  fait  fortune  ailleurs  :  pour  moi ,  j'y 
renonçai  dès  ce  moment ,  &  fier  des  avantages 
que  je  croyois  avoir ,  je  ne  fongeai  qu'à  pro- 
mener ma  figure  par  le  monde  ,  pour  la  faira- 
admirer  :  mais  les  cœurs  qui  fe  rendirent  d'a- 
bord ,  n'ayant  pas  de  quoi  m'engager  ,  ni  du 
côté  des  charmes  ,  ni  de  celui  de  la  fortune  , 
je  crus  que  je  orouverois  mieux  mon  compte 
en  Circaflie  ,  pays  de  tout  tems  fameux  pour  les 
beautés.    ■ 

Une  reine  le  gouvernoit  depuis  la  mort  du 
loi  fon  époux  ,  qui  lui  avoir  lai  lié  quatre  filles , 
dont  l'aînée  devoit  régner  quand  elle  en  auroic 
atteint  l'âge. 

Ce  fut  fur  cela  que  je  formai  le  projet  de 
mon  établififement  :  mais  la  fortune  qui  me  ré- 
fèrvoit  un  bien  infiniment  plus  précieux ,  en  dif- 
pofa  tour  autrement;  car,  avant  que  d'y  arriver, 
j'appris  le  défaftre  de  la  famille  royale  ,  par  une 
révolution  toute  furprenanre. 

Un  certain  petit  Prince  s'étant  prévalu  de 
quelques  prétentions  mal  fondées ,  pour  éni&u- 
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voir  un  peuple  inquiet  &  changeant,  après  avoir 
corrompu  la  fidélité  des  grands  du  royaume,  avoir 
trouvé  moy^n  de  s'emparer  de  la  fouveraineré  , 
fi  foudainement ,  que  la  reine  avoir  à  peine  eu 
le  tems  de  fe  fauver  avec  fes  filles. 

Je  traverfois  ce  royaume  à  la  hâte  ,  ne  vou- 
lant point  faire  de  féjour  chez  une  nation 
fi  perfide  ,  lorfqu'on  m'arrêta  par  ordre  du  tyran 
à  qui  tous  les  étrangers  étoient  fufpeds,  comm.e 
il  arrive  d'ordinaire  dans  une  ufurpation  mal 
affermie. 

Lorfque  je  fus  en  fa  préfence  ,  je  ne  lui  ca- 
chai ni  mon  nom  ,  ni  ma  qualité  ;  j'en  reçus  un 
accueil  auquel  je  ne  m'attendois  pas  ^  je  ne  fais 
ce  qui  prévint  en  ma  faveur  un  prince  qui  ne 
devoir  pas  faire  profeflion  de  généiofité  ni  de 
courtoifie  ^  mais  enfin  ,  après  m'avoir  retenu  plus 
long-tems  que  je  n'euiïe  voulu  ,  dans  une  cour 
où  l'on  me  reudoit  les  mêmes  honneurs  qu'à 
lui  ,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  m'arrcter  par  celui 
de  fon  alliance  ,  en  m'ofFrant  fa  fille  unique  , 
princelTe  qui  paroifibit  avoir  autant  de  penchant 
pour  le  mariage ,  que  fa  figure  en  donnoit  d'éloi- 
gnement.  Sa  perfonne  étoit  toute  contrefaite ,  5c 
fes  petits  yeux  m'avoient  annoncé  fa  bonne  vo- 
lonté long-tems  avant  la  propoficion  de  fon  père: 
mais  j'eus  en  horreur  l'alliance  d'un  ufurpateur  ; 
&,  fans  me  vanter ,  ce  fut  avec  aCTez  de  hauteur 

Rij 


g^dT  lï  I    s    T    O    I   R,  €> 

que  je  rejetai  fon  offre  &  que  f  envoyai  promenKI- 
fa  petite  boflue. 

Je  fortis  de  la  Circaflîe ,  lorfque  le  hafard 
me  conduifit  dans  un  vieux  château  ,  fuperbe  à 
la  vérité  ,  mais  que  je  crus  d'abord  inhabité  ; 
car  je  fus  long-tems  fans  y  rencontrer  perfonne. 
Ceux  qui  demeuroient  dans  ce  fombre  féjour  , 
fe  renfermoient  chacun  dans  fon  particulier  ,  & 
fembloient  s'éviter  avec  foin  ,  lorfqu'ils  en  for- 
toient.  Je  fus  furpris  d'une  coutume  fi  fauvage  5 
car  il  me  parut  qu'il  n'auroit  tenu  qu'à  eux  de 
fe  dcfennuyer  en  «'humanifant  les  uns  avec  le» 
autres- 

Je  cherchois  à  qui  parler  pour  m'en  rendre 
«aifon  ,  lorfque  j'entrai  dans  un  appartemene 
àfifez  propre  j  il  n'y  avoir  pas  une  ame,  cepen- 
dant j'y  vis  une  table,  des  cartes,  des  jetons 5e 
des  chaifes  rangées  autour. 

Un  moment  après  arrivèrent  quatre  pies,  fui^ 
ffies  chacune  d'un  fanfonnet  qui  leur  portoit  la. 
jqueue  :  une  corneille  alTez  férieufe  les  acconv»; 
|)agnoit. 

Les  pies ,  après  m'avoir  falué  fort  civilement» 
£9  mirent  à  jouer,  &  la  corneille  à  travailler. 

Fleur  d'Epine  &  Tarare ,  qui  n'avoient  ceffé 
de  fe  regarder  pendant  ce  récit ,  fe  poufsèrenc 
4  l'endroic  des  pies.  Luifante  qui  n'avoit  pas  océ- 
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tes  yeux  de  defiTus  le  beau  Phénix  ,  depais  qu'il 
avoit  commencé  fon  récit ,  parut  douter  s'il  par- 
loir férieufemeur.  Serène  fourit  d'une  avencurç 
qui  ne  lui  étoit  pas  inconnue  j  mais  le  calife  fe 
ïenoit  les  côtés  de  rire.  Oh  !  pour  celui-là  ,  di- 
^oit-il,  mon  gendre  ,  vous  êtes  un  peu  voya- 
geur ;  pour  les  pies ,  à  qui  on  porte  la  queue  , 
ÔC  qui  font  la  révérence  ,  pafTe  ;  mais  des 
fies  qui  jouent  aux  cartes  ,  on  n'en  a  guères 
vu. 

Phénix ,  après  atoir  protefté  de  la  vérité  de 
fon  récit ,  je  fus  long-tems,  pourfuivit  il ,  à  re- 
garder un  jeu  où  apparemment  il  n'y  a  jamais 
eu  que  des  pies  qui  aient  joué  ;  pour  moi ,  je 
les  aurois  regardées  jufqu'à  ce  moment,  fans  j 
«ien  comprendre.  Enfin  je  vis  tout-à-coup  une 
petite  pie  affez  éveillée ,  qui ,  après  avoir  die 
un  certain  mot  dont  je   ne  me  fouvicns  plus , 
fauta  fur  la  table  ;  je  ne  fais  comment  j'ai  pu 
oublier  ce  mot ,  car  les  -autres  pies  s'égofillèrenc 
à  force  de  le  répéter  :  la  féricufe  corneille  le 
profionça  gravement  ,  ôc  jufqu'aux  petits  fan- 
fonnets  qui  mouchoienc  les  bougies  ,  tout  fe 
mèloit  de  le  répéter  en  concert  :  'fçn  fus  telle- 
ment étourdi ,  que  je  les  quittai  brufquement , 
ne  fâchant  pas  trop  bien  Ci  je  revois  ,  ou  lî  touç 
ce  que  je  venois  de  voir  étoit  réel. 

Au  fortir  de  c©  royaume  ,  j'entendis  parlet 
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âs  Cachemire  ;  j'appris  que  dans  le  plus  beau 
féjour  de  l'univers  étoit  la  plus  belle  princefle  dû 
monde. 

Je  ne  fongeai  plus  qu'A  m'y  rendre  en  dili- 
gence j  on  eue  beau  m'étaler  tous  les  dangers  oà 
on  s'expofoic  auprès  de  fes  yeux  j  quel  danger, 
difois-je,  que  celui  a  en  erre  épris ,  &  de  mourir 
en  les  adorant ,  fi  on  ne  peut  trouver  grâce  de^ 
vanteux  j  car  je  traitois  de  fable  le  poifon  mortel 
de  ces  regards  éblouilTans  dont  on  me  faifoit 
une  defcription  fi  merveilleufe  ,  &  dont  on  con- 
toit  tant  d'événemens  tragiques.  Ce  n'eft  point 
à  Phénix  ,  difois-je,  flatté  d'une  vanité  ridicule, 
ce  n'eft  point  à  Phénix  que  l'éclat  exceffif  de  la 
beauté  doit  être  fatal  ;  allons  la  chercher  au  travers 
de  tous  les  périls  chimériques  qui  l'environnentj 
&  fi  (es  charmes  ont  un  poif«jn  fi  redoutable  , 
qu'elle  en  partage  au  moins  la  fatalité  en  voyant 
Phénix.  Je  ne  vous  fais  ici ,  belle  Lnifante ,  l'aveu 
d'une  vanité  fi  ridicule  ,  que  pour  m'en  punir  par 
la  honte  que  j'en  ai. 

L'intérêt  fecret  qui  m'entraînoit  vers  vous  ^ 
me  fit  négliger  les  précautions  que  deman- 
doient  tous  les  périls  dont  on  me  menaça  ,  Ci 
je  faifois  choix  d'une  mauvaife  route.  Je  me 
moquai  de  tout  ce  qu'on  me  dit  de  celle  où  la 
forcière  Dentue  avoir  établi  la  fcène  de  (qs  en- 
chantemens  j  &  comme  c'étoit  la  plus  courte  ^ 
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|e  m'y  embarquai  témérairement ,  Se  m'en  re- 
pentis bientôt. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  avis  qu'on  me 
tlonnoit ,  à  mefure  que  j'avançois  dans  ce  che- 
min ;  je  traverfa^i  des  campagnes  déferres  ,  des 
rochers  affreux  ;  &  après  mille  incommodités , 
je  m'enfournai  dans  un  bois  ,  où  mille  monftres 
s'offrirent  à  mon  palfage  pour  me  boucher  le 
chemin. 

Je  voulus  faire  le  brave  contre  des  Griffons 
qui  voltigeoient  au-delTus  de  ma  tcte  ,  tandis 
que  des  hydres  &c  des  léopards  m'environnoicnt 
de  tous  côtés.  Je  mis  l'épée  à  la  main  ,  je  crus 
avoir  bleffé  qwelques  -  uns  de  mes  ennemis  ; 
mais  après  un  long  combat  où  mes  forces  s'é- 
puisèrent 5  &:  où  je  m'apperçus  qu'on  aimoit 
mieux  me  prendre  prifonnier  que  me  tuer  j  je 
je  me  fentis  enlever  fans  favoir  comment  ,  ôc 
on  me  defcendit  au  milieu  d'un  aflez  beau  jar- 
din où  la  forcière  cueilloir  quelques  herbes. 

De  ces  herbes  elle  avoir  defleia  de  compofec 
quelque  horrible  forcilège  ;  car  il  y  falloir  mêler 
le  fang  tout  chaud  d'un  homme  nouvellement 
égorgé,  G'eft  ce  que  j'ai  fu  depuis  pendant  ma 
mécamorphofe  ',  de  c'eft  pour  cela  que  ces  grif- 
fons me  mirent  tout  en  vie  à  fes  pieds.  Sa  figure 
me  parut  horrible  j  mais  la  mienne  trouva  grâce 
^<dans  le  cœur  le  plus  impitoyable  qui  fut  jamais; 

RiT 


2<^4  H    I    s    T    O    I    R    ï 

je  m'en  apperçus  ,  &  je  fus  bientôt  à  quel  pnx 
je  pouvois  me  racheter.  Elle  me  die  que  Ci  j'e 
voulois  l'époufer ,  elle  me  rendroit  maître  d'un 
tréfor  ineftimable  ,  outre*  ceux  de  fa  perfonne  , 
iînon  que  je  ne  ferois  pas  en  vie ,  quand  les  pre- 
miers rayons  du  foleil  éclaireroient  la  terre  j  ôc 
pour  me  donner  le  tems  de  rêver  à  ce  choix  , 
elle  me  quitta  fans  attendre  de  réponfe. 

Je  n'avois  pas  trop  d'envie  de  moutir  :  ce- 
pendant ce  parti  me  parue  plus  honnête  de  moins 
difficile  à  prendre  que  l'autre. 

Si  je  refufe  fa  déteftable  main  ,  difois-je  ,  je 
vais  ici  faire  une  illuftre  fin  ;  &  fi  je  l'accepte, 
ce  fera  un  glorieux  établiflTement  que  je  me 
ferai  fait ,  après  être  venu  de  iî  loin  le  cher- 
cher ;  je  me  ferai  flatté  du  vain  efpoir  de  plaire 
à  la  divine  Luifante  ,  elle  dont  aucun  mortel 
n'a  pu  foutenir  les  regards  ;  j'aurai  afpiré  même 
à  U  gloire  d'être  à  elle ,  pour  me!  voir  à  la  fin 
réduit  au  choix  d'ê:ie  le  mari  d'une  forcière 
effroyable  ,  ou  de  mourir  obfcuréraent  dans  une 
retraite  affreufe  ,  où  perfonne  ne  pourra  s'ima- 
giner que  je  fois  venu. 

Ces  réflexions  étoient  dcfagréables ,  de  quel- 
que manière  qu'on  les  pût  tourner  ;  cependant 
l'endroit  où  je  les  faifois  me  parut  enchanté. 
J'y  vis  les  plus  beaux  fruits  du  monde  ,  &  fur- 
tout  des   figues  qui  me  parurent  délicieufes  j 
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t'étoic  le  fruit  qui  étoic  alors  le  plus  à  mon 
goût  :"  j'en  choifis  une  parmi  les  plus  belles  ; 
je  ne  l'eus  pas  plutôc  cueillie,  que  j'oubliai  moa 
inquiétude  j  ôc  dès  que  je  [l'eus  mangée  ,  je 
m'endormis. 

A  mon  réveil  je  me  trouvai  changé  en  oifeau  ; 
la  forcière  ,  dont  les  cris  m'avoient  éveillé  » 
étoit  auprès  de  moi ,  qui  fe  défefpéroit  d'une 
métamorphofe  qui  ne  convenoit  pas  à  fes  def- 
feins. 

Elle  foupçonna  Fleur  d'Epine  d'y  avoir  con- 
tribué ,  fans  imaginer  pourtant  de  quelle  ma- 
nière ,  ôc  elle  jura  qu'elle  l'en  puniroit  ;  j'en- 
tendois  toutes  fes  plaintes  &  toutes  fes  menaces: 
mais  la  vérité  eft  que  cette  aventure  me  paroif- 
foit  fi  furprenante  ,  que  je  me  flattois  que  c'é- 
toit  un  fonge ,  &  j'attendois  avec  impatience  qu'un 
favorable  réveil  me  délivrât  de  ces  horreurs  :  je 
l'attendis  en  vain. 

La  forcière  me  prit  fur  le  poingt  ,  me  (îc 
toutes  les  carrelles  qu'on  peut  faire  à  un  oifeau, 
&  me  dit  qu'il  falloit  avoir  patience ,  que  dans 
huit  ou  dix  jours  elle  auroit  achevé  certaine  com- 
pofition  qui  me  rendroit  ma  première  forme  j 
mais  que  je  me  gardalfe  bien  de  manger  du  fel , 
fi  par  hafard  j'en  voyois  \  elle  me  laifla  dans  ce  beau 
jardin  après  ce  difcours ,  &  après  y  avoir  cueilli 
beaucoup  d'herbes  qui  m'étoient  incqnjflues» 
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Jugez  du  défordre  3c  de  la  confternation  ôà 
cette  aventure  m'avoic  mis  ;  je  voulus  déplorer 
mon  malheur  :  mais  au  lieu  de  m'écrier  infortuné 
Phénix,  je  me  mis  à  dire  perroquet  mignon,  &c 
pour  toutes  les  plaintes  6c  les  exclamations  que 
j'avois  au  bout  de  la  langue  ,  je  dis  toutes  les 
impertinences  qu'on  apprend  aux  perroquets,  ôc 
que  les  perroquets  les  plus  importuns  difent  tout 
de  fuite  ;  j'en  fus  fi  confus  que  je  réfolus  de  ne 
plus  rien  dite. 

Comme  il  m'étoit  permis  de  voltiger  par  tout 
le  jardin  ,  je  voyois  fouvent ,  du  haut  de  quelque 
arbre ,  la  maifon  de  la  forcière  ;  mais  toutes  les 
fois  que  je  voulus  voler  de  ce  côté-là  ,  mes  aîles 
refiisèrent  de  me  foutenir ,  &  je  jugeai  qu'il  «toit 
inutile  de  tenter  ce  voyage  à  pied. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  lieux  aux  environs, 
il  m'étoit  permis  d'y  voler  ;  ce  fut  dans  une  de 
ces  promena4es  que  je  vis  un  jour  une  femme 
qui  fortoit  d"'une  méchante  cabane  couverte  de 
paille  ;  elle  avoit  un  petit  fac  fous  fon  bras ,  elle 
s'aflit  au  bord  d'un  petit  ruilTeau  ,  y  lava  quel- 
ques poilTons  qu'elle  avoit  dans  un  panier  ,  &  fe 
piit  à  les  faler  ;  je  me  fouvins  de  la  défenfe 
qu'on  m'avoit  faite  ;  je  m'imaginai  qu'on  n8 
ni'avoit  défendu  le  fel ,  que  de  peur  que  fa  vertu 
ne  me  rendît  ma  première  forme. 

Je  me  mis  à  terre  auprès  de  cette  femme  j  ma 
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beauté  la  charma  ,  &  comme  je  lui  parus  fort 
apprivoifé  3  quand  elle  eut  couru  quelque  tems 
après  moi  ,  je  m'élevai  foudainement  en  l'air  , 
&  ayant  enlevé  le  fac  de  cette  pauvre  femme  , 
je  fus  le  cacher  dans  un  builfon  détourné^  je  re- 
gagnai promptement  le  jardin  de  la  forcière  , 
après  cet  exploit ,  n'of^mt  refter  plus  long-tems 
dehors  pour  l'épreuve  que  je  méditois  :  mais  le 
lendemain  le  foleil  n'étoit  pas  encore  levé  ,  que 
j'étois  en  campagne. 

Ce  fut  ce  jour  que  je  vis  mon  cher  frère  ;  ma 
furprife  ,  à  cette  rencontre  ,  fut  égale  à  ma  joie; 
je  mourois  d'envie  qu'il  me  prît  j  mais  au  lieu 
de  cela ,  il  s'amufa  à  me  confidérer  :  je  me  hâtai 
d'eflayer  l'effet  du  fel  que  j'avois  caché  :  mais  il 
eu  peur  qu'il  ne  me  fît  mal  \  je  Voulus  l'avertir 
du  danger  où  il  étoit,  (1  près  de  la  forcière  ,  ôc 
je  fis  un  éclat  de  rire ,  au  lieu  de  parler  :  ce  fat 
alors  que ,  dans  l'admiration  de  ma  figure  &  de 
mon  plumage  ,  il  prononça  par  hafard  mon  nom 
en  voulant  me  flatter.  Je  voulus  lui  dire  :  oai  , 
mon  cher  frère,  je  fuis  Phénix j  mais  au  lieu  de 
cela,  je  ne  pus  prononcer  que  Tarare  ,  &  je  me 
fentis  contraint  de  m'envoler  ,  quoique  j'en  fufie 
au  défefpoir. 

Deux  jours  après  ,  au  milieu  des  inquiétudes 
où  fétois  pour  la  deftince  de  Pinçon,  j'entendis 
du  jardin  les  hurlemens  effroyables  de  la  forcière. 


C'étoit  vous,  pour  qui  je  craignois  tant,  mol^ 
cher  frère ,  qui  caufiez  fon  défefpoir  :  vous  ve- 
niez d'enlever  fes  tréfors  ,  &  de  défarmer  fa 
fureur  ;  car  la  force  de  fes  enchantemens  con^ 
fiftoit  dans  fa  jument  8c  le  chapeau  dont  vous 
étiez  en  pofTeflîon  ;  ce  fut  alors  qu'il  me  fiit 
permis  de  voler  vers  fa  demeure  ,  je  ne  pus  y 
parvenir  que  dans  le  tems  qu'elle  revenoit  de 
vous  pourfuivre  :  je  fus  témoin  de  fa  rage  & 
de  fes  regrets ,  dans  un  vieux  chêne  auprès  de 
lecurie  où  je  m'étois  caché.  Au  moins  ,  s'écria- 
t-elle  ,  ai-je  le  plaifir  d'être  à  moitié  vengée  de 
la  trahifon  de  l'infâme  Fleur  d'Epine  ;  le  voleur 
qui  l'a  féduite  pour  me  trahir  après  l'avoir  abu- 
fée ,  la  laiffè  au  lieu  de  Sonante ,  prefque  étouffée 
fous  ce  même  foin  où  elle  s'eft  abandonnée. 
Achevons-en  la  vengeance;  à  ces  mots,  elle  en- 
tra dans  l'écurie  où  elle  avoir  été  trompée  par  la 
cocffure  de  Fleur  d'Epine ,  que  le  miférable  Den- 
tition portoit ,  fans  pouvoir  avertir  fa  mère  que 
c'étoit  lui;  Dentue,  fans  y  regarder  de  plus  près  , 
mit  le  feu  au  foin ,  &  ferma  la  porte  de  l'écurie 
€n  fortant ,  tant  elle  avoit  peur  que  la  miférable 
vi(ftime  n'échappât. 

Elle  courut  enfuite  chez  elle  pour  revoir  les 
feules  confolations  qui  lui  reftoient  dans  fon  mal- 
heur :  mais  elle  n'avoir  garde  de  les  y  trouver  ; 
car  j'étois  dans  le  chêiie  où  je  me  tenois  clos  de 
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-*ouyert ,  tandis  que  j'entendoisles  hurlemens  de 
fon  fils  unique ,  à  qui  les  flammes  avoient  renda 
l'ufage  de  la  voiic ,  en  brûlant  le  foin  dont  on 
lui  avoit  rempli  la  bouche. 

Cependant ,  la  forcière  qui  n^avoit  rien  trouvé 
chez  elle  ,  fe  doutant  de  quelque  nouveau  mal- 
heur ,  revint  à  l'écurie  qu'elle  trouva  toute  en 
feu ,  elle  ne  laifTa  pas  d'en  ouvrir  la  porte ,  2c 
vit  au  travers  des  flammes  ôc  de  la  fumée ,  feç 
chères  efpérances  qui  finiflbient  leurs  jours  par 
le  même  genre  de  mort  que  le  ciel  avoit  réfervé 
pour  la  mère. 

Le  vilain  crapeau  fut  grillé  qu'il  n'y  manquoi& 
rien. 

Le  cri  qu'elle  en  poufla ,  fut  fi  terrible ,  que 
j'en  frémis  d'horreur  ,  &c  le  chêne  où  j'étois  en 
fut  ébranlé  ;  il  fut  Ci  violent ,  que  cette  longu» 
dent  qui  lui  fortoit  de  la  bouche  ,  fauta  plus  de 
cinquante  pas  loin  d'elle ,  brifée  en  mille  mor- 
ceaux. Une  autre  n'auroit  pas  regretté  cette  perte  : 
mais  pour  elle ,  fa  furie  en  augmenta  ;  c'en  ell 
fait ,  s'écria-t-elle ,  tous  mes  charmes  m'aban- 
donnent ,  recourons  à  l'artifice  :  ce  fut  en  ache- 
vant ces  mots  qu'elle  courut  à  fa  demeure  ,  8c 
que  je  fortis  de  mon  trou  pour  me  fauver  pen- 
dant fon  abfence.  Je  volai  tant  que  je  pus  :  à 
l'entrée  de  la  nuit  je  rencontrai  le  buiflfon  où 
j'avois  caché  mon  fac  de  fel  j  je  commençai  d'ef- 
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pérer  que  la  forcière  ne  me  trouveroît  pas;  graces< 
au  ciel,  difois-je  ,  me  voilà  délivre  de  la  cruelle 
néceflîcé  de  choi{îr  entre  la  mort  &  cette  ragoû- 
tante époufe  :  mais  auffi  me  voilà  perroquet  pour 
le  refte  de  mes  jours. 

Je  ne  vous  dirai  point  tout  ce  que  j'eus  à 
fouffrir  avant  que  de  parvenir  au  climat  heu- 
reux qui  devoit  finir  mes  misères ,  je  penfai  mou- 
rir de  faim  dans  des  lieux  déferts  où  je  ne  trou- 
vois  point  de  fruits;  d'ailleurs  ,  comme  je  n'ctois 
point  accoutumé  à  voler,  je  ne  faifois  que  de 
très-petites  traites  ;  tous  ceux  qui  me  voyoient  ^ 
couroient  après  moi  pour  me  prendre  :  je  n'avois 
de  retraite  que  le  haut  des  arbres  ,  oii  je  n'étois 
pas  trop  en  sûreté  contre  de  maudits  petits  gar- 
çons qui  m'attaquoient  à  coups  de  pierre,  ou  qui 
grimpoient  après  moi. 

Je  me  remis  enfin  de  toutes  mes  fatigues  , 
dès  que  je  fus  dans  ce  féjour  enchanté  ;  l'infer- 
nale Dentue  m'avoit  fuivi  ,  fans  que  je  m'en 
fufle  apperçu  ,  je  n'avois  garde  de  la  reconnoître 
fous  la  figure  qu'elle  avoir  prife  ;  elle  arriva  bien- 
tôt après  moi  fur  les  confins  de  Cachemire  ;  elle 
me  côtoyoit  par-tout  ,  fans  faire  femblant  de 
riet;  •  i'étois  affez  accoutumé  a  me  voir  admirer  de 
tous  ceux  qui  me  voyoient  ;  ainfi  ,  je  ne  fus  point 
furpris  de  fon  attention  :  je  favois  me  mettre  hors 
d'actelnte  ,  quand  on  m'approchoit  de  trop  près. 
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Comme  j'étois  affez  embarraflTé  de  ce  que  je 
deviendrois ,  quoique  je  fufle  dans  un  pays  où 
cent  millions  de  perroquets  euffent  pu  vivre  en 
rois  ,  j'étois  de  tems  en  rems  fort  rêveur  j  elle 
s'en  apperçut ,  3c  me  regardant  avec  affedion  au 
haut  de  l'arbre  où  j'étois  :  quel  dommage  ,  dit- 
elle  ,  qu'un  Cl  beau  perroquet  foit  égaré  !  Sans 
doute  il  eft  à  quelque  roi ,  ou  à  quelque  beauté 
qui  Te  défefpère  ,  à  l'heure  qu'il  eft ,  de  l'avoir 
perdu  ;  que  fais-je  s'il  n'eft  pas  à  la  plus  belle 
des  belles  ?  mais  s'il  avoir  été  à  Luifante ,  jamais 
il  n'auroit  préféré  fa  liberté  au  plaifir  de  la  voir  ; 
s'il  n'écoit  pas  trop  fauvage  ,  continua-t-elle  , 
voyant  que  je  defcendois  de  branche  en  branche 
pour  l'écouter ,  s'il  n'étoit  pas  trop  fauvage  ,  il 
fe  lailTeroit  prendre  ,  &  il  feroit  à  la  belle  Lui- 
fante ,  le  plus  beau  préfent  que  puifîe  fournir 
le  royaume  de  fon  père  ,  en  lui  donnant  le  plus 
bel  aifeau  du  monde.  Qu'il  feroit  heureux ,  con- 
tinua la  flatteufe  forcière  ,  de  faire  les  délices  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'univers  !  Se  parmi 
les  mortels,  qui  ne  changeroit  de  condition  avec 
un  perroquet  qui  feroit  chaqne  jour  à  portée  de 
voir  des  tréfors ,  que  des  belles  ne  cachent  point 
à  des  oifeaux  ? 

Qu'elle  fàvoit  bien  a  qui  elle  parloir  ,  l'infi- 
nuante  Dentue  !  J'en  étois  fi  trantporté  ,  qu'elle 
»'eut  qu'à  me  tendre  le  poing ,  en  achevant  de 
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parler  :  j'y  fautai  le  plus  légèrement  que  je  pus. 

Il  ne  s'en  fallut  rien  que  cet  empreflement  ne 
me  fut  auffi  funefte  qu'il  étoit  grand  ;  je  vis  fes 
regards  •changés  dans  le  moment  quelle  m'eut 
en  fa  puiflance  ^  fes  yeux  parurent  étinceler  j  elle 
me  ferra  les  pattes  d'une  main ,  &  me  porta  deux 
fois  l'autre  au  cou  pour  me  le  tordre.  Je  ne  com- 
prenois  rien  à  ce  tranfport  :  mais  je  n'ai  pas  eu 
<le  peine  à  l'entendre ,  quand  la  baguette  de  Se- 
rene  nous  a  fait  voir  l'horrible  Dentue  caché© 
fous  cette  figure. 

Elle  réfifta  donc,  heureufemerit  pour  moi ,  aux 
premiers  mouvcmens  que  la  vengeance  ou  la  fu- 
reur lui  avoir  infpirés  j  il  convenoit  à  fes  def- 
feins  de  m'épargner  \  cependant ,  elle  mit  bon 
ordre  à  ce  que  je  ne  puffe  échapper  jufqu'à  notre 
arrivée  dans  cette  cour.  Ce  jour  fut  le  commen- 
cement de  mon  bonheur  ;  mes  yeux  de  perro- 
quet foutinrent  l'éclat  fatal  de  ceux  de  l'ado- 
rable Luifante,  &  par  un  charme  qui  m'étoit  in- 
connu ,  des  gens  qui  n'auroient  ofé  la  voir  à  cin- 
quante pas  ,  n'avoient  qu'à  me  prendre  pour  la 
regarder  tout  à  leur  aife.  Je  ne  veux  point  ici 
parler  des  tranfports  de  joie  que  je  fentois  aux 
înnoceHtes  carelfes  qu'elle  me  faifoit.  Mille  oc- 
cafions  dont  je  tairai  les  circonftances,  me  tinrent 
ce  que  la  forcière  m'avoit  promis.  Ce  fut  fous  ma 
ligure  de  perroquet  que  je  fus  trop  payé  auprès 

de 
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dfc  Luifante ,  «les  horreurs  que  la  tendrelTe  de  la 
forclère  m'avoic  infpirées.  Enfin  ,  j'ai  commence 
fous  cetre  figure  ,  à  plaire  aux  plus  beaux  yeux 
du  monde  ;  trop  heureux  fi  celle  que  j*ai  reprifc 
lui  pouvoir  erre  aulli  agréable  î 

Le  beau  Phénix  celTa  de  parler  \  de  quoique 
Luifante  eut  rougi  plus  d'une  fois  fur  la  fin  de 
fon  difcours ,  fes  beaux  yeux  ne  laifsèrent  pas  de 
Taffurer  qvi'il  ne  perdroic  rien  à  n'ccre  plus  per- 
roquet. 

Le  calife  trouva  les  aventures  de  fon  gendre 
alTez  divertifiantes  ,  il  lui  fut  bon  gré  de  n'avoir 
point  voulu  de  la  princelTe  bolfue  qu'on  lui  avoir 
«fferte  en  Circaflîe.  Mais  ,  feigneur  Phénix ,  lui 
dit-il  ,  mettez  la  main  à  la  confcience;  fi  par 
bonheur  on  ne  vous  eût  changé  en  perroquet , 
neufliez-vous  pas  plutôt  époufé  la  forcière,  fa 
mère  ,  fa  grand'mère,  &  routes  les  Dentues  du' 
monde  ,  que  de  vous  laifier  égorger  comme  Un 
fot?  Pour  moi  je  fuis  peut-être  aufli  délicat  qu'un 
autie  :  mais  après  tout ,  il  n'eft  que  de  vivre.  Ne 
parlons  plus  de  ce  que  tous  euffiez  fait ,  j'efpcre 
au  moins  que  le  royaume  de  Cachemire ,  que 
vous  aurez  ,  quand  je  n'en  voudrai  plus  ,  &  la 
jnain  dé  Luifante  que  vous  avez  dès-à  préfenç , 
vous  dédommageront  un  peu  du  refus  que  vouf 
avez  fait  de  l'infante  de  Circaflîe. 

A  l'égard  de  votre  frère  Pinçon  ,  quoiqu'il  ne 
Tome  XX  S 
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foit  pas  n  richement  marié ,  il  me  paroît  fi  ccmi- 
tent  de  fa  femme  &  de  fa  belle- mère  Serene, 
qu'il  i\e  vous  portera  point  d'envie  ;  car  avec  fon 
favoir  faire ,  fes  petits  états ,  &  ce  que  Serene  lui 
pourra  laifler  un  jour ,  il  ne  laiffera  pas  d'être  à 
fon  aife. 

La  modefte  Fleur  d'Epine  ,  qui ,  fans  ambi- 
tion ,  eût  fouhaité  d'être  héritière  de  l'univers  , 
rougit  de  ce  que  le  calife  venoit  de  dire;  elle 
n'eut  point  honte  qu'une  perfonne  auffi  mer- 
vçilleufe  que  Serene  lui  eût  donné  le  jour  j  mais 
ce  ne  fui:  pas  fans  confufion  pour  elle ,  qu'on 
venoit  de  marquer  tous  les  avantages  dont  Lui- 
fante  faifoit  le  bonheur  de  fon  époux ,  &  que^ 
Tarare  avoir  tout  refufé  pour  elle» 

L'équitable  Serene  vit  fon  embarras,  &  connue 
fa  penfée  :  ce  fut  alors  que  demandant  un  pea, 
d'audience  à  fon  tour  : 

Calife  de  Cachemire ,  dit-elle  ,  vous  qui  fans, 
doute  avez  quelques  obligations  à  Tarare ,  façhe^j. 
q:uil  n'aura  pas  lieu  d'envier  l'établiflement  d^j 
f<ji>.  fière.  Vous  zfez  vu  la  préférence  qu'il  a-. 
faite  de  Fleur  d'Epine  mourante,  de  Fleur  d'Epine- 
effroyable,  &  pour  tout  dire  ,  de  la  mémoire  de 
Fleur  d'Epine ,  à  la  pofleûion  de  Luifante  dans 
tQUt  l'éclat  de  fa  gloire.  Jugez  fi,  dans  Kétat  ou 
vous  la  voyez  maintenant ,  il  ne  doit  pas  erre 
content  de  fe  fortune  :  m^ifS /achez  q^e  Sereçe 
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nÇeft.p-oint  fœur  de  l'infâme  Dentae  ,  ni  Fleur 
d'Epinjs  fille  de  Serenc.  Voici  fon  liiftoire  &  la 
mienne. 


HISTOIRE 

De  Serine 

il  N  T  ï^  E  le  Tigre  &  l'Euphrare  fe  trouve  une 
valle  étendue  de  plaines  ,  dont  rien  n'égale  l'heu- 
reufe  fertilité  ,  fi  ce  n'eft  le  royaume  de  Cache- 
mire :  mon  père  en  étoit  fouverain ,  c'étoit  de 
tous  les  mortels  ,  celui  qui  avoit  le  plus  pénétré 
dans  ks  fecrets  les  moins  pénérrables  de  la  na- 
ture :  tD^s  comme  il  fe  liyroit  tout  entier  à  la 
fpéculatio'n  ,  il  négligea  le  gouvernement  de  (ts 
états ,  pour  s'informer  corament  les  étoiles  fegou- 
Yernent  là  haut. 

Son  pays ,  arrofé  par  les  deux  plus  grands  fleuves 
dç;.ranivçip$^ ,  étoii;  fi  riche  ,  que  (lis  fujets  le  de- 
TJiirent  trop  :  les  plas  puiitans  fentirent  leur  force, 
ai  connurent  fa  folbleffe.  Chacun  s'établit  comme 
il  voulut,  tandis  que  leur  prince,  loin  de  s'en 
Çiettre  en  peine ,  parut  ravi  d'être  débarralTé  d'un 
pays  fans  montagnes  \  il  lui  en  falloit  pour  fe  per- 
fedlionner  dans  des  connoilTances  qui  lui  cou- 
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toient  tant.  Il  quitra  donc  fes  états  pour  en  ehee- 
cher;  &  tandis  que  de  montagne  en  montagne, 
il  s'entretenoit  avec  les  mouvemens  des  cieUx , 
on  fe  mit  paifiblement  en  pofTeflion  de  ce  qu'il 
ibandonnoit  fur  la  terre. 

Cette  nouvelle  ne  l'émut  point  :  l'amour  feul 
en  fut  capable  ;  &  ce  ne  fut  pas  le  moindre  ef- 
fort de  fa  puifTance ,  que  de  triompher  d'un  génie 
qui  s'abîmoit  dans  les  méditations  abftraites  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé. 

Je  ne  fais  par  quel  hafard  il  quitta  le  fom- 
met  de  ces  montagnes  pour  defcendre  en  Cir- 
caffie  :  mais  ce  fut  la  qu'un  penchant  plus  vif 
que  celui  qui  l'avoir  entraîné  jufqu'alors  ,  lui 
donna  du  goût  pour  les  beautés  mortelles.  Il  de- 
vint amoureux;  Se  la  plus  belle  des  Circaflîennes 
ne  dédaigna  pas  la  main  d'un  prince  dépouillé  de 
fes  états. 

Je  ne  fais  fi  elle  ne  s'en  repentit  point  ;  car , 
au  lieu  de  fonger  à  fon  établiffement ,  il  fe  hâta 
de  regrimper  fur  ces  montagnes.  Quelque  cho- 
quée que  fut  fon  époufe  d'un  emprelTement  qui 
hi  devoir  pas  fe  mêler  aux  charmes  nouveaux 
d'un  maiiage  d'inclination ,  elle  voulut  le  fuivre; 
&  ce  fut  fur  cette  montagne  que  Tarare  &  Fleur 
d'Epine  ont  pafTée  pour  venir  ici,  que  mon  père 
fixa  fes  fpéculations  errantes. 

ïl  choifit  pour  fa  retraite  ,  cette  partie  de  la 
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montagne  que  dec  rochers  &  des  précipices 
rendenr  affreufe  :  ce  fut  là  qu'il  fe  mit  à  fouillât 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  après  avoir  puifé 
dans  les  régions  céleftes ,  tout  ce  que  l'efprii  ha« 
main  eft  capable  d'en  apprendre. 

Bientôt  il  eut  atteint  la  perfe<îkion  prefque 
inacceflTible  de  ce  travail  merveilleux  ,  ou  les 
races  fuivantes  virent  tant  d'efprits  folides  de- 
venir vifionnaires ,  &  tant  de  folides  tréfors  dif- 
iipés  ,  pour  courir  après  un  bien  imaginaire. 

L'accompliflement  de  cet  ouvrage  ne  lui  lailTk 
rien  a  fouhaiter  ;  il  convcrtifloit  à  fon  gré  tous 
les  métaux  en  or ,  &  les  puilfances  invifibles  ré- 
pandues dans  les  airs  ,  obéiflbient  à  fes  comman- 
demens.  il  fe  fit ,  par  leur  miiiiftère ,  un  palais 
dans  le  milieu  de  ce:te  montagne ,  où  les  chofes 
même  du  plus  vil  ufage  éclatoicm  par  l'or,  ou 
brilloient  par  les  pierreries. 

Ce  fut  dans  cette  nouvelle  habitation  que  je 
vins  au  monde  ^  l'année  d'après,  mx  mère  y  raie 
une  féconde  fille  i  j'eus  l'inclination  de  mon  père 
pour  les  fciences ,  ma  fœur  eut  celle  de  ma  mère 
avec  fa  beauté  :  mais  toute  merveilleufe  que  fût 
la  retraite  où  nous  étions ,  ma  mère  ,  audi  bien 
que  ma  fœur ,  s'ennuyèrent  de  la  folitude  :  l'ulve 
vouloit  revoir  un  pays  qui  lui  avoir  donné  le  jour, 
l'autre  fouhaitoit  de  faire  un  tour  dans  ces  platnei 
éélicieufes ,  fiuiées  entre  le  Tigie  Se  l'Eupiiraie  » 

Siij 


*ïjuè  Ton  père  avoir  abandonnées  poift  le  défêrt 
"^bù  elle  féchoit  d'ennui.  -.        . 

i^'  Il -s'en  apperçut  ,~t8c  in^îgré  toùtef  !fe^  façons 
*'iju^elFes  firent  pour' Àe  le  pas  quitrèr  Vï^Ja  ^«re 
partit  pour  la  Circaflîe ,  où  ma  fœur  l'accom- 
'pâghi, 'beaucoup  plus  contenté  qu''^lë  ne  le 
' |iaAf? ,  "eri  nous  difant  adieu.       -     ^-^' '  •  '  ■     " 

L'argent  ne  coûroîc  rien  à  un  homme  'qui-pof- 

fédoit  le  fecret  dont  il  étoit  maître  ;  6C  Téqui- 

pagé  magnifique  avec  lequel  elles  arrivèrent  dafrs 

•Je  pays  de  ma  metç;  ëtôic  digne  dè'lâ' J>i^iÀière 

fortune  de  fon  épouk.  '      r.    :♦ 

Lé  roi  de  Circaflîe  n'eut  pas  plutôt  "Vii^a 

fœur,  qu'il  là  trouva  digne  d'une  préférence  gld- 

rieufe  fur  routes  les  Gircafliennes  :  les  plus  belles 

fiiir'erit  art'  défefpoir  de  voir   qu'une  étrangère 

'Venoit  leur   enlever  un  cœur  qu'elles  s'-ëtbiênc 

vainement  difputé  j  les  unes  en  féchèrènt  d'eh- 

vièi  lès  autres  en  crevèrent  de  dépit  iinSi*  ma 

pauvre  mêfé  en  mourut  dé  joie.  '"    ■' 

"     Mbfi  père  apprit  ces  deux  nouvelles â  ià  ^i&, 

■&  lés  reçût  en  vrai  philofophe  ;  pour  moi  j-'avôufe 

qùè  là  joie  de  l'une  m'aida  beaucoup  à'  liie  ^cô^»- 

Toler  dé  la  douleur  de  l'autre  :  je  ne  fongeai  plus 

qu'à  me  perfedionner  dans  les  fciences ,  où  je 

fàifois  aflez  de  progrès  ,  de  dont  je  fentois  aM- 

mënfet'le  goût,  à  tnefuiré  que  je  mé  '{çn^s-ké^ 

qàétîf  dis  hoûvelles  lûtTiierçi,        '     ;ïii.ar;-*.a» 
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Enfin  mon  père ,  après  m'avoir  communiqué 
toutes  celles  donc  mon  efprk  étoic  ca"pabie  ,  vou- 
lut bien  fe  lailfer  mourir  ,  pour  chercher  dans 
l'autre  monde  ce  qu'il  n  avoit  pu  découvrir  dans 
celui-ci  :  il  fe  laifTa ,  dis  je  ,  mourir  j  car  avec  les 
iecrets  qu'il  avoit,  il  n'auroit  tenu  qu'à  lai  de 
vivre  tant  qu'il  eût'  voulu. 

J'héritai  de  fes  tréfors  &  d'une  patrie  de  fes 
connoifTance ;  mais ,  de  tous  fes  dons,  cette  ba- 
guette que  vous  voyez  eft  infiniment  le  plus 
précieux  ,  elle  eft  compofée  de  Taffèmblage  de 
toutes  les  vertus  fecrettes  des  minéraux  &  des 
talifmans  ;  par  elle  je  commande  aux  élémens ,  je 
découvre  la  vérité  de  tout  ,  une  partie  de  l'ave- 
nir m'eft  préfente ,  &  je  rappelle  tout  le  paffé  ; 
mon  père  m'avoit  défendu  de  monter  jufqu'au 
haut  de  la  montagne  que  nous  habitions  :  cette 
curiofîté  que  je  n'avois  jamais  eue  auparavant, 
mè  vint  tourmenter  au  moment  qu'il  me  l'eut  dé- 
fendue j  &  dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés  ,  je  la 
fatisfis. 

Ce  fut  de  là  que  ,  contemplant  avec  étonne- 
ment  les  plaines  enchantées  du  bienheureux  Ca- 
chemire ,  je  fis  tranfporter  ce  que  je  voulus  des 
tréfors  immenfes  dont  mon  père  avoit  enrichi  les 
cavernes  de  cette  montagne  ;  ôc  de  peur  que  l'af- 
fluence  de  ceux  qui  vicndroient  me  confulter  , 
n'interrompît  leî  heures  de  repos  ou  d'étude  donc 

Siv 
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je  voulois  être  la  maîtreflc ,  je  rendis  ma  demeure 
inacceflible  à  tout  ce  que  je  ne  voulois  pas  y 
recevoir. 

J'y  goûtai  tout  ce  que  la  tranquilité  d'efprit; 
a  de  plus  aimable  pour  les  mortels  ;  &  loin  d'en- 
vier l'établiffement  de  ma  fœur  fur  le  trône  de 
Circalîle  ,  tien  ne  troubla  h  paix  dont  mon  cœur 
iouiïïbit ,  que  mon  inquiétude  pour  elle. 

Comme  elle  avoir  eu  trois  filles  de  fuite ,  je 
confultai  mes  livres  fur  leur  deftinée  &  la  fienne  > 
j'appris  qu'elle  nauroit  plus  d'enfans  ,  &  que  le 
roi  fon  époux  la  laifleroit  bientôt  veuve  Se  ré- 
gente de  fes  états.  Je  trouvai  dans  l'horofcope 
de  l'aînée  de  fes  filles,  qu'elle  étoic  menacée  de 
quelque  défaftre  :  mais  ce  fut  en  vain  que  je 
nifs  tout  en  ufage  pour  eu  favoir  les  particula- 
rités :  je  connus  feulement  qu'une  puilTànce  en- 
nemie ,  prefqu  égale  à  la  mienne  ,  la  devoir  per- 
fécuter.  J'eus  recours  à  ma  baguette  ,  &  en  ayant 
palTé  le  bouc  fur  une  peau  de  parchemin  que  j'ou- 
vris fur  la  rable ,  elle  y  traça  elle-même  l'hor- 
rible figure  de  Dentue  ,   elle  décrivit  la  fitua. 
tion  de  fa  demeure  ,  fes  forcilôges  &  fes  incli- 
jiarions.  J'eus  horreur  d'apprendre  que  la  plus 
horrible  des  créatures  avoir  encore  plus  de  pen- 
chant à  l'amour  qu'à  la  haine  ou  à  la  cruauté  » 
que  fon  art  n'étoic  employé  qu'à  faire  tomber  le& 
hommes  dans  fes  pièges  ,  &  que  la  m#rc  ccoit  U 
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feule  re(îoarce  de  ceux  qui  dédaignoient  de  s'en 
garantir  par  une  complaifance  encore  plus  fu- 
nefte.  Cependant  je  découvris  avec  douleur ,  que 
tant  qu  elle  feroit  rnaîtreiTe  de  la  jument  So- 
nante  &  du  Chapeau  lumineux  ,  mon  pouvoir 
ni  mes  enchantemens  ne  pourroienc  rien  contre 
les  Ciens, 

J'appris  par  ma  baguette  ,  qu'elle  avoir  un  Hls 
à  peu  près  de  l'âge  de  l'aînée  des  lïlles  de  ma 
fœur ,  &  je  ne  doutai  point  que  fon  defTein  ne 
fût  d'enlever  l'héritière  de  Circaflie  pour  la  don- 
ner à  ce  fils  :  c'eft  pourquoi  je  voulus  la  prendre 
fous  ma  protection.  Ma  fœur  me  l'envoya  fe- 
crettement ,  mais  cette  précaution  penfala  perdre  ; 
la  forcière  trouva  le  moyen  de  l'enlever  prefque 
d'entre  mes  bras  ,  dans  le  moment  qu'elle  ve- 
noit  de  m'ètre  remife  :  j'avois  eu  beau  la  faire 
pafTer  pour  ma  fille  ,  la  cruelle  Dentue  ne  s'y 
lâiflTa  pas  trop  tromper  ,  &  toute  ma  vigilance 
fut-  inutile  pour  défendre  la  pauvre  petite  Fleuc 
d'Epine  contre i'inhuiTjaine  forcière.  Oui,  Calife 
de  Cachemire,  cette  même  Fleur  d'Epine  que 
vous  voyez  ,  Se  que  vous  aviez  fi  hâre  de  brûler, 
cft  héritière  du  royaume  de  Circafiie  j  elle  me 
fut  donc  enlevée  fans  que  je  fufTe  de  quelle  ma- 
nière :  mais  ni  mon  art ,  ni  toutes  les  puilTances 
du  monde ,  ne  l'auroisnt  pu  délivrer  de  celle 
de  la  forcière  ,  fi  Tarare  ne  l'avoir  entrepris  5 
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cette  gloire  étoic  réfervée  par  les  deftins  IVumânt 
le  plus  ingénieux  ,  auffi  bien  qu'au  plus  fidèle  , 
je  connus  qu'il  falloir  ces  deux  qualités  à  celui 
qui  enleveroit  la  jument  &  le  chapeau  de  la  for- 
cière  :  mais  je  ne  favois  où  trouver  un  homme 
de  cecaradère.  .""   '^. 

Dans  ce  tems  là  Luifante  vint  au  monde  ;  & 
mes  livres  que  je  confultois  fur  fa  naiffance, 
m'ayant  appris  ce  que  ce  devoit  être  un  jour  que 
cette  beauté  ,  je  fis  répandre  une  contagion  fe- 
crette  fur  l'éclat  naiiïant  de  fes  yeux  ,  bien  alTurée 
qu'on  auroit  recours  à  moi  pour  y  remédier  j  Se 
fort  réfolue  de  ne  le  faire,  qu'à  condition  qu'on 
me  livreroit  Fleur  d'Epine  avec  les  tréfors  de  la 
forcîqre. 

La  curiofifé  de  Tarare  l'avoit  heureufement 
conduit  chez  moi ,  avant  que  de  fe  rendre  à  la 
cour,  &c  ce  que  je  découvris  de  fon  efpiit  &  de 
fes  fentimens ,  me  fit  efpérer  que  s'il  ofoit  tenter 
l'aventure ,  il  ne  feroit  pas  indigne  d'y  réuffir. 
J'en  eus  encore  meilleure  opinion  ,  lorfque  je  U 
vis  revenir  à  quelque  tems  de  là  pour  me  con- 
fulter  ;  je  ne  le  vis  point  embarrafTé  des  chofçs 
que  je  pfopofai  pour  prix  du  fecours  qu'on  me 
demandoit ,  quoique  j'en  eulTe  étalé  ton:  le  dan- 
ger ;  &  lui  ayant  demandé  s'il  connoiiToit  quel- 
qu'un d'afTez  téméiaire  à  votre  cour  ,  pour  rendre 
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•'^fvicéa  la  bel!i2  Luifante  à  ce  prix  ,  il  ne  faut , 
■5it-il,  que  beaucoup  d'ambition  ou  beaucoup 
d'amour  pour  Tentreprendre ,  &  refpérance  feule 
'fl'en  être  avoué  de  vous ,  fufîîc  pour  tout  ofer  , 
■fans  autre  motif  que  celui  de  la  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  la  joie  qde  hie  donna 
cette  réponfe  d'un  hortime  que  j'e  Commençais  à 
beaucoup  cftimer  ;  je  ne  doutai  point  que  ce  ne 
■fiîr  lui  que  les  deftinées  avoient  marqué  pour  lé 
^béràteur  de  Fleur  d'Épine. 
-  -  Je'  Itii  fis  efpérer  que  je  ne  ïiiiTèrbis  pas  con- 
•%aîre  ,  s'il  entreprenoit  ce  que  je  lui  peignis  en- 
core plus  dangereux  que  je  n'avois  fait  j  il  n'en 
"fut  point  ébraltlé'^:  ]e"lûî  ^hS_{)k'r6lè  i  &  qûoi- 
•qo^l  ne  me  Kit  pas  permis  de  l'altîfter  toujours , 
4ift)n  génie  a  foTivëilt  infpiré  le  fién  dans  l'exécu- 
<iîÔfiXj  tnkis  "après  tout ,  c'eft  à  fon  éfprit ,  à  fa 
?^rttieté-,  m^î's^ptus  qu'e'Tôut  a  fa  tofiftahee ,  qiiè 
la^oire  en  élt-daé.  -  "  '''|:^  "'''^  '^  ':''>' 

"  Tandis  qu'il  étoir  eh  chemin  'pour  aller  chei 
îat  forcîère  ,  j'employai  ma  baguette  pour  fatis- 
<^iiié  la  catiofiré^qae  j'aVois  fut  IFle-ir  d'Epine  ; 
%fle'm'en  traça  la  figure  tz  les  foufffances  dans  les 
triftes  occupations  de  fa  vie  ;  je  trouvai  fa  figure 
làt^Kè  de  réconYp'éiifér'cè  qu'on'erîtrèpréiioic  pour 
elle  ,  je  ne  crits  pas  qu'il  fût  nécëfTaire  àe  tou- 
cher -le  Cttar  de  Tarare  pour  elle ,  fî  fon  efpric 
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&  {es  fentimens  répondoient  aux  charmes  de  (x 
perfonne  :  mais  j'avoue  que  j'infpirai  des  moa- 
vemens  favorables  pour  lui  à  Fleur  d'Epine  , 
qu'une  première  vue  n'auroit  pas  atciiés  ,  mais 
qu'il  n'auroit  que  trop  mérités  fans  mon  fecours  , 
avec  un  peu  de  tems. 

Ma  joie  fur  extrême ,  quand  je  les  fus  arrivés 
dans  ce  royaume  ^  &  quoiqu'il  y  eût  un  peu  de 
cruauté  à  rendre  ma  demeure  inacceflible ,  lorf- 
qu'il  y  voulut  mener  Fleur  d'Epine,  je  le  fis  pour 
éprouver  fa  conftance  pour  elle  jufqu'au  bout  , 
&  pour  connoître  s'il  en  étoit  digne  ;  vous  aver 
vu  triompher  cette  conftance  par  des  épreuves 
qui  méritent  qu'il  règne  fur  le  trône  d'une  prin- 
cefle  qui  règne  fi  parfaitement  dans  fon  coeur. 

J'avois  dès  long-rems  prévu  la  révolution  qui 
devoit  arriver  en  CircalHe  :  mais  en  la  prévoyant, 
il  ne  me  fut  pas  permis  de  la  prévenir  :  tout  cç 
que  J3  pus  faire  fut  de  fauver  la  reine  ma  fœuf 
&:  les  trois  filles  qui  lui  reftoient ,  dans  Textrc* 
mité  qui  les  expofoit  à  la  fureur  du  tyran ,  6c 
pour  les  dérober  à  fa  pourfuite  ,  je  leur  choifis 
une  retraite  prefque  inconnue  vers  les  confins  du 
royaume. 

Ce  fut  là  qne,  craignant  toujours  la  recherche 
qu'on  en  pouvoit  faire  ,  je  fis  un  enchantement 
par  lequel  la  reine  paroKToit  changée  en  corr 


DE  Fleur  d'Epimi.  185 
neille ,  dès  que  le  hafard  y  conduifoit  quelque 
étranger  ,  &  fes  filles  avec  leurs  compagnes ,  pa- 
roiifoienr  changées  en  pies  ,  fans  qu'elles  pa- 
ruflenc  le$  unes  aux  autres  ,  avoir  changé  de 
forme. 

Voilà  ,  princes  ,  rillufion  qui  vous  a  caufc 
tant  de  furprife  ,  lorfque  le  hafard  vous  a  con- 
duits l'un  apcès  l'autre  où  elles  étoienr. 

Tandis  que  Tarare  me  cherchoic  inutilemcot 
avec  Fleur  d'Epine ,  je  favois  fous  quel  dé^ui- 
fement  Denme  étoit  arrivée  ici  ;  Je  favois  fe? 
defTcins  :  mais  je  favois  que  fa  puilTance  écoic  Ci 
bornée  depuis  qu'elle  n'avoir  plus  la  jument  Se 
le  chapem  ,  qu'il  me  feroit  facile  de  prévenir 
ïous  Cqs  attentats  contre  fa  vie. 

Je  Iivr.ù  donc  Flear  d'Epine  pour  un  tems  ^ 
aux  cruautés  qui  l'attendoieiit  i  fon  arrivée  ,  par 
fc  moyen  de  1  itnperiinenre  fénéchale  ,  Se  de  lin- 
humaine  Dentue.  Fleur  d'Epine  ne  devoir  être 
qu'au  plus  fidèle  des  amans.  Quelle  plus  grande 
épreuve  de  fa  conftance  ,  que  de  l'expofqr  a  fes 
yeux  dans  la  laideur  affreufe  ou  les  maléfices  de 
la  forcière  l'avoient  réduite ,  dans  le  tems  que 
la  main  de  Lui  fan  re,  avec  le  trône  de  Cachemire  , 
lui  feroienc  offerts. 

Je  ne  le  retins  pas  long-rems  ,  lorfqu'il  revint 
avec  l«  chapeau  lumineux  &  la  jument ,  je  tins 
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pourtant  parole  dans  le  remède  xjuej'avois  prottiis 
pour  les  beaux  yeux  qui  caufoient  tant  de  ra- 
vages :  mais  quoique  Tarare  retournât  auprès 
de  fa  chère  Fleur  d'Epine  ,  je  favois  bien  que 
dans  l'état  où  il  la  trouveroit ,  elle  auroit  b,ç-. 
foin  d'un  feçoiirs  plus  puilTanç.qpe  le  fiqû^r  '' 

J'employai  tous  les  génies  que  mon  ait  /ou- 
met  à  mes  volontés  ,  pour  veiller  à  la  fùrecé  de 
fa  vie  jufqu  à  mon  arrivée  »  réfd^ue  de  le  fuivre 
de  bien  près  ^  je  difFérai  mon  départ  jufqu'à  la 
dernière  extrémité,  &  je  penfai  m'en  repgntir^ 
car  dans  le  moment  qu«  je  venois  de  monter 
fur  Sonante  ,  le  plus  agréable  iSc  le  plu#déûré[ 
des  obftacle5  vint  sopp<5f§r  àmoai  départ*-,  .;' 

Trois  couriers  de  Cireaffîe  arrivèrent  à  une 
heure  l'un  de  l'autre ,  qui  m'apportèrent  le?  nou- 
velles fàrprenantes  du  rétabliflemçut  de  m^  fsEjtvr* 
Le  premier  m'apprit  que  l'uRirpatèûr  avoir  péri 
par  un  foule vement  aulîî  foudain  ,  que  la  révo- 
lution qui  l'avoit  placé  fur  le  trône.  L'autre  con-, 
firma  cette  nouvelle ,  ôç  ajouta  que  la  populace 
émue  n'avpit  pas  même  épargné  fa  pauvre  bolTa© 
de  fille.  ,..;:!• 

.  Lç  dernier  enfin  j  nje  fit>  iwi  ample  dçtail  desr 
acclamations ,  de  l'allégreffe  ,:  Sfrdçs  tranlfpcts 
4'impatienc'fe  4ont  la  ïôiç0,-&;  fes  filles  étoient 
;vt,cçiid^^s  îè»^  U  ca^ifski:4^  .feçaflie  ,ï^  <i% 
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tîernier  courier  m'étoit  dépêché  par  elle-même, 
au-devanc  de  laquelle  le  confeil  &  les  grands  du 
royaume  étoient  allés. 

Ainfi  ,  feigneur ,  Tarare  n'eft  pas  Ci  mal  marié 
que  vous  l'avez  cru  ;  car  quelque  empiefiement 
que  Fleur  d'Epine  ait  de  voir  régner  un  homme 
que  l'amour  parfait  ôc  l'inviolable  fidélité  en 
rendent  digne,  elle  trouvera  fes  états  paifibles 
à  Ion  arrivée  ,  fa  mère  &  fes  fœurs  moins  tran- 
quiles  par  l'impatience  de  recevoir  une  fille  6c 
une  fouveraine  qu'elles  avoient  crue  perdue  ;  & 
tout  le  peuple  ,  à  fon  ordinaire ,  avide  de  chan- 
gement ,  n'aura  pas  de  peine  à  combler  de  fou- 
haits  &  de  bénédidions  une  reine  faite  comme 
Fleur  d'Epine. 

Le  récit  de  Serene  ne  fur  pas  plutôt  fini  , 
que  le  Calife  s'étant  embanalTé  dans  quelques 
complimens  à  Serene  ,  ôc  quelques  excufes  à 
Fleur  d'Epine  ,  on  vint  l'en  dégager ,  en  lui  di- 
fant  qu'on  avoir  fervi. 

Le  feftin  fut  le  plus  fuperbe  qu'on  verra  ja- 
mais :  mais,  il  parut  d'une  ennuyeufe  longueur 
à  deux  princes  qui  ne  fe  repaiflbient  que  de 
tendres  regards. 

Enfin  ,  l'heure  tant  fouhaitée  arriva  5  le  dieu 
de  l'hymen  a,'lu.ra  tous  ^ci>  flambeaux  pour, éclai- 
rer Phénix  à  l'appaccement  de  Luîran/éj;  0.11  ie. 
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Calife  leur  donna  le  bon  foir  ;  &  dans  ceîuî 
qu'on  avoir  préparé  pour  Fleur  d'Epine  ,  il  ne 
tinr  qu'au  plus  fidèle  de  tous  les  amans ,  d'ècre 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

L'aurore  croit  arrivée  long-tems  avant  la  fir? 
de  ce  conte  ;  mais  Dinarzade  s'étoit  moquée  de 
fon  éclat  naiflant  ,  &  le  fultan  ,  moins  prelTé 
cette  fois  de  prendre  fa  place  au  confeil ,  avoir 
trouvé  bon  que  le  foleil  fe  levât  avant  lui.  La 
fultane  étoit,  comme  on  a  vu  dans  le  commen- 
cement de  ces  récits ,  la  plus  belle  fultane  qu» 
fut  jamais  :  il  tournoit  paffionnément  les  yeux 
vers  elle  ,  tandis  que  le  premier  vifir  s'en  alloit 
avec  fon  fceptre  ;  on  eût  dit  qu'il  ne  l'avoir  |a»l 
mais  vue ,  tant  il  paroifloit  éperdu  en  exami-^ 
nant  tous  les  charmes  de  fon  vifage  ;  &  con- 
fidérant  qu'avec  toutes  fes  beautés  ,  elle  avoic 
l'efprit  orné  de  contes  arabes  ,  il  fe  leva  d'au- 
près d'elle  &  prit  fa  robe  de  chambre  pour  lui 
marquer  fa  tendrelfe  &  fes  emprefTemens. 

Trop  heureux  ,  s'écria-t-il ,  trop  heureux  Us 
bergers  de  nos  campagnes  qui  peuvent  fans  con-' 
trainte  ,  palTer  les  jours  à  foupirer  auprès  de- 
leurs  bergères  *,  quel  plaifir  d'employer  tous  les'  ' 
momcns  de  la  vie  à  regarder  les  beaux  yeux  qui  V 
m'cclairent  !  Dinarzade ,  qui  ne  comprenoic  rieiïJ 
à  ces  exclamarions'%  ni  à  cette  cérémonie,  prici  '. 

la 
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ia  liberté  de  lui  demander  ce  qu'il  vouloir  dire 
avec  fes  bergers;  recouchez -vous  ,  féi  gn  e  ur:  j 
dit-elle  ,  au  lieu  de  dire  toutes  ces  paitvrecés-à 
une  déefiTe  à  qui  vous- venez  de  faire  baifer 
l'ongle  de  votre  pied  gauche  ;  &  à  ces  mots  elle 
voulut  lui  ôter  fa  robe  de  chambre  :  mais  il  n'y 
voulut  jamais  confentir  qu'elle  ne  lui  eut  ap-: 
porté  fon  luth  j  dont  il  joua  (i  long  tems  ,  que 
la  fultane  n'en  pouvoit  plus  d'ennui ,  &  (à  fœur 
d'impatience:  après  ce  galant  e:^ploit,  il  pafla 
dans  fon  appartement,  &  de  fon  appartement 
au  confeil ,  pour  ordonner  le  magnifique  appa- 
reil de  cette  grande  journée  ,  en  attendant  la 
bienheureufe  nuit  qui  devoir  mettre  en  fa  pof- 
felTion  la  plus- parfaite  des  beautés;  il  attendit 
cette  nuit  avec  impatience  ,  comme  on  peut 
croire  j  &  dès  qu'elle  fut  venue  ,  il  fe  rendit  à 
l'appartement  de  la  fulrane ,  fuivi  des  officiers 
de  la  couronne  :  mais  au  lieu  de  leur  donner  le 
bon  foir  ,  après  être  déshabillé  j  il  fe  tourna  vers 
le  prince  de  Trébizonde  ,  pour  lui  ordonner  de 
conter  toutes  les  aventures  qui  lui  étoient  arri- 
vées depuis  celle  de  la  pyramide  &  du  cheval 
d'or  ,  jufqu'à  celle  où  pour  la  première  fcis  it^ 
avoir  vu  les  beaux  yeux  de  Dinarzade  au  fond 
de  la  mer  ;  l'amoureux  prince  auroit  bien  voulu 
fe  difpenfer  d'un  récit  qui  devoir  durer  tout  le 
Tome  XX,  T 
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refte  de  la  nuit  :  mais  comme  il  favoit  que  le 
fultan  fon  maître  n'entendoit  pas  raillerie ,  quand 
il  étoit  queftion  de  contes  ,  il  commença  le  (lea 
comme  on  verra  dans  la  fuite  de  ce  recueil. 
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LES   QUATRE 

FAC  ARDINS, 

CONTE, 

^  ikf.    L.     C.    D.    F, 

A  QUOI  m'engagez-voas ,  adorable  Sylvie?,.; 

Ce  vers  eft  pris  d'une  chanfon  , 

Où ,  fur  le  ton  de  l'élégie  , 

Certain  élève  d'Apollon 

Demandoit  autrefois  la  vie 

A  la  Sapho  de  PelilTon. 

Quant  à  moi ,  c'eft  avec  raifon  , 

Que  devant  vous  je  m'humilie  , 

Et  que  je  viens  en  Jcrémie  j 

Vous  dire  ,  fous  un  autre  nom  : 

A  quoi  m'engagez-vous ,  adorable  Sylvie  ?.« 

ÏAUT-iL  ,  après  le  renard  bbnc  ^ 
Après  Fleur  d'Epine  la  blonde  , 
Après  Tarare  fon  Amant , 
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Far  un  nouveau  dt^chaînement  , 
Taire  encor  trotter  à  la  ronde  » 
Et  l'héritière  d'Aftracan , 
Et  le  prince  de  Trébizonde  i 

ruisqu'iL  ne  dépend  que  de  vous 
De  me  difpenfer  d'en  écrire  , 
Je  vous  demande  à  deux  genoux 
De  me  fauver  de  la  fatyre  , 
iit  tIc  m'épargner  le  courroux 
De  gens  fenfés ,  &  las  de  lire 
Des  fables  tjui  ne  font  plus  rire. 

Lis  contes  ont  eu  pour  un  tems 
Des  ledeurs  &  des  partifans , 
La  Cour  même  en  devint  avide  ; 
Et  les  plus  célèbres  romans 
Pour  les  mœurs  &  les  fentimens ,' 
Depuis  Cyrus  jufqu'à  Zayde  , 
Ont  vu  languir  leurs  ornemens  , 
Et  cette  leûure  infipide 
L'emporter,  fur  leurs  agrémens. 

En  vain  des  bords  fameux  d'Itaquc 
Le  fage  &  renommé  Mentor 
"Vint  nous  enrichir  du  tréfor 
<^He  renferme,  fon  Télémaque  j 
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Envain  l'art  de  Ton  précepteur 
Etale  avec  d^licatcfTe  , 
Dans  ce  roman  de  tare  efpècc  , 
Ce  «]u*ont  d'utile  ,  ou  de  trompeur  , 
La  poiiàcjue  &  la  tendreflc  , 
Et  ceae  fatale  douceur  , 
Tendre  fille  de  la  molleflc  , 
Dont  s'enivre  un  héros  vainqueur  ," 
Aux  pieds  d'une  jeune  maitrcfTc 
Ou  d'une  ^habile  enchanterefTe  , 
Telles  que  les  peint  ce  dofteur, 
Inftruit  de  l'humaine  foiblefTc  , 
Et  curieux  imitateur 
Du  ftyle  &  des  fables  de  Grèce. 
La  vogue  qu'il  eut  dura  peu  j 
Et  las  de  ne  pouvoir  comprendre 
Les  myftères  qu'il  met  en  jeu  i 
On  courue  au  palais  les  rendre. 
Et  l'on  s'emprsfla  d'y  reprendre 
Le  rameau  d'or  &  l'oifeau  bleu» 


Enfuite  vinrent  de  Syrie, 
Volumes  de  contes  fans  fia  ," 
Où  l'on  avoit  mis  à  delTein 
L'orientale  allégorie  , 
Les  énigmes  &  le  génie 
Du  thalmudifte  &  du  rabbin  i 
Et  ce  bon  goût  de  leur  patrie  , 
Qui  ,  loin  de  fe  perdre  en  chemin  ; 
Parut ,  fortant  de  chez  Bacbiu  , 
Flus  Arabe  qu'en  Arabie. 
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Mais  enfin  ,  g.âces  au  bon  fens  , 

Cecte  inondation  fubite 

De  "#'  fc-;  &  de  fultans  , 

Qui  for  noit  fa  nombreufe  fuite  , 

Délotmais  en  tous  lieux  ptofcrite  , 

N'endort  que  les  petits  enfans« 

Ce  fut  dans  cette  paix  profonde  , 
Que  moi  ,  miférable  pécheur  , 
Je  m'avifai  d'être  l'auteur 
D'un  fatras  qu'on  lut  par  le  mondç. 
Je  l'entrepris  en  badinant  , 
Et  je  fourai  dans  cet  ouvrage 
Ce  qu'a  de  plus  impertinent 
Des  contes  le  vain  étalage  j 
Mais  je  ne  fus  pas  aflez  fage 
Pour  m'en  tenir  à  ce  fragment. 
J'y  joignis  un  fécond  étage. 
Pour  marquer  les  abfurditési 
De  ces  récits  mal  inventés  : 
Un  effai  peut  être  excufable  » 
Mais  dans  ces  elTais  répétés  , 
L'écrivain  lui-même  eft  la  fablç 
Des  contes  qu'il  a  critiqués. 

VOBS  ,  qui  dîfpofez  de  ma  vie  ," 
Qui  la  combIe2  d'heur  ou  d'ennuis  ,' 
Souffrez  ,  de  grâce ,  que  j'oublie 
les  engagemeps  où  je  fuis. 
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En  vain  je  fais  l'apologie 
Du  conte  de  la  nymphe  Alic  , 
Et  de  la  dernière  des  nuits  , 
S'il  me  faut  faire  autre  folie  , 
Ec  coudre  un  nouveau  fuppléracnt 
Au  dernier  tome  de  Gallant  *. 


Je  ne  connois  que  trop  la  honte 
De  mettre  au  jour  conte  fur  conte  j 
Cependant ,  (1  vous  l'ordonnez  , 
Je  vais ,  en  dépit  du  fcrupule  , 
Suivre  les  loix  que  vous  donnez  ," 
Er  me  livrer  au  ridicule 
Des  fatras  que  j'ai  condamnés. 

Nous  avons  laifTé  le  prince  de  Trébizonde  fur 
le  point  de  conter  fes  aventures ,  par  ordre  du 
fultan  fon  feigneur.  Ce  prince  de  Trébizonde 
étoit  fait  à  peindre  ,  vaillant ,  adroit ,  grand 
parleur  &  quelque  peu  gafcon  ,  comme  on  verra 
par  la  fuite  d'un  récit  qu'il  commença  de  cette 
manière  : 

Ce  n'efl:  point  à  votre  majefté  fublime  ,  & 
toujours  augufte  ,  qu'il  faut  conter  des  fables  ; 
pour  moi  qui  fais  profeflîon  d'une  vérité  fcru- 
pule ufe  ,  je  vais  ,  à  l'exemple  de  la  fultane  votrô 
époufe ,  vous  conter  des  aventures  aufîi  vêtira- 

*  Auteur  des  mil'e  &  uv>.t  Nuin, 
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blés  qu'elles  paroîtroient  fabuleufes ,  fi  tout  autre 

que  moi  fe  vantoit  de  les  avoir  mifes  à  fin. 

Je  ne  parlerai  de  ma  na'lTance  que  pour  vous 
dire  que  ma  mère ,  la  plus  fuperftitieufe  princeiTe 
de  fon  tems  ,  s'étoît  mis  en  tète  que  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  ma  vie  dépendoir  du 
nom  qu'on  me  donneroiçj  &  ne  voulant  point 
de  ceux  que  mes  ancêtres  avoient  portés  ,  elle 
étoit  fur  le  point  d'envoyer  à  l'oracie  y  pour  en 
demander  un  à  fa  fantaiûe  ,  lorCqu'un  ceruiii 
perroquet  dont  elle  failpit  grand  :cas  ,  s'avifa  de 
répéter  deux  ou  troistfsis  Ffiçjrt/i/z.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  la  déterminer  &  pour  m'hc« 
norer  de  ce  beau  nom.  Paflons  aux  tems  de  ma 
vie  qui  font  marqués  par  les  évènemens  donc 
vpasme/^lem^ncjez  le  récit. 

=  J'^tois  parti  de  votre  cour  quelques  Jours  avant 
la  révolution  qui  furvint  au  fujet  de  la  jH'emièrQ 
impératrice. yptre  éppufe  j  j'en  appris  la  nouvelle 
à_^deux  joiirnées  de  mes  états  ;  ôc  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  dire  que  j'y  défapprouvai  votra 
départ  ,  comme  j'ai  défapprouvé  la  conduite  de 
votre  hautefle  depuis  fon  retour  j  car  encore  vauc- 
iïiihieux  nefe "point  remarier,  que  de  fe  précau- 
tioiirièr  contre  les  infidélités  futures  d'une  époufe, 
§n  ne  lui  donnant  pas  le  loifir  d'être  infidellç  , 
c'eft- a-dire  ,  en  lui  faifant  couper  la  têtç  <àH  k 
If  ndçmain  dç  ie?  nôc^s. 
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Je  ne  fis  de  féjour  à  Trébizonde ,  qu'aurant 
qu'il  en  falloic  pour  contenir  mes  vaflfaux  vos 
fujets  dans  leur  obéifTance  •,  car  tout  étoic  prêt 
à  fe  foulever  contre  la  cruauté  d'un  édit  fur  le- 
quel les  peuples  s'imaginoient  que  les  autres 
fouverains  alloient  fe  régler.  J'aflurai  fort  les 
miens  que  le  n'étois  pas  venu  pour  en  amener 
la  mode.  M'étant  fait  donner  la  lifte  des  tour- 
nois publiés  par  le  monde  pour  la  préfente  an- 
née ,  avec  un  érat  des  aventures  les  plus  im- 
praticables qui  fuiïeiit  dans  l'univers  ,  je  partis  , 
dans  le  delTein  de  rendre  le  nom  bifarre  qu'on 
m'avoir  donné  ,  aufli  célèbre  qu'il  me  paroif- 
foic  inouï  ;  &  certes  ,  je  puis  dire  ,  fans  me 
flatter  ,  que  je  n'y  ai  pas  mal  réulîi. 

Je  pris  des  mefures  toutes  différentes  de  celles 
que  prennent  d'ordinaire  les  autres  aventuriers  j 
car  au  lieu  d'un  écuyer  pour  porter  mes  armes , 
6c  pour  conter  mes  exploits ,  je  pris  un  fecré- 
taire  pour  les  écrire  ,  &  jamais  pauvre  fecrétaire 
n'eiit  tant  à  travailler. 

La  fortune  fecondoit  par-tout  mon  audace  ;  les 
beautés  cédoient  à  mon  mérite  ,  de  leurs  héros 
à  ma  valeur  ;  cependant  je  m'ennuyois  d'être 
toujours  aimé  ,  fans  jamais  pouvoir  être  amou- 
reux j  &  fi  je  n'avois  trouvé  chaque  jour  quel- 
que monftre  à  combattre  ,  ou  quelqu'enchante- 
mçnt  i  détruire  pour  m'amufei: ,  je  ne  fais  ce 
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que  je  ferois  devenu»  Mon  fecrétaire  avoir  natu- 
rellement du  bon  fens  ,  &  comme  il  s'ctoit  beau- 
coup formé  l'efprit  depuis  qu'il  étoic  à  mon  ter- 
vice  ,  il  tâchoit  de  me  conibier     en  me  faifanc 
voir  qu'il  y  avoit  des  nialhcLUS  encore  plus  grands 
dans  la  vie  ,  que  celui  dont  je  me  plaignois.  FafTe 
le  ciel,  difoit-il,  que  l'heureux  Facardin  ne  les 
éprouve  jamais  ,  &  que  la  fortune  lui  foit  aflTez 
fav)rable,  pour  l'éloigner  du  climat  dangereux 
&  des  campagnes  fertiles  du  royaume  d'Aftra- 
can  !   Nous  étions  au  milieu  du  jour  ,  &:  dans 
le  milieu  d'un^  fotêt  fombie  &  délicieufe  ,  &C 
i'étois  fur  le  point  de  choifir  l'arbre  le  plus  épais 
pour  m'afCtioir  fous  fon  ombre  ,  &  pour  apprendre 
de  mon  fecrétaire  ce  que  c'étoit  que  cet  Aftracan  > 
lorfque  je  vis  avancer  vers   nous  deux  hommes 
montés  fur  de  fuperbes  chameaux  :  dès  que  celui 
qui  marchoit  le  premier  ,  fut  auprès  de  nous  ^ 
il  attira  toute  mon  attention  par  fon  air  &  par 
l'adion  que  je   lui  vis  faire.  Sa  taille  étoit  la 
plus  noble  &  la  plus  aifée  qu'on  pût  voir  ,  & 
fon  vifage  étoit  fi  charmant  ,  que  mon  fecré- 
taire même  ,  acoutumé  à  me  voir  tous  les  jours  > 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  la  furprife  Sc 
l'admiration  que  lui  caufoit  une  figure  aufli  gra- 
cieufe  :   nous  eûmes   tout  le  tems    qu'il   nous 
fallut  pour  l'examiner  ;  ear  s'étant  arrêté  vis-à- 
vis  de  nous ,  fans  nous  voir  ,  il  prit  fon  cafqae 
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âes  mains  de  celui  qui  le  fuivoit  ,  Se  au  lieu 
de  s'en  couvrir  ,  comme  je  crus  qu'il  alloit  faire  > 
il  pouffa  quelques  foupirs ,  regarda  tendrement 
un  oifeau  tout  brillant  d'or  &  de  pierreries  que 
je  pris  pour  un  aigle  ,  &c  qui  de  {qs  aîles  éten- 
dues ombrageoit  ce  cafque.  Apr^ès  avoir  quel- 
que tems  contemplé  cette  figure  ,  il  la  baifa 
refpeftueufement ,  Se  remettant  le  cafque  à  fon 
écuyer ,  il  paffa  fort  près  de  nous  ,  toujours  en- 
feveli  dans  cette  profonde  rêverie  qui  l'avoit 
empêché  de  nous  voir. 

Ce  fut  alors  que  je  fis  réflexion  à  ce  que  mon 
fecrétaire  venoit  de  me  dire ,  Se  je  compris  qu'un 
homme  bien  amoureux  ne  feroit  pas  fans  inquié- 
tude ,  s'il  trouvoit  en  fon  chemin  un  rival  fait 
comme  cet  étranger.  Je  ne  pus  vaincre  la  curio- 
fîté  d'apprendre  ce  qu'il  étoit^  6C  mon  fecré- 
taire ayant  civilement  arrêté  fon  écuyer  ,  pour 
s'en  informer  ,  revint  tout  effaré,  me  dire  qu'il 
s'appeloit  Facardin. 

Facardin  !  grands  dieux!  m'écriai-je  avec  éton- 
nement.  A  cette  exclamation  ,  le  beau  cheva- 
lier j  qui  crut  que  je  l'appelois  ,  tourna  la  tête 
de  fon  chameau  pour  m'aborder  ,  Se  me  de- 
manda ce  que  je  fouhaitois  de  Iwu  Rien  ,  lui 
dis-je  ,  fi  ce  n'eft  de  favoir  de  vous  s'il  eft  pof- 
fible  que  vous  vous  appeliez  Facardin  ?  11  n'efl 
<jue  trop  vrai ,  me  répondit-il  j  Se  plùc  au  ciel 


^oo  Les     quatre 

qu'on  ne  m'eût  pas  été  chercher  ce  maudit  nom 
/î  loin  pour  me  rendre  malheureux  ,  puifque 
}e  puis  attribuer  une  partie  des  difgiâces  qui  me 
font  arrivées ,  à  la  fatalité  fecrette  qui  femble 
attachée  à  ce  nom.  Oieroit-on  ,  lui  dis-je  ,  vous 
demander  quelles  font  ces  difgrâces? 

Les  voici ,  me  dit-il  le  plus  honnêtement  du 
monde.  Je  ferois  le  plus  confiant  de  tous  les 
hommes  ,  Ci  je  n'étois  aùffi  malheureux  en  amour, 
que  j'y  fuis  fenfible  depuis  quelque  tems  j  cepen- 
dant je  ne  puis  me  plaindre  d'avoir  été  trahi  dans 
aucun  commerce  ,  puifque  je  n'ai  jamais  été 
aimé  ;  il  eft  vrai  que  la  plus  adorable  des  mor- 
telles ,  &  la  feule  qui  m'ait  jamais  regardé  fans 
averfion  ,  a  paru  fe  radoucir  en  ma  faveur:  mais 
hélas  î  ce  fut  en  me  mettant  à  une  épreuve  dont 
le  fouvenir  me  tranfît  d'horreur.  N'en  parlons 
plus  ,  ajouta-t-il ,  &  pour  revenir  à  ce  que  je 
vous  difois  ,  il  eft  impoflîble  que  mes  foins,  ma 
complaifance  &  mes  afîiduités ,  au  défaut  des 
autres  agrémens  que  je  n'ai  pas,  puflent  être  par- 
tout rebutés,  fi  ce  nom  bifarre  ne  me  portoit 
malheur. 

Quoi!  dis-je,  il  feroit  poffible  qu'un  homme 
fait  comme  vous  ,  eût  inutilement  offert  l'hom- 
mage de  fon  cœur ,  Se  qu'un  homme  d'autant 
d'efprit  puiffe  s'imaginer  que  le  nom  que  rous. 
a^ez  reçu  en  foie  la  caufe  l  II  n  eft  que  trop  vrai>. 
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teprit-îl ,  &  pour  vous  en  convaincre  ,  je  n'au- 
rois  qu'à  vous  conter  l'aventure  qui  m'eft  arrivée 
en  Danemarck  :  mais  un  homme  comme  vous 
doit  avoir  bien  autre  chofe  à  faire  ,  que  de  don- 
ner fon  attention  au  récit  des  affronts  que  l'a- 
mour m'a  faits.  Je  l'afîurai  fort  que  Je  n'avois 
rien  de  mieux  à  faire  pour  lors  que  de  l'écouter; 
&:  pour  lui  donner  quelque  petite  efpérance  de 
changement  dans  fa  fortime  :  feigneur ,  lui  dis- 
je  ,  mettez-vous  dans  la  tète  qu'un  nom  eft  heu- 
reux ou  malheureux  ,  fclon  qu'il  eft  bien  ou  mal 
porté.  Je  ne  fais  de  quelles  régions  du  monde 
vous  venez ,  mais  il  faut  que  les  beautés  qui  les 
habitent  foient  des  chats  fauvages  ,  aux  mer- 
veilles que  vous  me  dites  de  leur  fierté  &  de 
leurs  rigueurs. 

Je  m'appelle  Facardin  comme  vous  ,  &  pout 
montrer  que  le  nom  n'y  fait  rien  ,  j'ai  trouvé 
cent  beautés  en  mon  chemin,  8c  quoiqi;'il  y  en 
eut  des  plus  ;:ares  dans  ce  nombre ,  pas  une  de 
ce  nombre  ne  m'a  coûté  plus  d'un  foupir.  Mon 
fecrétaire  vous  en  fera  voir  la  lifte  &  vous  en 
donnera  l'adrefle.  Allez  les  voir  ,  8c  m'en  dites 
des  nouvelles  quand  nous  nous  reverrons.  Hélasl 
répondit  le  bel  inconnu ,  quand  vous  les  auriez 
trouvées  plus  douces  que  des  agneaux  ,  elles  de- 
viendroient  de  vraies  tigrefles  pour  moi  ;  moi 
qui  n'ai  jamais  infpiré  que  de  l'averfion  à  toutes 
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celles  que  j'ai  vues ,  excepté  la  vieille  du  mont 
A'Ias ,  qui  auroir  elle-même  infpiré  de  l'averfioil 
aux  moins  délicats  &  aux  plus  fufceptibles.  C'eft 
Ce  que  je  vais  vous  faire  voir  ,  puifque  vous 
voulez  bien  me  donner  quelques  momens  d'au- 
dience. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  à  ces  mots.  Se  tandis 
que  nos  gens  cueilloient  des  grenades  &  quel- 
ques azerolles  pour  rafraîchir  nos  chameaux  , 
ayant  choifî  dans  l'épaifTeur  de  la  foret  un  en- 
droit commode  pour  nous  alfeoir  ,  l'étranger 
Facardin  me  tint  ce  dlfcours. 

Comme  j'ai  fait  vœu  de  ne  me  point  décou- 
vrir ,  tant  que  je  me  verrai  le  cœur  indigne- 
ment fufceptible  des  premières  imprellions  ,  & 
que  je  ferai  le  miférable  rebut  des  beautés  les 
plus  fufceptibles  ,  difpenfez-moi  de  vous  parler 
de  ma  nai^Tance  &c  de  vous  dire  les  lieux  d'où 
je  fuis  parri  pour  me  fignaler  par  quelque  re- 
lîommée  dans  le  monde  :  il  fuffira  de  vous  dire 
que  le  premier  objet  de  mes  projets  etrans  fut 
celui  qui ,  félon  les  apparences  ,  vous  mec  en 
campagne  ,  aulïi  -  bien  que  tant  d'autres  aven- 
turiers ,  je  iVeux  dire  le  delTein  de  me  [rendre 
digne  d'afpirer  à  la  conquête  de  Moufleline  la 
férieufe  ,  princefTe  d'Aftracan  :  mais  ,  quoique 
ce  foit ,  comme  vous  favez ,  ou  comme  la  re^ 
nommée  vous  l'aura  du  moins  appris ,  la  plus 
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parfaite  de  toutes  les  morrelles  ,  ce  fut  moins 
la  curiofîré  de  la  voir  ,  ou  l'erpoir  de  la  polTé- 
der  qui  m'engagea  ,  que  les  difficultés  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  l'impo/fibilité  de  l'aventure. 
Mon  cœur  ,  dans  cet  heureux  tems,  ne  refpiroit 
que  la  gloire  ,  ôc  j'étois  de  la  dernière  indolence 
pour  l'amour. 

Mes  voyages  jufquici  n'ont  eu  que  deux  évc- 
nemens  qui  foient  dignes  de  votre  attention.  Le 
premier  eft  l'aventure  de  Tîle  des  Lions  ,  qui  fie 
naître  celle  du  mont  Atlas  j  voici  ce  que  c'eft  que 
l'une  &c  l'autre. 

A  deux  journées  de  cette  montagne  fameufe, 
fur  le  fommet  de  laquelle  les  poètes  affûtent  que 
le  ciel  &  tout  l'attirail  de  fes  étoiles  fe  repofe  , 
une  vafte  foret  s'étend  jufques  au  rivage  de  la 
mer.  Cette  foret  eft  fi  peuplée  de  bètes  fauvages, 
que  c'eft  une  metveille  ;  on  les  y  trouve  par 
troupeaux ,  ôc  ces  troupeaux  font  fi  nombreux , 
qu'on  a  de  la  peine  ,  en  plufieurs  endroits ,  à 
fe  frayer  un  paflage  au  travers  de  leur  multi- 
tude. Au  fortir  de  cette  foret ,  les  habitans  du 
pied  de  la  montagne  nous  apprirent  que  les 
lions  venoient  autrefois  de  tous  les  déferts  à  la 
ronde  ,  chafter  dans  cette  forêt  ,  8c  qu'après 
l'avoir  dépeuplée  de  cerfs  ,  de  daims  &  de  che- 
vreuils ,  ils  alloienc  dépeuplant  les  campagnes 
voifines  d'hommes  ,  de  femmes  &  de  petits 
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enfans  ^  que  le  peuple  ,  dans  cette  extrême  iHi- 
sère ,  ayant  eu  recours  à  l'enchanteur  Caramoulfal 
qui  habitoit  le  haut  de  la  montagne ,  il  àvoit  pat 
fes  enchantemens  relégué  tous  les  lions  dans  une 
ifle  que  je  pourrois  voir  du  rivage  où  la  mer  bat 
le  pied  du  mont;  que  pendant  l'exil  des  lions,  les 
bêtes  fauves  étoient  revenues ,  &  qu'elles  avoient 
tellement  multiplié,  que  la  défolation  étoit  prefquô 
aulfi  grande  que  du  tems  des  lions  ,  parce  que  des 
vaftes  troupeaux  que  j'avois  pu  remarquer  en  paf- 
fant  la  forêt,  fe  répandoient  par-tout  ,  &  rava- 
geoient  les  blés  de  la  campagne  -,  que  ,  pour  re- 
médier à  ce  déforde  ,  on  faifoic  tout  les  ans  trois 
ou  quatre  chafles  dans  celle  des  lions,  moins  pour 
les  inquiéter  ou  pour  leur  nuire  ,  que  pour  en 
prendre  le  plus  qu'on  pourroit ,  &  les  lâcher  dans 
la  forêt  pour  faire  diverfion.  Ils  ajoutèrent  que  le 
tems  de  la  première  de  ces  chafles  arrivant  dafns 
deux  jours ,  il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  le 
diverti(îement. 

Pour  tout  autre  que  pour  un  aventurier ,  ce 
n'auroit  pas  été  propofer  une  partie  de  plaifir  j 
que  d'inviter  à  la  chafle  aux  lions  :  mais  pour 
moi  j'y  confentis  avec  joie. 

Le  rivage  oppofé  à  l'ifle  des  Lions  ,  étoit  le 
rendez-vous  des  chafleurs.  Cette  ifle  me  parut 
d'une  affez  grande  étendue ,  fort  •  fauvage  & 
toute  couverte  de  bois  extrêmement  épais.  Je 

fus 
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fus  furpris  de  l'appareil  de  cecre  chaiTe  ;  je  m'c- 
rois  arcenda  que  je  trouverois  force  chiens ,  Se 
quannté  de  chalfeurs  armés  de  dards  ôc  de 
javelots  5  de  fièches  &  d'épieux  :  m.is  au  lieu 
de  tour  cela  je  ne  trouvai  fur  le  rivage  que 
vingt  hommes  &  vingt  jeunes  iîllcs  affèz  bien 
faites  j  les  hommes  menoient  chacun  un  cerf 
ou  un  dain  en  leife  ;  &  chaque  iîlle  porroic  un 
coq  fur  le  poing  j  il  y  avoir  6qs  filets  dans  les 
chaloupes  où  nous  nous  embarquâmes.  A  me- 
fure  que  nous  approchions  de  l'ifle  ,  nous  en- 
tendions des  rugiifemens  effroyables  ,  de  des 
liurlemens  fi  affreux  ,  que  mon  écuyer  (  qui  du 
refte  eft  brave  foldat  )  en  parut  un  peu  décon- 
tenancé ,  fans  qu'aucune  de  nos  nymphes  en  fût 
émue. 

Le  rivage  étoit  tout  bordé  de  ces  honnêtes 
lions  qui  nous  attendoient  à  la  defcenre.  J'étois 
en  peine  comment  cette  defcente  fe  feroit  en 
prcfence  d'un  détachement  fi  redoutable  :  mais 
trois  de  nos  chaloupes  abordant  avanc  les  au- 
tres ,  lâchèrent  trois  cerfs ,  après  Lfquels  tous 
les  lions  s'étant  débandés  ,  ils  nous  laifsèrenc 
l'accès  libre  Se  facile  dans  leurs  terres.  Des  que 
nous  y  fûmes  ,  nous  entrâmes  dans  le  plus  épais 
de  la  forêt  ,  où ,  pendant  que  les  chaiTeurs  ten- 
doient  leurs  filets  ,  les  jeunes  filles  mirent  des 
chaperons  à  leurs  coqs  j  femblables  à  ceux  qu'on 
Tome  XX,  V 
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tnet  aux  faucons.  A  peine  les  filets  furent -ils 
tendus  ,  derrière  lefquels  on  avoit  pofé  les  bêces 
fauves  ,  que  nos  lions  revinrent  tè:e  baiflée  fur 
nous  y  ils  étoient  deux  douzaines  ,  tous  lions 
de  grand  appétit ,  à  ce  qu'il  me  fembloit^  mais 
comme  nous  nen  voulions  que  deux  ou  trois 
à  la  fois  ,  une  des  nymphes  ôta  virement  le 
chaperon  de  fon  coq  ,  &  lui  tira  deux  ou  trois 
fois  une  plume  de  la  queue.  L'endroit  de  cette 
forêt  où  nous  étions,  paroiffbit  li  fombre,  que 
le  coq  s'imagina  voir  la  petite  pointe  du  jour , 
&  fe  mit  à  chanter  de  Toute  fa  force  pour  le 
faluer  j  les  lions  en  furent  tellement  effrayés  , 
qu'ils  difparurent  tous  dans  un  inftanr ,  excepté 
celui  qui  s'étoit  embarrafTé  dans  les  filets.  On 
l'embarqua  dans  nos  chaloupes  avec  un  des 
chafTeurs ,  &  avec  cette  même  fille  dont  le  coq 
venoit  de  chanter  :  quoique  ce  lion  fût  empêtré 
dans  le  filet,  de  manière  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
danger  qu'il  fit  aucun  mal  ,  on  ne  laifiTa  pas 
d'embarquer  un  chevreuil  dans  la  même  cha- 
loupe ,  pour  l'amufer  pendant  le  trajet. 

Que  vous  dirai  je  ,  feigne ur  ?  Cette  chafiTe  , 
qui  me  paroifloit  aulïi  nouvelle  qu'elle  étoit  di- 
vertiffance  ,  dura  jufqu'à  ce  que  chaque  chafleur 
eût  ramené  fon  lion  ,  fa  demoifelle  &  fon  coq. 
Je  voulus  refter  le  dernier  &  me  charger  du 
pofte  d'honneur  ,  parce  que  c'ctoit  le  plus  péril- 


F    A    C   A    R    D   I   N    s.  307 

Ifiux ,  Se  je  me  mis  à  l'arrière- garde.  Je  fis  em- 
barquer mon  écuyer  dans  la  dernière  chaloupe  qui 
partit,  excepté  celle  qu'on  m'avoit  lailTée. 

Comme  j'étois  étranger,  on  m'avoit  auflî  lailTé 
le  coq  le  plus  fier,  &  la  fille  la  plus  afiurée,  de 
peur  d'accident.  Cette  fille  commençoit  à  me 
donner  des  inftruftions  fur  notre  retraite  ;  mais 
moi  qui  n'en  pouvois  plus  de  honte ,  de  voir 
que  les  coqs  remportoient  toute  la  gloire  de 
cette  expédition  ,  je  la  priai  de  ne  point  faire 
chanter  fon  coq  ,  que  je  ne  me  fufle  éprouvé 
contre  quelqu'un  de  ces  lions  j  que  s'ils  venoient 
plufieurs  fur  moi  ,  pendant  que  je  ferois  aux 
mains  avec  un  de  leurs  compagnons  ,  je  lui  dis 
qu'elle  viendroit  affez  à  tems  à  mon  fecours, 
pour  me  dégager  d'un  combat  inégal.  Elle  ne 
m'y  parut  pas  fort  difpofée  ,  je  le  vis  à  fon  air  j 
&  à  l'inftant  qu'elle  m'alloit  répondre,  les  lions 
vinrent  faire  leur  dernière  charge. 

Je  m'avançai  l  epée  à  la  main ,  &  fis  quelques 
pas  pour  aller  à  leur  rencontre. 

Ils  avoient  à  leur  tère  le  plus  formidable  de 
tous  les  lions  ;  fes  yeux  étoient  éàncelans  ,  fa 
crinière  toute  hériilée  j  &  par  hafard  ce  lion  fe 
trouva  fourd  comme  un  pot  ;  car  la  jeune  fille, 
effrayée  de  fon  énorme  grandeur  ,  fit  d'abord 
crier  fon  coq  ,  &  Le  cri  de  ce  coq  étoit  d'un 
enrouement  fi  hideux  &  tellement  aigu,  que  'fen 

Vij 
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eus  la  tète  pénétrée  de  part  en  part.  Tous  Us 
lions ,  à  la  rélerve  de  celui  dont  je  parle  ,  faifis 
de  terreur  panique ,  fe  culbutoient  l'un  par-deflus 
l'autre  en  fuyant. 

Ma  nymphe  &c  fon  coq  s'égoiîlloient  à  force 
de  chanter  &  de  fe  défefpéner  ^  ôc  le  vacarme 
qu'ils  faifoient  me  parut  encore  plus  importun 
que  la  préfence  du  lion.  Le  commencement  de 
notre  combat  méritoit ,  fans  vanité  ,  des  fpec- 
tateurs  plus  tranquilles  &  plusilluflres  que  ceux 
que  nous  avions.  Je  lui  avois  déjà  tiré  du  fang 
de  plufieurs  endroits ,  mais  en  revanche  il  m'a- 
voit  fait  ,  dès  la  féconde  palTade ,  une  égrati- 
gnure  qui  ,  commençant  auprès  de  l'oreille 
droite  ,  defcendoit  en  écharpe  jufques  à  l'ex- 
trémité du  talon  gauche.  Je  n'avois  point  de 
bouclier ,  non  plus  que  mon  adverfaire  :  mais 
il  avoir  une  queue  qui  fe  faifoit  encore  plus 
fentir  que  fes  griffes.  Comme  il  fe  faifoit  tard, 
je  pris  mon  épée  à  deux  mains ,  pour  mettre  iin 
à  la  difpute  avant  la  nuit  :  mon  ennemi  qui  , 
félon  toutes  les  apparences  ,  avoit  le  même  def- 
fein  ,  fe  dieifa  fur  fes  pieds  de  derrière,  ôc  ou- 
vrit une  gueule  hors  de  toute  mefure,  de  toute 
yègle  ,  de  toute  vraifemblance.  La  tille  en  fut 
fi  troublée  qu'elle  lâcha  fon  coq  \  le  lion  me 
jqji^itt^  pour  courir  après  ,  êc  je  quittai  la  fille 
|>9aC;:C9urir  après  le  lion  j  je  l'eus  bieniôc  at- 
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teint  ,  mais  ce  ne  fut  pis  aHez  tôt  pour  fawrer 
le  pauvre  coq  qu'il  avoir  déjà  pris  .5c qu'il  avala 
en  notre  préfence  ,  co;nme  on  avaleroit  un  grain 
de  cachou. 

Cet  affront  m'anima  d'un  reiïentiment  nou- 
veau  ;  j'en  fus  fi  tranfporté  de  colère ,  que  fans 
m'appercevoir  de  l'état  oii  le  lion  s'étoit  mis., 
je  lui  coupai  la  patte  droite  ,  dont  il  fe  tuoit 
de  me  faire  figne  qu'il  vouloir  parlementer  :  la 
terre  fut  arrofée  d'un  ruiiïeau  de  fang  qui  cou- 
loir de  cette  pîaie.  J'étois  toujours  en  garde  , 
ne  doutant  pas  que  fa  fureur  ne  lui  fît  redou- 
bler Ces  efiorts  contre  moi  :  mais  il  ne  fonpeoic 
à  rien  moins  qu'à  la  vengeance  ;  au  contraire  , 
s'appuyant  contre  un  arbre  pour  fe  foutenir  ,  il 
me  regarda  triftement  Se  me  dit  :  Ah  !  Fa- 
cardin. 

Je  commençois  à  m'attendrir ,  &  j'étois  fur 
le  point  de  m'en  approcher,  pour  tâcher  de  le 
fecourir  ,  lorfque  les  cris  de  la  fille  m'appelèrent 
à  fon  fecours.  Elle  retenoit  de  toute  fa  force  le 
bateau  au'on  nous  avoic  iailfé  ;  la  corde  s'ea 
étoit  détachée  pendant  notre  combat ,  &  s'en. 
étant  apperçue  ,  comme  c'étoit  norre  unique 
reffburce  ,  elle  faifoit  des  efforts  merveilleux, 
pour  l'empêcher  de  nous  échapper.  Dès  que  je 
fus  auprès  d'elle  ,  voyant  que  je  rattachois  la 
chaloupe  au  rivage  ,  au  lieu  de  nous  embar- 
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quer  ,  elle  penfa  fe  défefpérer  ;  je  lui  dis  que  jé 
mourrois  plutôt  que  d'abandonner  le  pauvre  lion 
'qui  m'avoit  parlé  ,  dans  l'état  où  je  l'avois  laiffé  ; 
que  je  Tallois  chercher  pour  le  palTer  en  terre 
ferme ,  &  pour  lui  donner  tout  le  fecours  dont 
il  pourroit  avoir  befoin.  Elle  fe  défefpéroit  d'une 
propofition  qui  lui  parut  extravagante  ,  &  me 
conjuroit  à  deux-  genoux  de  ne  la  pas  expofer 
avec  moi ,  pour  un  vieux  lion  mort ,  à  la  fureur 
de  tous  les  lions  vivans  de  cette  île  ;  elle  eut 
beau  dire  ,  je  fus  à  l'endroit  où  je  l'avoi?  lailTé  ; 
mais  ce  fut  inutilement  que  je  le  cherchai  pat- 
tout  à  la  ronde. 

Je  me  rembarquai  donc  ,  aflfez  honteux  de 
ne  pouvoir  ,  comme  les  autres  ,  ramener  un 
lion  :  mais  l'afîlidion  de  celle  qui  m'accompa- 
gnoit ,  ne  fe  peut  exprimer  ;  elle  me  dit  qu'elle 
étoit  deshonorée  par  la  perte  de  fon  coq  ,  que 
c'étoit  un  opprobre  éternel  pour  toute  fa  famille , 
&  qu'elle  ne  ptétendoit  pas  furvivre  à  cette  in- 
famie. 

Tandis  que  je  faifois  mon  poflîble  pour  la 
confoler  d'un  défefpoir  qui  me  parut  afiez  bi- 
farre ,  nous  abordâmes  au  rivage  du  mont  Atlas, 

La  nuit  étoit  prefque  fermée ,  je  perdois  beau- 
coup de  fang,  &  je  mourois  de  foif.  Je  m'étois 
attendu  que  mon  écuyer ,  dont  j'avois  pris  quel- 
que foin,  en  te  renvoyaftt  irtalgré  qu'il  en  eût , 
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auroît  a  foa  tour  quelqu'attention  pour  moi ,  & 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  Ce  trouver  au  pied 
du  mont ,  ou  fur  le  rivage ,  pour  me  recevoir  ; 
mais  je  n'y  trouvai  perfonne.  La  fille  que  j'avois 
ramenée  fe  défefpc-rant  de  plus  en  plus  ,  prie 
enfin  le  parti  de  grimper  au  haut  de  la  mon»- 
tagne  pour  implorer  le  fecours  de  Caramoufial, 
ou  pour  fe  précipiter,  difoic-elle  ,  du  lieu  le 
plus  convenable  à  fon  défefpoir  ,  en  cas  que  le 
magicien  ne  lui  fût  pas  favorable.  Je  la  fuivis 
le  plus  long-tems  que  je  pus,  pour  la  détourner 
au  moins  de  ce  dernier  projet  :  mais  l'ayant  per- 
due dans  l'obfcurité  ,  qui  m'en  déroba  la  vue 
dans  les  fentiers  détournés  qu'elle  fuivit ,  après 
avoir  long-tems  erré  parmi  les  pointes  de  rocher, 
toujours  en  montant  ^  je  m'aiTis  enfin  dans  ie  lieu 
le  plus  uni  que  je  pus  trouver  ,  réfolu  d'y  pafler 
la  nuit.  Je  ne  fus  pas  plutôt  en  repos  ,  que  je 
crus  entendre  de  loin  le  bruit  agréable  de  quelque 
ruilTeau  qui  fe  précipitoit  en  cafcades  le  long  des 
rochers  de  cette  folitude.  Je  me  fcntois  une  foif 
fi  preflTante  ,  que ,  fans  égard  à  ma  foiblcfie  Se 
moins  encore  aux  dangers  des  précipices  ,  je 
tournai  mes  pas  vers  l'endroit  d'où  venoir  ce 
bruit.  Je  fentois  bien  que  j'en  approchois  ,  mai* 
il  m'eût  été  difficile  d'y  parvenir  ,  fi  à  force  de 
me  tourmenter  &c  de  regarder  de  tous  côtés  , 
je  n'eulfe  vu  au-deflus  de  l'endroit  où  j'étois , 
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un  foîble  rayon  de  lumière  ;  je  le  pris  pour 
guide ,  ôc  à  mefare  que  j'en  approchois  ,  cette 
lumière  fembloit  augmenter ,  &  je  crus  entendre^ 
comme  un  bruit  de  certains  rouets  dont  les 
femmes  fe  fervent  pour  filer.  Je  ne  me  trom- 
pois  pas  ,  &  à  la  lueur  de  deux  flambeaux  fort 
gros  &  fort  ardens ,  placés  à  chaque  côté  d'un ^ 
miférable  chaumière  ,  je  vis  deux  bras  fecs  & 
décharnés  ,  avec  deux  mains  afTortifTantes  qui  , 
par  deux  ouvertures  pratiquées  dans  la  porte  de 
certe  chaumière ,  faifoient  tourner  la  roue  de 
cette  machine  ]  &  filoient  avec  plus  de  grâce 
qu'il  ne  leur  appartenoir.  Après  avoir  quelque 
rems  confidéré  cette  difcreite  &  myftérieufe 
façon  de  filer ,  je  poulTai  la  porte  fans  y  frap- 
per ,  dans  le  befoin  extiême  où  j'étois  de  trou- 
ver quelque  fecours.  La  porte  s'ouvrit  fans  ef- 
forts ,  &  je  vis  la  fileufe  ,  dont  toute  la  per- 
fonne  ^oit  bien  digne  du  rare  échantillon  que 
j^'en  avois  vu  :  (on  vifage  n'éroit  qu'un  vieux 
parchemin  qui  fembloit  collé  fur  une  tète  de 
mort;  elle  étoit  nue  jufques  à  la  ceinture  ,  de 
la  plus  sèche  de  toute  les  carcafles  ne  l'étoit 
pas  tant  que  cette  miférable  nudité  :  j'en  dc- 
rournai  la  vue  pour  lui  demander  à  boire.  Rien 
ne  vous  manquera  dans  ces  lieux  ,  me  dit-elle  , 
pourvu  que  la  patience  ne  vous  manque  pas  , 
^  que  vous  puifflez  réfifter  à  votre  envie  & 
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vaincre  votre  averdon.  A  ces  mors,  m'embraf- 
fant  avant  que  je  pufle  m'en  appercevoir  ,  elle 
me  fit  afTeoir  auprès  d'elle  ,  &  voyant  mes  ha- 
bits tous  ûnglans  ,  elle  en  trefTaillit  ,  &  toute 
alarmée  d'un  péiil  où  je  ne  croyoïs  pas  être  : 
vous  étiez  mort  ,  dit-elle ,  fi  le  fecours  que  je 
vais  vous  donner  ,  avoit  été  différé  d'une  heure. 
Elle  me  deshabilloit  en  me  tenant  ce  difcours, 
&:  vifitant  ma  blelfure  depuis  le  haur  jufqyes 
en  bas ,  elle  me  ferroit  le  p!us  affectueufcment 
du  monde  entre  Tes  vilains  bras  ,  &  me  baifoit 
de  tems  en  tems  les  endroits  qu'elle  eflliyoir. 
Elle  s'apperçut  du  dégoût  mortel  que  j'avois  de 
fes  tendrelTes  &  de  fes  faveurs  ;  &  malgré  ces 
marques  d'averfion  ,  n'ayant  pas  laiffé  de  me 
frotter  d'une  efiTence  qui  parfumoit  toute  la  ca- 
bane :  infenfé  ,  me  difoit-elle  ,  fi  tu  favois  le 
tréfor  que  tu  rebutes,  &  que  je  vois  bien  que 
tu  perdras  ,  quels  feroient  tes  emprefifemens  & 
ta  reconnoifiance  ! 

Je  me  trouvai  tellement  rafraîchi ,  tellement 
remis  ,  &  tellement  foulage  de  ce  premier  ap- 
pareil ,  que  je  vis  bien  qu'il  ne  feroit  pas  né- 
ceiTaire  d'en  attendre  un  fécond  pour  être  en 
parfaite  fanté.  11  ne  manquoit  plus  à  mon  bon- 
heur que  de  pouvoir  étancher  ma  foif ,  ôc  de 
m'éloigner  d'une  telle  hôteflTe  :  je  la  conjurai 
donc  d'avoir  pitié  du  premier  &  du  plus  preflànc 
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de  mes  befoins ,  pQifque  le  fecours  qu'elle  ve- 
noit  de  me  donner  feroit  inutile,  fi  elle  me  laif- 
ibit  miférablement  mourir  de  foif.  Il  faut  donc 
vous  mettre  à  une  épreuve ,  me  dit-  elle  ,  que  je 
vois  bien  que  vous  ferez  incapable  de  foutenir  ; 
fuivez  moi. 

Elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  fe  lever  , 
-tant  elle  éioit  décrépite  ,  ëc  fa  figure  me  donnoit 
tant  d'averfion  ,  que  je  n'eus  pas  le  courage  de 
la  toucher ,  pour  lui  aider  à  fe  foutenir.  Elle  éroit 
toute  courbée  ;  6c  malgré  lé  bâton  qui  lui  fer- 
voit  d'appui  ,  je  crus  qu'elle  ne  poarroit  jamais 
fe  traîner  hors  de  cette  piemière  chambre ,  (  la 
plus  piètre  ,  &  la  plus  délabrée  qui  foie  au 
monde  j  )  la  féconde  me  parur  un  peu  plus  rai- 
fonnable  j  la  troifième  plus  grande  encore  &  fort 
ornée  ^  mais  la  dernièie  chambre  où  je  la  fuivis , 
éroit  la  plus  magnifique  ,  &  la  rhieux  meublée 
qui  foît  dans  l'univers  j  c'ctcit  plutôt  la  demeure 
fabuleufe  de  quelque  fée  ,  que  l'appartement 
d'une  mortelle.  Ce  n'éroir  par  tout  que  glaces , 
que  peintures  exquifes  ,  Se  meubles  précieux  y 
une  toilette  galante,  de  garnie  de  tous  les  bi- 
joux les  plus  rares  d  un  côté ,  de  l'autre  ,  un  lie 
en  broderie  de  perles  orientales  &  d'or  de  la 
Chine  ,  fembloit  n'artendfe  que  la  déeffe  qui 
devoit  fe  préfenter  à  l'une  &  à  l'autre  •,  car  au- 
près de  la  toilette  je  vis  un  déshabillé  q^ii  me 
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parut  celui  d'une  impératrice  de  dix- huit  ans. 

Nous  avions  été  long-tems  à  nous  rendre  à  cet 
appartement  j  car  outre  que  la  malheureufe  vieille 
alloit  fort  lentement  ,  elle  avoit  fermé  la  porte 
de  chaque  chambre  avant  que  de  m'y  laiffer  en- 
trer ,  &  paiïant  (es  deux  mains  au  travers  d« 
chaque  porte  ,  elle  fe  mettoit  à  filer  pendant 
quelques  momens  ,  comme  elle  avoit  fait  la  pre- 
mière fois.  Ce  retardement  n'avoit  fait  qu'irriter 
ma  foif^  cependant ,  j'en  fufpendis  la  violence, 
pour  donner  toute  mon  attention  aux  objets  qui 
s'offrirent  dans  cette  dernière  chambre. 

La  vieille  interrompit  cette  attention ,  de  m-e 
prenant  par  la  main  :  allons ,  dit  elle  ,  allons  4 
la  fontaine ,  ce  que  vous  regardez  eft  fait  pour 
'allumer  des  feux  ,  8c  vous  ne  cherchez  que  de 
l'eau  pour  les  éteindre  j  fuivez-moi ,  je  vais  vous 
mettre  a  même.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  davan- 
tage. Cette  fontaine  n'éroir  qu'a  cinquante  pas 
du  bel  appartement ,  Se  c'étoit  l'eau  de  cette  fon- 
taine dont  j'avois  entendu  le  bruit ,  8c  que  j'avois 
inutilement  cherchée. 

lyhs  que  je  me  vis  à  portée  de  me  fatisFaire  , 
je  courus  la  bouche  ouverte ,  au  plus  gros  bouil- 
lon qui  fortoit  des  rochers  :  mais  l'importune 
vieille  me  retenant  par  le  bras  :  écoute  -  moi , 
dit-elle ,  pour  la  dernière  fois  :  fi  ,  fans  céder  au 
défit  prelTant  d'érancher  ta  foif ,  tu  peux  te  ré- 
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foudre  à  me  tenir  une  heure  toute  entière  dzns 
tes  bras  ,  fans  toucher  à  la  fontaine  ,  je  te  ra- 
mènerai dans  le  lieu  d'où  nous  venons ,  &  ta 
feras  le  mciîrre  de  me  voir  auprès  de  roi  le  refte 
de  la  nuit  dans  le  beau  lit  que  tu  viens  de  voir. 
A  cette  propofition,  voulant  me  regarder  ten- 
drement ,  elle  tournoit  fur  moi  de  petits  yeux 
éteints,  qui  relTembloient  plutôt  à  ceux  de  quel- 
que canne  morte  de  maladie ,  qu'à  ceux  d'une 
créature  humaine. 

Pour  moi ,  dans  l'indifférence  où  j'étois  alors  , 
Se  dans  l'ardeur  d'une  foif  déméfurie  ,  j'aurois 
préféré  trois  verres  d'eau  claire  aux  trois  grâces  j 
c'eft  pourquoi,  repouflantalTez  rudement  la  main 
dont  elle  me  rerenoit ,  je  me  précirirai  vers  la 
fontaine  ,  &  je  me  mis  à  avaler  avec  tant  de 
rapidité ,  que  j'eus  peur  de  voir  tarir  le  rocher 
avant  que  d'avoir  étanché  ma  foif. 

La  vieille  ,  à  qui  je  n'avois  pas  jugé  a  propos 
de  facrlfier  ce  plailîr  ,  s'en  étoit  retournée  pen- 
dant que  j'avois  bu  j  &  félon  les  apparences  , 
elle  s'en  étoit  allée  de  méchante  humeur  j  ce  fut 
de  quoi  je  ne  me  mis  pas  beaucoup  en  peine. 
Je  me  trouvois  dans  une  douce  tranquiliué  , 
le  fommeil  s'offrit ,  Se  je  l'acceptai  fans  aller 
plus  loin. 

Il  étoit  grand  jour  quand  je  m'éveillai  ,  je 
fus  furpris  de  me  trouver  dans  le  lieu  le  plus 
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effrayant  qui  fût  dans  l'univers  j  je  tournois  de 
tous  côtés  les  yeux  ,  fans  pouvoir  comprendre 
comment  j'avois  pu  parvenir  a.  ce  défert ,  ni  conv 
ment  j'en  pourrois  fortir  ;  la  fontaine  où  j'avois 
bu  ,  forcoic  de  la  pointe  d'un  rocher  qui  fembloic 
décaché  du  refta  de  la  montagne ,  Sz  je  me  trou- 
vois  juftement  fur  cette  pointe.  Je  vis  le  haut 
de  la  chaumière  ,  &  de  ce  palais  enchanté  que 
j'avois   tant  admiré  pendant  la  nuit  j  mais  un 
piccipice  Cl  profond  le  féparoit  de  l'endroit  où 
j'ctois ,  que  les  cheveux  me  drelfoient  à  la  tête, 
toutes  les  fois  que  j'y  regardois.  Tous  les  autres 
côtés  étoient  ceints  de  rochers  efcarpés  ,  qui  , 
loin  de  m'ofFrir  un  paffage ,  fembloient  fe  pencher 
en  avtnc  pout  tomber  far  moi.  Comme  j'écois     • 
fore  alfuré  que  ce  n'éroic  point  en  me  tranfporT 
tant  au  milieu  des  airs  qu'on  m'avoit  mené  dans 
ce  lieu  ,  je  m'oblUnai  dans  la  recherche  pcril- 
ieufe  de  quelque  iffue  ,  j'en  trouvai  donc  une, 
après  en  avoir  déf^fpcré.  C'étoit  l'entrée  d'une 
caverne  qui  me  parut  fort  cbfcuie  ,  fort  pro- 
fonde 5   d:  qui  paroiiroic  plutôt  la  retraite  de 
quelques  ocrs  ,  que  le  pafïîige  heureu:;  de  cette 
folitude ,  à   des  li  ;ux  moins  épouvantables  ;  je 
tentai  pourtant  l'r.veiiture  ,  ôc  mettant  l'cpée  à 
la  main  ,  je  defcendis  long-rems  dcUis  cette  ca- 
verne ténébreufe  ,    fans  efpérance  d'y   trouver 
d'autr®  forcie  que  celle  qui  lui  fervoit  d'entrée  ; 
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mais  après  mille  difficultés  ,  je  fentis  encore  que 
le  terrein  s'élevoic ,  j'apperçus  un  foible  rayon 
de  lumière  ,  qui  me  couduidc  à  l'endroit  par  où 
le  jour  pénétroic  dans  cet  abîme  fouterraiu. 
Cette  autre  en-bouchure  écoit  toute  différente  de 
celle  par  où  j'y  écois  entré  j  cétoit  une  grotte 
alTez  fpacieufe  ,  embellis  de  coquillage*  &  de 
quelques  buftes  de  marbre  ;  un  arc  d'acier  lui- 
fant  &  poli  ,  pendûit  d'un  côté  de  cette  grotte  ; 
de  l'autre,  je  vis  un  carquois  enrichi  d'or  &  de 
quelques  pierreries ,  avec  toutes  fes  flèches  y  une 
grande  cage  d'ébène ,  garnie  d'ivoire ,  pendoic 
du  plafond  au  milieu  de  cette  grotte  j  j'étois  fi 
preffé  de  me  tirer  du  mauvais  pas  oii  je  m'étois 
en^a^é  la  veille  ,  que  je  ne  m'amufai  point  à 
faire  des  réflexions  fur  ce  que  je  voyois  j  je 
fortis  de  cette  grotte  avec  précipitation  ,  Ôc  je 
faillis  à  palTer  par-detlus  quelque  cliofe  de  bril- 
lant qu'on  avoit  lailfé  tomber  à  deux  pas  de  la 
porte  :  c'étoit  un  foulier  dont  la  boucle  étoit  for- 
mée de  quatre  diamans ,  les  plus  parfaits  &  les 
plusbrllians  que  j'eufle  jamais  vus  j  mais  ce  fou- 
lier étoit  fi  bien  fait ,  ôc  fembloit  fi  petit  ,  que 
je  ne  fongeai  pas  au  prix  ineftimable  de  fa  boucle. 
Comme  j'avois  lu  dans  nos  poëces  que  Pallas- 
faifoit  trembler  la  terre  ,  &  qu'elle  agitoit  les 
forêts ,  en  marchant ,  &  que  l'immorteJe  Junon 
ïie  faifoit  qu'une  enjambée  du  Mont- Ida  juf- 
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qu'à  l'île  de  Samos  ,  je  me  dourois  bien  que  Je 
n'avois  pas  trouvé  le  fouller  d'une  déelfe  j  mais 
je  réfolus ,  s'il  étoir  pollihle  ,  de  trouver  la  mor- 
telle dont  le  pied  pouvoit  être  digne  d'un  tel 
foulier. 

Je  l'empottai  fans  efpoir  d'en  être  long-tems 
en  pofTefnon  ,  ne  doutant  pa<;  qu'il  n'appartînt 
à  celle  dont  je  venois  de  voir  l'équipage  de  challè 
dans  la  grotte ,  ou  bien  à  cette  autre  nymphe  in- 
vifible  dont  j'avois  vu  la  toilette  dans  un  des 
apparcemens  de  la  vieille.  J'érois  en  doute  fi  je 
devois  m'y  rendre  pour  la  chercher  ,  ou  fi  je 
devois  rfcfter  auprès  de  cette  grotte  jufqu'à  ce 
qa'on  y  vînt  chercher  ce  que  je  venois  de  trou- 
ver i  Icrfqne  je  fus  entraîné  loin  de  l'une  8c  de 
l'autre  par  des  gémiflemens  ,  &  des  lamenta- 
tions qui  fembloient  partir  d'un  endroit  beau- 
coup plus  élevé.  Comme  c'ëroient  des  cris  de 
femmes ,  j'y  grimpai  le  plun  promptement  pof- 
flble  ;  car  depuis  la  rencontre  de  ce  foulier  , 
je  me  fentois  le  cœur  merveilleuf^ment  attendri 
pour  un  fcxe  que  je  n'avois  j  a -^qu'alors  regardé 
qu'avec  indifférence.  Celle  qui  fe  défefpéroir  , 
n'étoit  autre  que  la  nymphe  au  ccq  ;  dès  qu'elle 
me  vit  ,  elle  fe  mit  à  geroux  devant  moi ,  pour 
me  prier  de  lui  paffer  mon  épée  au  travers  du 
corps.  Je  n'avois  garde  de  lui  accorder  cette 
grâce  ;  car  je  me  fentois  déjà  quelque  penchant 
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pour  elle.  Je  la  relevai  refpedueufemenc  ,  & 
voulant  m'affeoir  à  fes  pieds  pour  l'écouter ,  après 
l'avoir  aflfurée  que  j'étois  prêt  à  hafarder  ma  vie 
pour  la  tirer  de  l'embarras  où  je  la  voyois,  elle 
me  regarda  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  , 
comme  fi  jamais  elle  ne  m'eut  vu  ,  &  fe  tour- 
nant de  côté  :  mettez-vous  donc  plus  loin ,  dit- 
elle  -y  car  vous  me  paroilfez  C\  défagréable ,  que 
je  ne  faurois  vous  foufFrir  aupiès  de  moi.  J'obéis 
avec  foumillion  ,  &  l'impcrcinente  ,  détournant 
la  tête  pour  ne  me  pas  voir  pendant  qu'elle  me 
parleroit ,  me  paila  de  cette  manière  : 

Avant  que  de  vous  apprendre  le  fujet  d'un 
défefpoir  qui  vous  paroît  peut-être  ridicule  ,  il 
faut  vous  apprendre  que  les  coqs  que  vous  avez 
vus  ,  ne  font  confiés  qu'aux  filles  d'entre  nous  , 
qui  ,  comme  moi ,  font  diftinguées  par  la  naif- 
fance  ou  par  le  mérite;  il  fe  fait  dans  notre  pro- 
vince trois  chaiïes  fole'mnelles  chaque  année  , 
femblables  à  cette  malheureufe  chalfe  que  vous 
vîtes  hier  j  &  les  filles  qui  ,  par  le  chant  de 
leurs  coqs ,  ont  ramené  douze  lions  en  quatre 
années  ,  ont  pour  époux  l'amant  qui  les  a  fervies 
pendant  ces  quatre  années.  Elles  voient  leurs 
amans  jour  &  nuit  pendant  ce  tems  ;  mais  il  y 
va  de  la  vie  de  les  favorifer  avant  la  prife  des 
douze  lions  :  fi  le  coq  s'échappe  ,  c'efl  figne 
qu'il  y  a  eu  quelque  petite  foibleife  dans  notre 
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coiidiûce  ;  ce  qui  n'eft  pourtant  pas  capital ,  en  cas 
que  le  coq  fe  retrouve  :  mais  s'il  ne  fe  retrouve 
pas  au  bouc  de  trois  jours  ,  c'eft  la  preuve  con- 
vaincante d'un  commerce  criminel  ;  &  fur  cette 
preuve  ,  la  fille  eft  enterrée  toute  vive.  Voilà  le 
-  fujet  de  mon  défefpoir  :  mon  coq  ne  reviendra 
plus  ,  puifque  ce  maudit  lion  l'a  dévoré  devant 
mes  yeux.  Miférable  que  je  fuis  !  Que  ne  m'a- 
t-il  aufTi  dévorée  ?  Que  ne  fuis-je  morte  avant 
que  d'avoir  connu  le  plus  aimable  de  cous  les 
hommes  ?  ou  pourquoi  tous  les  hommes  que  j'ai 
connus ,  n'étoient-ils  pas  auffi  haïffables  que  vous  ? 
Un  autre  fe  feroic  révolté  contre  les  duretés  qu'elle 
me  difoit  en  face  :  mais  plus  j'en  étois  malcraicé, 
plus  je  la  crouvois  merveillei^ife  ,  &  je  cherchois 
des  termes  pour  lui  marquer  mon  défefpoir  ôc 
ma  tendrelTe  naiiTante  ,  lorfque  fon  amant  parut 
inopinément.  Je  le  reconnus  pour  un  de  nos  chaf- 
feurs  du  jour  précédent  ;  elle  le  reconnut  auiïi , 
car  elle  courut  à  lui  les  bras  ouverts  ,  ravie ,  lui 
difoic-elle  ,  de  revoir  encore  une  fois  la  lumière 
de  fes  chers  yeux  ,  avant  qu'elle  fut  privée  de 
celle  du  jour.  Cet  amant  étoit  fort  camard  ,  fon 
teint  étoit  couleur  d'ardoife  ,  Se  les  chers  yeux 
dont  elle  parloir ,  étoient  de  ces  yeux  chinois , 
qui  ne  favoient  ce  que  c'étoit  que  de  s'ouvrir. 
Après  s'être  embraffés  le  plus  tendrement  du 
monde  ,  en  mat  préfence  ,  il  lui  dit  que  ,  s'étanc 
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douté  de  fon  malheur  ,   il  avoir  fair   provKîon 
d'une  chaloupe  qu'il  tenoit  toute  prête  au  pied 
de  la  montagne ,  &  qu'il  l'enleveroit  fans  obf- 
tacle  ,  pourvu  que   je    voululfe  bien  (  moi  qui 
l'avois  réduite  à  cette  extrémité  )  les  garantir  , 
pour  une   heure  feulement ,  du  fauvage  de  la 
yieille.  Et  qui  eft  le  fauvage  de  la  vieille,  lui 
dis'je  ?  Vous  ne  le  faurez  que  trop  tôt ,  me  dit-il  ; 
car  il  cherche  de  tous  côtés  le  foulier  de  fa  dame , 
que  je  vous  vois.  En  achevant  de  parler,  il  prit 
fa  bien  aimée  fous  le  bras  ,  &  fe  mit  à  defcendre 
vers  la  mer  d'une  extrême  vîteflTe.  J'en  eus  d'abord 
quelque  efpèce  de  jaloufie  :  mais  dès  qu'ils  eurent 
le  dos  tourné  ,  je  n'y  fongeai  plus.  Il  m'étoit  ar- 
rivé tant  de  chofes  en  fi  peu  de  tems  fur  cette 
montagne  ,  que  je  croyois  rêver  ;  cependant ,  je 
n'étois  pas  encore  au  bout ,  car  j....  C'eft  bien  vous 
qui  rêvez  ,  dit  l'impatiente  Dinarzade  ,  en  l'in- 
terrompant j  on  vous  demande  le  récit  de  vos 
aventures  particulières ,  que  vous  auriez  dû  conter 
très-fuccindement  dans  la  conjondure  où  nous 
fommes ,  &: ,  au  lieu  de  cela ,  vous  nous  venez 
conter  celles  d'un  autre ,  avec  des  circonftances 
aufli  frivoles ,  qu'elles  font  ennuyeufes  ...  Et  que 
t'importe  ,  malheureufe  que  tu  es ,  s'écria  le  ful- 
ran  ,  quelles  aventures  il  nous  conte  ,   pourvu 
«qu'elles  me  plaifent ,  &  que  le  récit  en  dure  au- 
tant que  la  nuit  ?  Avons-nous  quelque  chofe  de 
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mieux  à  faiie  ,  que  <ie  leur  donner  audience  ? 
Pourfuivez  ,  Facardin  ,  ajouta- t-il,  &  n'ayez  point 
d'égard  à  l'impatience  de  ces  créatures  ,  qui  s'en- 
nuient toujours  quand  elles  ne  parlent  pas  elles- 
mêmes. 

Dinarzade  hauffales  épaules.  La  belle  fultane, 
qui  s'éroit  mife  entre  deux  draps  mille  nuits  de 
fuite  pour  des  contes  à  dormir  debout ,  leva  les 
yeux  au  ciel ,  &c  Facardin  de  Trébizonde  repric 
ainfî  fon  difcours  :  J'ai ,  s'il  m'en  fouvient ,  été 
interrompu  dans  cet  endroit  du  récit  de  l'étran- 
ger ,  où  il  m'affura  qu'il  avoit  cru  rêver  ,  en 
fongeant  à  la  diverfité  des  événemens  qu'un  Ci 
petit  efpace  de  tems  avoit  fait  naître  :  je  redef- 
cendis  ,  pourfuivit-il ,  pour  me  rendre  à  l'entrée 
de  la  grotte  d'oii  j'étois  forti  le  matin  :  mais 
au  lieu  de  prendre  le  fentier  par  où  j'étois  monté  , 
j'en  fuivis  un  autre  qui  me  conduifit  par  un  pé- 
nible détour  à  la  cabane  de  la  vieille  j  la  porte 
en  étoit  ouverte  ,  j'y  vis  les  rouëcs  ,  mais  ils  ne 
tournoient  plus  :  je  ne  me  £"ento;s  plus  tant  d'aver- 
fion  pour  une  vieille  dont  la  figure  m'avoit  fi 
fort  dégoûté  ;  je  réfolus  d'entrer  chez  elle  pour 
revoir  les  merveilles  de  ce  bel  appartement.  Je 
tenoîs  ce  beau  foulier  dans  ma  main ,  &  je  ne 
cefifois  de  le  regarder ,  ou  de  le  baifer  comme 
j'aurois  fait  le  portrait  d'une  maîtrelfe  paffionné- 
ment  aimée. 
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Comme  j'étois  fur  le  point  d'entrer  clans  la 
cabane  ,  il  en.  forcir  une  efpèce  de  géant  ,  armé 
d'une  puilFante  mafllie  ,  &c  velu  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête  \  fon  abord  me  furprit  ;  car  il 
avoit  beaucoup  moins  d'humanité  dans  le  gefte, 
ôc  moins  d'affabilité  dans  le  regard  ,  que  ce  lion 
que  j'avois  combattu  le  jour  précédent.  La  pre- 
mière chofe  qu'il  fit  en  me  voyant  j  fut  de  prendre 
fa  malFue  à  deux  mains ,  &c  de  grincer  les  dents 
comme  un  ours.  La  féconde  ,  fut  de  louer  le  ciel 
de  ce  que  le  voleur  des  deux  fouliers  de  fa  dame 
tombûit  entre  fes  manis  ;  qu'il  falloir  bien  que 
j'eulfe  volé  le  premier  ,  puifque  j'érois  encore 
faiii  de  l'autre  ^  &c  m'alfura  qu'il  auroir  déjà  ar- 
rofé  la  terre  du  peu  de  cervelle  que  les  dieux 
m'avoient  donné  ,  (i  la  vieille  ,  fa  fouveraine  , 
ne  s'étoit  réfervé  la  punition  de  mes  crimes  par 
des  toiu-mens  tout  nouveaux.  Je  crus  que  c'étoit 
la  voix  de  quelque  taureau  qui  me  faifoit  ce  com- 
pliment :  &  du  même  ton  ,  il  m'ordonna  de  lui 
livrer  le  foulier  ,  &  de  le  fuivre.  Je  te  l'oterois  » 
me  dit  il  ,  avec  plus  de  facilité  que  je  ne  te  le 
demande  :  mais  il  faut,  félon  les  ordonnances  de 
ma  fouveraine  ,  que  ce  foit  la  frayeur  que  tu  as 
de  moi  qui  te  le  falfe  rendre  ,  en  ce  mettant  à 
deux  genoux  en  ma  préfence. 

-Si  c'eft  là  l'ordre  de  ta  fouveraine  ,  lui  dis-je  , 
Viis-t'eii  ralfurer  de  ma  part ,  que  ni  toi  ,  ni  tous 
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les  loups-garoux  de  t.i  race ,  ne  me  feroient  point 
readre  un  foulier  que  j'adore  ,  6c  qoe  je  n'ai  point 
volé.  A  ces  mors  je  mis  l'cpée  à  la  main,  voyant 
que  ce  dromadaire  fauvage  levoit  fa  maflue 
pour  m'aflommer. 

Il  éroit  d'une  force  prodigieufe;  mais  comme 
il  n'étoirpas  fort  adroit,  &  que  la  fureur  le  rranf- 
portoit  ,  j'évitois  des  coups  dont  les  moindres 
brifoient  les  rochers ,  ôc  renverfoient,  les  chênes 
qui  fe  trouvoient  auprès  de  moi  j  cependant ,  je 
lui  tirois  du  fang  à  chaque  fois  qu'il  me  man- 
quoit.  Je  crois  que  je  ferois  forti  de  ce  combat 
fans  en  perdre  ,  fi  ma  deftinée  n'eût  été  foumife 
aux  égratignurcs  dans  ces  lieux  de  prodiges  ;  )e 
ne  m'écois  pas  apperçu  que  le  monftre  avoir  un 
ongle  au  gros  doigt  du  pied ,  qui  pouvoir  palTer 
pour  une  des  défenfes  du  fanglier  d'Erimanthe  : 
mais  je  le  fentis  a  la  fin  j  car  m'étant  baillé  pour 
éviter  un  coup  de  mafTue  qu'il  fit  femblaiic  de 
me  porter  ,  il  prit  fon  rems  pour  me  faire  un^ 
eftafilade  qui  ne  cédoit  guère  à  celle  du  lion.  Cet 
affront  me  mie  dans  une  telle  colère  ,  que  je  lui 
coupai  ,  d'un  furieux  revers  ,  la  jambe  du  pied 
dont  il  venoit  de  me  faire  cette  belle  plaie;  il 
tomba  comme  une  tour ,  &  fit  trembler  la  terre 
par  fa  chute.  Je  me  jetai  fur  lui  ,  dans  le  def- 
fein  de  lui  couper  cette  vilaine  hure  qui  m'avoit 
lanc-dépla  ,  lorfqu'une  voix  qui  fortoit  de  la  ca- 
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bane ,  me  cria  :  vaillant  chevalier ,  ne  tuez  pas 
mon  fauvage  J'obéis  ,  &  le  laiffant  là,  j'entrai 
dans  le  lieu  d'où  je  crus  que  cette  voix  étoit  for- 
tie  ,  réfolu  de  préfenter  à  la  vieille  ,  le  foulier 
qu'on  n'avoit  pu  m'oter  de  force  ,  &  de  lui  faire 
voir  que  je  ne  l'avois  pas  pris  comme  un  voleur; 
je  m'imaginai  qu'il  étoit  à  fa  fille ,  ou  à  quelque 
nièce  dont  j'avois  vu  l'appartement  &  les  habits 
la  nuit  précédente. 

Mais  j'eus  beau  parcourir  toutes  les  chambres 
de  cette  demeure  ,  je  n'y  trouvai  perfonne  ;  & 
dans  cette  belle  chambre  ou  j'avois  vu  la  toilette, 
je  ne  vis  qu'une  partie  des  habits  que  j'avois  vus 
la  première  fois.  Je  revins  fur  mes  pas  pour  tirer 
quelque  éclaircilTement  du  fauvage  fur  cet  en- 
chantement :  mais  je  ne  le  trouvai  plus.  Quoi- 
que je  perdifle  beaucoup  de  fang  ,  je  n'en  étois 
prefque  point  afFoibli  ^  je  me  fentois  feulement 
preiTé  d'une  faim  égale  à  la  foif ,  qui  m'avoit 
attiré  fur  cette  montagne;  je  voulus  chercher  de 
quoi  la  fatis faire  où  j'avois  trouvé  de  quoi  fatis- 
faire  ma  foif:  mais  la  porte  fe  ferma  fur  moi, 
fans  que  tous  mes  efforts  puffent  l'ouvrir  ;  mon 
unique  reflburce  étoit  la  grotte  ,  je  la  cherchai 
par  mille  fentiers  rudes  &z  détournés ,  fans  pou- 
voir la  découvrir  ,  &  peut-être  ne  l'aurois-je  ja- 
mais trouvée,  fi  l'odeur  de  quelques  mets  qu'on 
fçmbloit  y  préparer ,  ne  m'y  eût  conduit.  Je  ne 
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pouvois  fuivre  cîe  guide  plus  agréable  ,  dans  l'état 
où  j'étois  ;  j'y  parvins  donc  a  la  faveur  de  ce 
fecours  ,  &  j'y  parvins  pour  m'y  confirmer  de 
plus  en  plus  ,  que  j'étois  au  milieu  d'un  fongé. 
Je  fus  ébloui  de  la  figure  célefte  que  je  vis 
dans  cetre  grotte  ;  c'étoit  une  nymphe  en  habit 
de  chafle  ,  elle  étoit  à  moitié  couchée  fur  un 
riche  canapé  ;  &  dans  cette  pofture ,  je  crus  que 
la  déefle  des  amours  avoir  emprunté  les  habits 
de  Diane  pour  fuivre  quelque  nouvel  Adonis  ; 
fa  gorge  étoit  découverte  d'un  côté  ,  de  ce  côte 
découvert  ,  valoir  à  mon  gré  ,  tous  les  tréfors 
que  la  terre  ,  la  mer ,  &  toutes  les  beautés  de 
l'univers  peuvent  cacher  ;  fa  jupe  étoit  ouverte 
&  rattachée  au-deflTus  du  genou  par  une  agrafFe 
de  diamans  ,  pareils  à  ceux  qui  formoient  la 
boucle  de  ce  beau  foulier  j  la  jambe  que  cette 
ouverture  JaifToic  voir,  n'étoitpas  la  jambe  d'une 
mortelle  \  elle  me  la  préfenta,  cette  belle  jambe  , 
&  tournant  les  yeux  fur  moi  :  quoique  mon  cœur 
foit  partagé  ,  dit-elle  ,  entre  l'averfion  que  je  me 
fens  pour  votre  perfonne ,  &  le  cas  que  je  fais 
de  votre  mérite ,  je  veux  vous  offrir  les  moyens 
d'être  heureux  ,  &  de  contribuer  à  mon  bon- 
heur j  vous  tenez  mon  foulier,  pourfuivit-elle  , 
&  la  témérité  d'avoir  ofé  le  toucher ,  efl:  en  quel- 
que forte  effacée  par  la  valeur  dont  vous  l'avez 
défendu  j  fi  vous  l'aviez  livré  quand  on  vous  l'i 
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demandé  ,  c'étoit  fait  de  vous  ,  de  vos  efpé- 
rances  &  des  miennes  ;  chaufTez-moi ,  afin  qae 
vous  foyez  convaincu  que  ce  foulier  m'appaE- 
. tient.  J'obéis  avec  un  certain  refped  mêlé  d'em- 
prefTement  ;  &c  pendant  ce  fervice  que  je  lui 
rendois  ,  j'étois  fi  tranfporcé  ,  que  je  ne  favois 
plus  ce  que  je  faifois.  Après  lui  avoir  mis  ce 
foulier  ,  avec  la  plus  grande  facilité  du  monde , 
elle  m'ordonna  de  1  oter ,  &  me  demanda  ce  que 
j'étois  venu  chercher  dans  cette  grotte.  Ce  ne  fue 
qu'alors  que  je  m'en  fouvins ,  &  je  lui  dis  d'un 
air  tendre  &  paffionné ,  que  je  mourois  de  faim  , 
comme  fi  je  lui  eufle  dit  que  je  mourois  d'amour. 
JE.h  !  quoi ,  dit-elle  ,  toujours  des  befoins  igno- 
bles !  Vous  entrez  hier  chez  la  vieille  pour  boire , 
&  vous  ne  venez  aujourd'hui  chez  moi  que  pour 
manger  !  il  n'importe  ,  mais  voyons ,  avant  que 
de  pafler  outre  ,  fi  vous  méritez  le  malheur  que 
vour,  avez  eu  de  boire  ,  &:  fi  vous  êtes  digne  de 
la  gloire  que  vous  aurez  après  avoir  bien  mangé? 
Voyons  enfin  fi  vous  êtes  digne  de  la  fortune  que 
vos  deiHns  femblent  vous  promettre  ?  Prenez  cet 
arc  ,  &  voyons  de  quelle  manière  vous  vous  y 
prendrez  pour  le  tendre  :  je  le  pris ,  ne  doutant 
pas  que  je  n'en  vinfie  à  bout  aufli  facilement  que 
j'avois  fait  de  la  chaufier  :  mais  ce  ne  fut  qu'après 
des  efforts  qui  me  firent  fuer  à  grofies  gouttes  , 
que  je  réuflis.  Dès  que  j'eus  fait ,  la  corde  de 
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cet  arc  rendit  un  fon  fi  harmonieux ,  que  rien  ne 
pouvoir  l'égaler  que  le  fon  que  fie  encendre  dans 
ce  moment  la  belle  cage  en  s'ouvrant;  il  en  fortit 
quelque  gros  oifeau  que  je  ne  vis  pas  :  mais  il 
en  fortit  d'un  vol  fi  bruyant ,  que  j'en  trefifaillis  ; 
la  nymphe ,  furprife  de  l'aventure  que  j'avois  mife 
à  fin  ,  me  regarda  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  : 
mais  détournant  auflî-tôt  les  yeux  ,  comme  de 
quelque  objet  d'horreur  ;  prenez  une  des  flèches 
de  ce  carquois ,  me  dit- elle  ,  fortez  de  la  grotte  , 
levez  les  yeux ,  &  tâchez  de  percer  de  cette  flèche 
ce  que  vous  verrez  en  l'air  ;  je  fortis  ,  Se  crus 
Voir  une  mouche  bien  loin  au-defliis  de  ma  tète  ; 
comme  après  avoir  bien  regardé ,  je  n'y  voyois 
autre  chofe  ,  je  décochai  la  flèche  de  toute  ma 
force  ;  je  la  perdis  bientôt  de  vue  ,  &  dans  le 
tems  que  je  la  croyois  dans  la  moyenne  région 
des  airs  ,  tant  elle  fut  long- tems  à  redef cendre, 
je  la  vis  tomber  à  mes  pieds  avec  un  gros  coq 
qu'elle  perçoit  de  part  en  parc. 

La  nymphe  accourut,  retira  fa  flèche ,  8c  lâcha 
le  coq  qui  ,  prenant  l'eflbr  comme  fi  de  rien 
n'étoir  ,  fe  reperdit  dans  les  airs. 

Après  cet  exploit ,  la  belle  chaflerefle  me  re- 
gardant avec  quelque  forte  de  refpeét ,  quoi- 
qu'avec  la  même  averfion  j  oui ,  dit-elle  ,  vous 
méritez  que  je  vous  charge  du  foin  de  ma  déli- 
vrance :  mais  s'il  faut  que  je  vous  la  doive , 
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comment  pourrai -je  me  réfoudre  à  pafTer  mes 
jours  avec  un  homme  fi  peu  aimable ,  &  fi  digne 
d'être  aimé  ?  Prenez  mon  foulier  ,  gardez -le 
bien  \  parcourez  toute  la  terre ,  &  ne  vous  rendez 
auprès  de  moi ,  qtie  quand  vous  aurez  trouvé  un 
pied  à  qui  vous  puifliez  le  chaufier  ,  une  femme 
qui  veuille  de  vous ,  ou  bien  un  coq  qui  vole  aufli 
haut  que  celui  que  vous  venez  de  voir.  Quand 
vous  m'aurez  amené  une  de  ces  trois  merveilles, 
il  ne  vous  reftera  plus  que  d'avoir  les  bonnes 
grâces  de  la  vieille  pour  avoir  les  miennes  j  fans 
cette  dernière  condition ,  8c  l'une  ou  l'autre  des 
premières  ,  je  ferai  toujours  malheureufe ,  & 
vous  ne  ferez  jamais  heureux.  Mais  avant  que 
de  vous  éloigner  de  moi  pour  chercher  ces  aven- 
tures ,  il  faut  tenter  la  première.  Il  vous  fouvient 
je  crois ,  que  ,  quelque  prière  qu'on  vous  ait  pu 
faire ,  la  nuit  pafiee  ,  de  ne  point  boire ,  vous 
n'avez  pas  laiffé  de  le  faire.  C'eft  pourquoi  , 
quelque  horreur  que  vous  puilfiez  avoir  de  ce 
qu'on  va  fervir  devant  vous ,  mangez-en  fans  que 
je  vous  l'ordonne. 

Je  ne  demandois  pas  mieux ,  ne  croyant  pas 
qu'avec  la  faim  extrême  qui  me  dévoroit ,  on  pût 
rien  fervir  chez  une  perfonne  fi  délicate ,  fi  propre 
Se  fi  charmante  ,  qui  put  me  dégoûter  :  mais  je 
penfaî  m'évanouir  ,  lorfque  je  vis  le  plat  qu'on 
me  préfeiita.  Vous  ne  devineriez  jamais ,  fei- 
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gneur  chevalier ,  le  déceftable  ragoût  que  c'étoit  ; 
c'eft  pourquoi,  je  ferai  bien  de  vous  dire,  qu'on 
me  fervit  la  jambe  du  fauvage  ,  fans  oublier  le 
pied  ,  &  l'afTreux  ongle  dont  il  étoir  garni. 

Les  cheveux  m'en  drefsèrent  à  la  icte  ,  le  cœur 
mefouleva,  &  j'allois  fortir  pour  ne  plus  voir 
cet  objet  odieux  ;  lorfque  la  nymphe  ,  fans  me 
parler ,  fit  un  grand  foupir,  &  me  jeta  quelques 
regards  de  pitié  ,  mêlés  d'indignation  ;  cela  me 
détermina,  je  fermai  les  yeux,  j'arrachai  à  belles 
mains  un  morceau  de  cette  chair ,  que  je  man- 
geai à  belles  dents  j  je  voulus  me  retirer  après 
cet  affront ,  lui  proteftant  que  je  n'aurois  plus 
befoin  de  manger  de  plus  de  quatre  jours  •,  elle 
me  parut  toute  radoucie ,  fes  regards  s'arrêtèrent 
fur  les  niiens ,  &  j'en  fus  fi  tranfporté  que  je 
mangeai  encore  un  morceau  j  elle  s'approcha  de 
moi ,  &  me  dit  en  s'appuyant  contre  mon  épaule , 
qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'achever ,  mais  que  je 
n'avois  rien  fait  fans  cela.  Le  charme  fait  fon 
effet ,  difoit-elle  ,  en  me  regardant  tendrement. 
Le  premier  enchantement  va  fe  difliper  ,  je  le 
fens  par  mon  cœur  •  fi  vous  perfévérez  jufqu'à  la 
fin  ,  vous  n'aurez  pas  loin  à  aller  pour  trouver 
une  perfonne  qui  vous  aime  :  mais  fi  vous  quittez 
ce  lieu;  Ci  votre  repas  eft  interrompu  ,  avant  que 
d'être  achevé  ,  vous  ferez  plus  dcfagréable  que 
jamais.  Toutes  ces  paroles  m'oiitroient  dans  le 
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cœur  ,  Se  me  montoient  à  la  tète  ,  que  c'éroit  une 
merveille  :  elles  animcienc  mon  courage  ,  mais 
elles  n'augmentoient  point  mon  appétit  5  cepen- 
dant ,  quoiqu'il  y  eût  à  manger  devant  moi  pour 
dix  perfoniies  affamées  ,  je  réfolus  de  n'y  rien 
laifiTer  ,  paifque  telle  étoit  la  condition  de  cette 
épreuve  ,  &  je  me  mis  en  devoir  de  tout  avaler 
ou  de  crever  noblement  aux  yeux  de  ma  divi- 
nité. Ce  fut  au  fort  de  cette  magnanime  réfola- 
tion  ,  que  mon  maudit  écuyer  ,  qui  ,  félon  les 
apparences  ,  me  cherchoit  depuis  long-tems ,  fit 
retentir  les  rochers  dVîenrour  ,  du  nom  de  Fa- 
cardin.  La  nymphe  en  pâlit,  &  voyant  que  c'étoit 
moi  qu'on  cherchoit ,  elle  fe  jeta  dans  le  paf- 
iage  fouterrain  de  la  grotte  ,  &  me  laifTa  plus 
confondu  ,  plus  furpris  >  &plus  défolé  que  je  ne 
puis  vous  le  dire.  Je  l'avois  vu  fe  radoucir  pour 
moi  ;  la  blefîure  que  le  fauvage  m'avoit  faite 
s'étant  guérie  pendant  que  je  mangeois  fn  jambe, 
la  préfence  de  la  plus  belle  crér.ture  de  l'univers , 
appuyée  contre  moi ,  m'avoit  fontenu  contre  le 
dégoût  de  cette  épreuve  *,  les  chofes  qu'elle  m'avoit 
dites  ,  me  remplifloient  de  force  &  d'efpérance  , 
&  je  ne  comprenois  pas  trop  comment  fa  bonne 
volonté  pour  moi  s'étoit  changée  tout-à-coup 
pour  avoir  feulement  entendu  mon  nom.  Je 
quittai  l'horrible  repas  que  j'avois  commencé , 
je  courus  à  l'entrée  du  paffage  fourerrain ,  par 
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kquel  elle  venoic  de  le  fauvei*  ;  mais  dès  que 
je  m'y  préfentai  pour  la  fuivre  ,  un  vent  impé- 
tueux non-feulement  m'en  défendit  l'accès  ,  mais 
m'accueillit  avec  tan:  de  violence  ,  qu'il  m'en- 
leva de  terre ,  de  we  porta  hors  de  la  grotte  j  la 
porte  fe  ferma  d'elle-même,  dès  que  j'en  fus 
dehors  ;  cette  porte  avoir  deux  trous  ,  com.me 
la  porte  de  la  vieille  j  deux  bras  plus  beaux  que 
le  jour  ,  &  plus  blancs  que  la  neige  ,  pafscrenc 
par  ces  deux  trous  ;  un  rouet  d  ebene  garni  d'or  , 
fe  plaça  vis-à-vis  ,  &  la  filerie  recommença  de 
plus  belle.  Je  ne  doutai  plus  que  la  divinité  que 
je  venois  de  voir  ,  ne  fût  la  filie  de  la  vieille , 
Se  que  l'amufement  de  filer  ne  fût  extrêmement 
du  goût  de  cette  famille  enchantée.  Je  m'avaii- 
çois  pour  m'aller  mettre  à  deux  genoux  devant 
la  nymphe  dont  je  ne  voyois  que  les  bras  ,  pour 
la  conjurer  de  m'ouvrir  la  porte  ,  &  de  me  re- 
cevoir à  miféricorde ,  lorfque  mon  écuyer  m'ayant 
enfin  découvert ,  fe  remit  à  brailler  plus  fort  que 
jamais  en  m'appelant  par  mon  nom.  Les  belles 
mains  fe  retirèrent  aufïi-tôt  :  le  rouet  difparut  ;  Se 
de  la  grotte  dont  la  porte  s'ouvrit  avec  fureur ,  le 
même  vent  fortit ,  &  nous  pouflTa  tous  deux  en 
roulant ,  jufqu'à  cet  endroit  de  la  montagne  d'où 
j'avois  vu  pendant  la  nuit,  la  premièie  lueur  qui 
m'avoit  conduit  à  la  demeure  de  la  vieille. 
Ce  fut  là  ,  qu'après  être  un  peu  revenus  de 
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notre  érourdifTement ,  mon  écuyer  me  dit  que 
je  l'avois  échappé  belle,  &  me  conjura  de  def- 
cendre  au  plus  vue  ,  &  de  me  fauver  ,  tandis  que 
je  le  pouvois  encore.  Et  comment  vous  êtes-vous 
avifé  ,  pourfuivit-il ,  de  grimper  fur  cette  mau- 
dite montagne  ,  toute  farcie  de  forciers  &c  d'en- 
chantemens ,  pour  vous  dérober  à  la  pourfuite 
de  tout  le  peuple  ?  Je  vous  attendis  fur  le  ri- 
vage ,  jufques  bien  avant  dans  la  nuit ,  &  croyant 
que  vous  auriez  pu  débarquer  en  quelquautre 
endroit ,  pendant  que  je  vous  attendois  inutile- 
ment dans  celui-là  ,  je  gagnai  le  prochain  ha- 
meau pour  vous  y  chercher.  Ce  fat  là  que  j'ap- 
pris de  belles  nouvelles;  car  on  me  dit  que  vous 
aviez  féduit  ou  forcé  la  fille  qu'on  vous  avoic 
laiflee  ,  que  Ton  coq  étoit  perdu  ,  qu'on  vous  avoit 
vu  débarquer  enfemble ,  &  que  vous  aviez  tous 
deux  gagné  le  haut  de  la  montagne  ,  pour  vous 
dérober  aux  pourfuites  de  la  juftice  :  mais  que 
tous  les  habitans  de  la  campagne  fe  mettroient 
en  armes  le  lendemain  ,  pour  vous  prendre  l'un 
&  l'autre ,  &  que  vous  n'échapperiez  pas  à  leur 
vengeance.  En  effet ,  toute  la  populace  des  lieux 
circonvoifins  s'eft  affemblée  à  la  pointe  du  jour , 
le  confeil  s'eft  tenu ,  les  troupes  fe  font  mifes  en 
marche  ,  ôc  fe  répandant  de  tous  côtés  ,  une 
partie  de  cette  multitude  s'eft  mife  à  inveftir  le 
pied  de  la  montagne  pour  vous  boucher  le  paf- 
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fage ,  tandis  que  l'autre  montoit  en  fe  dlfper- 
fanr  par  tous  les  fentiers  pour  vous  prendre.  Je 
vous  ai  cru  perdu  ,  mon  cher  maître.  On  m'avoit 
faifi  ,  de  peur  que  je  ne  vous  fufle  donner  l'al- 
larme ,  Se  l'on  m'affuroit  fort  qu'on  me  feroit 
l'honneur  de  partager  avec  vous  le  fupplice  qu'on 
vous  deftinoit.  Je  ne  pouvois  me  confoler  de 
voir  qu'un  homme  auffi  fage  &  aufii  retenu  que 
vous  aviez  toujours  été  fur  ces  fortes  de  foi- 
bletfes  ,  fe  fût  miférablement  perdu  pour  une 
maudite  guenon  de  campagne  ,  &  fon  coq  de 
pallier.  Au  milieu  de  ces  douloureufes  réflexions  , 
des  cris  foudains  qui  s'élevèrent  au  pied  de  la 
Hionragne  du  côté  de  la  mer  ,  achevèrent  de  me 
défefpérer.  Car  le  bruit  fe  répandit  par -tout, 
qu'on  vous  avoir  furpris  juftement  comme  vous 
alliez  vous  embarquer  avec  votre  nouveMe  maî- 
trefïe  pour  vous  fauver  :  mais  quelle  fut  ma  joie  , 
lorfque  je  vis  la  prifonniere  !  C'étoit  un  de  nos 
chalfeurs  d'hier  qu'on  ramenoit  avec  certe  fiUe  ; 
leur  fenrence  fat  prononcée  fans  autre  forme  de 
procès ,  &  quoiqu'ils  niaflent  le  Fait ,  l'amant  qui 
dévoie  être  l'exécuteur  ,  lit  une  folTe  dans  la- 
quelle il  mil  fa  maîtrede  jufqu'au  cou  ,  après 
s'être  tendrement  embralfés  :  cette  folfe  fat  com- 
blée de  terre  autour  d'elle  ;  &  comme  on  ne  lui 
voyoit  plus  que  la  tète  (  que  bien-iôt  on  ne  de- 
voit  plus  voir  ) ,  on  entendit  cnanter  un  coq  au 
milieu  des  airs. 
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Toute  la  populace  leva  les  yeux;  on  entendit 
un  fécond  cii,  mais  on  ne  vit  rien;  à  la  fin  pour- 
tant, un  des  plus  apparens  de  cette  afifemblée 
tira  de  fa  poche  une  lunetce  aftronomique ,  ôc 
foutint  que  c'étoit  un  moucheron  qui  contrefai- 
foic  le  coq  ;  l'amant  foutint  que  c'éroit  le  coq  de 
fa  maîtreife ,  &  jura  par  le  grand  CaramoulTal  , 
qu'il  le  reconnoiffoit  â  fa  voix.  Pendant  cette 
difpute ,  un  véritable  coq  qui  s'étoit  guindé  plus 
haut  que  jamais  oifeau  de  fon  efpèce  n'avoit  fait, 
defcendit  des  cieux  ,  &  vint  fe  pofter  fur  la  tête 
qu'on  alloit  enfevelir  fous  la  terre  ;  les  cris  re- 
doublés que  poufToit  toute  l'ademblée  ne  l'ef- 
frayèrent pas  ;  il  garda  fon  pofte  ,  tandis  que  tout 
le  peuple  fe  tuoit  de  dire  que  cette  efpèce  de 
prodige  étoit  une  preuve  convaincante  de  l'inno- 
cence de  l'accufée  ;  mais  comme  on  s'approcha 
d'elle  pour  la  déterrer  ,  le  coq  allongea  le  cou  , 
battit  des  ailes  ,  chanta  trois  fois  ,  &  s'étant  élevé 
comme  auroit  fait  un  faucon  ,  dans  un  inftant  on 
le  perdit  de  vue.  Cela  fit  juger  aux  principaux 
des  fpedtateurs  ,  qu'il  y  avoit  eu  quelque  chofe 
à  redire  à  la  bonté  qu'elle  avoit  eue  pour  fou 
amant  :  mais  comme  le  coq,  en  battant  des  aîles 
fur  fa  tète  ,  lui  avoit  crevé  l'œil  gauche  ,  on  jugea 
que  c'étoit  la  punition  de  quelques  tendres  in- 
dulgences ,  &:  on  la  déclara  pleinement  juftifiée 
du  crime  capital.  On  l'a  donc  délivrée  fur  le 

champ 
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JÊhatftp  ,  &  de  la  fofle  ,  &  de  toutes  fes  appré- 
hendons j  le  peuple  Teft  allé  conduire  chez  fes 
parens  ,  Se  tandis  qu'on  met  le  premiet  appaieil 
à  fon  œil  ,  je  viens  ici  vous  conjurer  de  vous 
fauver ,  ik  de  vous  éloigner  d'un  pays  où  les 
montagnes  font  pleines  d'enchnntemens  j  les  îles  , 
de  lions;  &:  le  continent ,  de  coqs  Se  d'habitans  , 
qui  ne  valent  guères  mieux» 

Je  connus  la  vérité  de  fon  récit ,  par  les  chofes 
qui  m'étoient  arrivées  au  haut  de  la  montagne  ; 
j-e  fuivis  donc  fon  confeil ,  ii?c  nous  forcîmes,  fani 
obftacle  ,  de  ce  lieu  de  prodiges  Se  d'événemens 
jncompréhenfîbles.  Plus  je  repaflois  dans  moiz 
efprit  ce  que  j'y  avois  vu  ,  moins  je  pouvois  me 
perfuader  que  tout  cela  fût  réel  ;  ce  lion  qui 
m'avoit  parlé  ,  cette  vieille  qui  m'avoit  témoigné 
tant  de  bonne  volonté  ,  cette  iîlle  qui  m'avoic 
pris  en  averfion  ,  la  divinité  qui  m'avoit  prefciic 
des  chofes  impolTibles ,  l'eau  que  j'avois  bue  Ci 
avidement  ,  Se  le  repas  que  j'avois  commencé, 
avec  tant  d'horreur ,  me  paroiiToienr  autant  d'il- 
lufions  :  cependant ,  je  me  trouvois  en  poOeffion 
du  précieux  foulier,  &  c'étoit  alfez  pour  m'alfuref 
que  tout  le  reile  étoit  véritable.  A  la  première 
ville  de  confcquence  qui  s'offrit  fur  mon  che:» 
min  ,  je  fis  faire  le  cafque  que  vous  voyez  j 
&  fur  ce  cafque,  le  coq  enrichi  de  pierreries  5 
qui  bat  des  ailes  Se  qui  paroît  chante»-  ,  ren-» 
Tome  XX,  Y 
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ferme  le  foulier  merveilleux  que  je  vais  vous 

montrer. 

A  ces  mots  ,  le  courtois  étranger  ayant  ouvert 
le  coq ,  en  tira  cette  merveille  ,  qu'il  m'avoit  tant 
vantée  ,  &  qui  renfermoic  la  figure  d'un  coq  que 
j'avois  d'abord  pris  pour  un  aigle.  Je  vous  avoue- 
rai ,  très  -  illuftre  empereur ,  que  j'en  fus  faiû 
d'étonnement  ;  c'eft  un  chef-d'œuvre  que  ce  fou- 
Jier ,  pour  fa  forme  ,  pour  fa  grâce  ,  &  pour  fa 
petitefTe;  fa  vue  feule  me  donna  de  l'émorion  , 
quoique  je  fuffe  perfuadé  que  c'éroit  plutôt  un 
ouvrage  fait  à  plaifir ,  que  pour  l'ufage  de  qui  que 
ce  pût  être.  Le  bel  étranger  eut  beau  protefter 
qu'il  l'avoit  chauffé  à  la  belle  chafTerelTe  ,  je  n'en 
crus  rien  :  enfin  ,  après  l'avoir  tenu  long  -  tems 
entre  mes  mains ,  après  l'avoir  tourné  de  tous  les 
côtés  ,  &  après  l'avoir  baifé  ,  avec  la  permiflion 
de  celui  qui  me  le  montroit ,  il  fut  remis  dans 
le  cimier  du  cafque  ;  &  Facardin  de  la  mon' 
tagne  reprenant  fon  hiftoire  ;  je  ne  veux  point, 
feigneur  ,  dit-il ,  vous  amufer  par  le  récit  fri- 
vole des  aventures  qui  me  font  arrivées  depuis  :  ce 
feroit  vous  faire  un  dérail  ennuyeux  des  mépris  , 
des  infultes  de  des  affronts  que  j'ai  effuyés  par- 
tout où  j'ai  offert  mes  vœux.  Je  ne  voyois  point 
de  femmes  que  je  ne  crufle  diî^iies  de  ma  ten- 
dreffe ,  &c  pas  une  de  ces  femmes  ne  me  voyoit 
fans  croire  ma  tendreflfe  indigne  d'elle.  Les  beaa- 
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tes  qui  n'étoient  plus  dans  la  première  jeunefle  , 
me  préféroient  leurs  écuyerSj  &  les  autres  me 
quittoient  pour  le  mien.  Cependant ,  pas  une  ne 
me  refufa  l'épreuve  du  foulier  ,  &  pas  une  n'y 
put  mettre  le  bout  du  pied.  Il  ne  me  reftoit  donc 
iaucune  efpérance  que  dans  la  rencontre  d'un  coq 
qui  s'élevât  auffi  haut  que  celui  de  la  belle  chaf- 
ferelTe  ,  c'e(t-à-dire  ,  d'un  coq  qui  volât  comme 
un  aigle ,  &  c'eft  ce  qui  me  paroilToit  auflî  diffi- 
cile à  trouver  ,  qu'une  femme  qui  put  m'aimer , 
ou  qu'un  pied  qui  convînt  au  beau  foulier. 

J'avois  déjà  parcouru  les  provinces  de  l'Afrique 
&  de  l'Afie  dans  ces  recherches  inutiles ,  &  j'étois 
fur  le  point  de  m'embarquer  au  port  de  Sydoa 
pour  palfer  en  Europe,  lorfque  les  ambafTadeuis 
de  Fortimbras  à  la  grand'bouche  ,  roi  de  Dane-; 
marck  ,  y  débarquèrent  ;  ils  me  dirent  qu'ils  al- 
loient  faire  un  tour  vers  la  Badriane  ,  pour  y 
chercher  une  bouche  de  la  raille  de  celle  du  roi 
leur  maître  j  mais  qu'ils  croyoient  leur  voyage 
inutile  ,  quelque  affurance  qu'on  leur  donnât  du 
contraire  ;  &  pour  m'en  convaincre ,  ils  ouvrirent 
une  calTette  d'or  ,  d'où  ils  tiuient  la  mefure  de 
cette  bouche  royale  ,  &  cette  mefure  éroit  la  me- 
fure d'un  pied  géométrique.  Je  leur  dlsquej'avoiii 
beaucoup  voyagé ,  fans  avoir  vu  de  bouche  dans 
tous  mes  voyages  ,  qui  pût  en  approcher  :  mais 
je  les  fuppliai  de  médire  ce  que  le  roi  leur  maître 


5-40  '  Les  quatre 
prétendoit  faire  d'une  autre  bouché  aufll  énorfflé 
que  la  fienne ,  quand  même  il  feroic  poflîble  d'en 
trouver.  Ils  me  dirent  que  cette  curiofîté  lui  étoir 
venue  par  une  aventure  forrbifarre  qu*ilsn'avoient 
pas  le  rems  de  me  conter  ;  &  fur  cela,  le  chef  de 
l'ambafiTade  ,  qui  me  parut  un  homme  de  confc- 
quence  ,  pouffa  deux  ou  trois  grands  foupirs,  Sc 
Jfe  mit  à  pleurer.  Les  autres  lui  tinrent  cornpa* 
gnie  ,  &  j'avois  déjà  les  larmes  aux  yeux  ,  aufll 
jsien  que  mon  écuyer  ,  (  fans  favoir  pourtant  de 
quoi  ces  vénérables  ambaffadeurspîeuroient)  lorf- 
que  le  premier  fe  mit  à  dire  :  Ah ,  ma  chère  pa- 
trie !  je  puis  bien  redire  adieu  pour  jamais,  puif- 
que  l'efpérance  de  te  revoir  nous  efl;  interdite ,  à 
moins  que  nous  ne  puiflions  retourner  vers  tes 
heureux  rivages  avec  deux  chofes  qu'on  nous  en- 
voie chercher ,  ôc  que  toute  la  terre  ne  faqroit 
nous  fournir. 

Comme  je  ne  doutai  point  que  la  grande 
bouche  ne  fût  une  de  ces  deux  chofes ,  je  les 
priai  de  m'apprendre  ce  que  c'étoit  que  l'autre. 
Ils  me  dirent  que  l'invincible  Fortimbras  leur, 
maître  ,  avoir  une  fille  qui  s'appeloit  Sapinelle 
de  Jutlande  ;  qu'il  aimoit  cette  fille  à  la  folle , 
parce  que  c'étoit  la  plus  belle  princeffe  qui  fût 
dans  l'univers  ;  qu'il  y  avoir  deux  ans  qu'elle 
étoit  devenue  prefque  folle  ;  que  le  roi  fon  père  , 
qui  ne  lui  refufoit  rien  ,  avoir ,  à  fa  prière ,  fait. 
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pendre  tous  les  cordonniers  de  Danemarck  , 
parce  que  pas  un  de  ces  cordonniers  n'avoir  pu 
lui  faire  des  fouliers  afTez  petits  pour  le  plus  beau 
de  tous  les  pieds  ,  dont  la  natute  l'a  pourvue  ; 
que  les  cordonniers  des  pays  étrangers ,  informés 
de  fa  méchante  humeur  ,  &  du  fort  de  leurs  con- 
frères ,  avoient  tous  refufé  de  travailler  pour 
elle  ;  qu'à  la  fin  ,  le  roi  fon  père  ,  cédant  à  la 
tendreffe  qu'il  a  pour  elle ,  avoir  fait  publier  par 
tous  fes  états  ,  que  quiconque  chaulTeroit  la  belle 
Sapinelle  fa  fille  ,  l'auroit  pour  fa  peine,  à  con- 
dition toutefois  qu'ils  feroit  pendu  comme  les 
autres  cordonniers  ,  s'il  l'entreprenoit  fans  en 
venir  à  bout  ;  &  nous  ,  miferables  miniftres  d'un 
maître  abfolu  ,  ôc  d'une  maicrelfe  vifionnaire  , 
nous  avons  dans  nos  inftrudions  ,  de  trouver  ce 
petit  foulier  avec  cette  grande  bouche ,  ou  de  ne 
jamais  remettre  le  pied  dans  les  plaines  fertiles 
de  notre  bienheureufc  patrie.  Voilà,  me  dirent- 
ils  ,  les  deux  belles  commiflions  dont  nous 
fommes  chargés  ;  jugez  fi  c'eft  avec  raifon  que 
nous  renonçons  à  l'efpoir  de  revoir  notre  terre 
natale. 

Le  bon  ambalTadeur  pleuroit  comme  un  en- 
fant ,  en  faifant  cette  réflexion  ;  fon  récit  m'en  fie 
faire  quelques-unes  à  mon  tour  j  je  rêvai  quelque 
tems  aux  conditions  de  l'édit  dont  il  venoit  de 
parler  j  je  lui  demandai  fi  par  hafard  on  pré- 
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fentoit  à  cetre  Sapiaelle  ,  un  foulier  qui  lui  fût 
trop  petit ,  ce  qui  en  arriveroic  ?  car  quoique  je 
m'imagine  ,  lui  dis- je  ,  que  c'eft  une  niarian- 
jiette  pour  la  taille  ,  on  peut  aifément  faire  un 
foulier  fi  petit ,  qu'une  marionnette  n'y  mettroit 
pas  le  pied.  Le  chef  de  l'ambafTade  parut  in- 
digné de  la  comparaifon  ;  Se  me  regardant  d'un 
air  de  mépris  :  jeune-homme  ,  me  dit- il ,  quand 
vous  aurez  un  peu  vu  le  monde,  vous  apprendrez 
à  ne  pas  profaner,  par  le  nom  de  marionnette, 
des  beautés  dont  la  réputation  n'eft  ignorée  que 
de  vous  ôc  de  vos  pareils.  Si  jamais  la  fortune 
vous  conduit  aux  pieds  de  la  princefiTe  de  Dane- 
marck  ,  vous  verrez  quels  pieds  ce  font ,  &  vous 
avouerez  que  fa  taille  ne  ceàe  au  monde,  qu'à 
celle  de  MouflTeline  la  férieufe  ;  ce  n'eft  donc 
pas  tant  la  peticeffe  d'un  pied  qui  paroît  pro- 
portionné à  cette  taille  avantageufe  ,  que  le  tour, 
la  grâce  ,  &  la  conformation  inouïe  de  ce  beau 
pied  ,  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  eu  ,  jufqu'à  pré- 
fent ,  de  foulier  qui  pût  y  convenir.  Mais  fup-. 
pofé  ,  feigneur  ambalTadeur ,  lui  dis-je  ,  qu'ayant 
trouvé  chaulTure  à  la  forme  ,  à  la  figure  ,  aux 
grâces ,  &  à  la  conformation  infinie  de  ce  pied  > 
on  ne  voulût  pas  époufer  votre  infante  ,  félon 
redit  du  roi  fon  père  ,  qu'en  arriveroit-il  en" 
cote  ?  Si  par  un  impoffible  ,  répondit  mon  da- 
nois j  il  fe  trouvoit  quelqu'un  aiTez  ftu^ide  j  alfez 
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bête ,  affez  imbécile  d'entendement ,  &  aflez  dé- 
nué de  goût ,  pour  renoncer  à  la  pofTeflîon  légi- 
time de  Sapinelle  de  Jutlande  ,  en  ce  cas  la 
belle  Sapinelle  de  Jutlande  s'eft:  obligée  par  fer- 
ment (  fon  honneur  fauf ,  Se  toutes  fes  dépen- 
dances )  d'accorder  à  celui  qui  l'aura  chaulTée  à 
fa  fantaifie  ce  qu'il  lui  demandera.  Vous  jugez 
bien  pourquoi  je  faifois  tant  de  queftions  :  cette 
dernière  réponfe  me  détermina  ;  car  mon  efprit 
s'étoit  rempli  de  difficultés  d'abord  j  la  belle  chaf- 
fereffe  régnoit  toujours  dans  mon  cœur,  cepen- 
dant, il  ne  laiiïbit  pas  d  être  épris  de  tous  les  ob- 
jets qui  fe  préfentoient  en  chemin  faifant  :  mais 
je  les  oubliois  au  premier  moment  d'abfence  > 
pour  me  rendre  tout  enrier  au  fouvenir  de  Cqs 
charmes  :  la  princeflTe  dont  on  venoit  de  parler , 
ofFroit  fa  main  en  récompenfe  d'un  fuccès  dont 
elle  défefpéroit  ^  d'un  autre  côté  ,  la  mort  étoic 
la  récompenfe  du  téméraire  qui  ne  réufliroit  pas. 
J'avois  cherché  par-tout  un  pied  digne  du  plus 
beau  foulier  du  monde  j  la  princelTe  de  Dane- 
marck  foupiroit  après  un  foulier  digne  du  plus 
beau  pied  de  l'univers  qu'elle  croyoit  avoir  :  il 
d'un  coté  je  craignois  que  la  facilité  de  mon  pen- 
chant ne  me  fît  tout  oublier  auprès  d'une  prin- 
ceflTe qu'on  me  peignoir  fi  belle  ^  de  l'autre ,  l'a  ver- 
lion  que  tout  le  fexe  fembloit  avoir  pour  ma  prc- 
fence  ,  me  ralfuroit  contre  ma  propre  fûibleffe. 

Yiv 


344  L  ï  s    --Q  tr  A  T  R  I 

J'avois  erré  par  le    monde  ,  fans  trouver  untf 
femme  qui  voulût  de  ma  tendreflTe ,  &  fans  ne 
rencontrer  que  des  coqs  de  baiTe-cour,  qui  ne 
favoient  ce  que  c^étoit  que  de  s'élever  d'un  vol 
rapide  au  milieu  des  airs  ;  je  réfolus  donc  fur  le 
champ ,  de  m'embarquer  dans  un  des  vailleaux 
de  l'ambaflade  ,  de  chaufler  l'infante  Sapinelle  , 
&  de  la  mener  en  triomphe  aux  pieds  de  la 
nymphe  à  l'arc  d'acier.   Les  ambailadeurs  qui 
croient  les  meilleurs  gens  du  monde,  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  me  détourner  d'une  réfolutior» 
téméiaire  ,  &  me  mirent  devant  les  yeux  l'impof- 
iîbilité  de  l'aventure  ,  &c  tous  les  inconvéniens 
qu'il  y  auroit  à  me  voir  pendre  à  la  fleur  de  mon 
âge  y  comme  je  ne  pouvois  manquer  de  fctre  , 
{i  je  touchois  en  vain  le  pied  de  la  divine  Sapi- 
nelle. Je  ne  leur  avois  rien  dit  du  foulier  ,  &  le 
chef  de    l'ambaflade   qui    pleuroit  volontiers  , 
avoir  les  larmes  aux  yeux  en  me  voyant  embar- 
quer. 

Je  mis  à  la  voile  ,  ôz  le  vent  me  fut  Ci  favo- 
rable ,  que  le  feptième  mois  après  mon  embar^ 
quement ,  je  mis  pied  à  terre  au  rivage  heureux 
de  Scandinavie.  Je  traverfai  ces  provinces  im-, 
menfes  &  ftériles  en  moins  de  quatre  mois ,  ôc  je  . 
me  rendis  à  la  cour  de  Fortimbras  à  la  grande 
bouche  j  ce  fut  là  que  m'arrivèrent  des  aven- 
tures beaucoup  plus  dignes  de  votre  attention  ^ 
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que  celles  que  je  viens  de  vous  conter ,  comme 
vous  allez  voir  par  le  récic  fuivanr. 
■    Le  bel  étranger  en  étoit  à  cet  endroit  de  fon 
hiftoire  ,  Torfque  la  fuite  en  fut  interrompue  par 
un  bruit  foudain  de  trompettes ,  de  clairons ,  de 
timbales ,  de  fifres ,  de  tambours ,  de  cornemufes , 
&  de  flageolets ,  dont  la  forêt  retentit  inopiné- 
ment \  nous  tournâmes  les  yeux  de  toutes  parts  , 
&c  nous  les  arrêtâmes  long-tems  fur  l'endroit 
d'où  ce  bruit  fembloit  venir  :  mais  ce  fut  inutile- 
ment ;  plus  ce  concert  extraordinaire  approchoit, 
plus  notre  furprife  augmenta  ,   ne  voyant  rien 
par-tout  à  la  ronde  qui  pût  le  caufer  ;  mais  mon 
fecréraire  &  l'écuyer  de  l'inconnu  ,  qui ,  dans 
l'étonnement  de  ce  prodige ,  écoient  montés  fur 
des  arbres  pour  voir  de  plus  loin  ,  accoururent 
tout  effarés  ,  &  nous  dirent  qu'un  gros  d'Arabes 
que  quelques  collines  nous  avoient  d'abord  caché, 
fembloit  s'étendre  de  toutes  parts  pour  nous  en- 
velopper. En  achevant  de  nous  donner  cet  avis , 
nous  montâmes  fur  nos  chameaux  qu'ils  nous  pré- 
fentèrent ,  &  nous   marchâmes  affez  fièrement 
vers  les  premiers  de  ceite  troupe  que  nous  com- 
mencions à  appercevoir  ^  mais  nous  ne  fûmes  pas 
long-tems  à  découvrir  que  ce  n'étoient  point  des 
Arabes  ,  &c  que  ceux  que  nous  voyions  ,  ne  fon- 
geoient  à  rien  moins  qu'à  nous  envelopper.  Ce- 
pendant, ce  fpedade  nous  furprirj  car  a«tant 
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que  notre  vue  pût  s'étendre  d'où  ces  avant-cou- 
reurs étoient  venus  ,  nous  vîmes  un  nombreux 
cortège  de  chevaux,  d'éléphans  ,  &  de  chameaux 
chargés  de  litières  ,  de  palanquins  &  de  bagage. 
Cet  attirail  étoit  efcorté  de  foldats.  &  d'un  grand 
nombre  d'efclaves  tous  couverts  de  toile  peinte  j 
&  les  couleurs  de  cette  toile  étoient  fi  vives  ,  ôc 
fi  variées ,  que  nous  crûmes  voir  un  parterre  mou- 
vant ,  émaillé  de  toutes  les  fleurs  du  printems  le 
plus  fleuri  Nous  nous  étions  arrêtés  pour  voir 
paflér  ce  merveilleux  convoi ,  dans  le  milieu  du- 
quel un  palanquin  ,  tout  brillant  d'or  &  de  pein- 
tures les  plus  rares  ,  attira  toute  notre  atten-, 
tien. 

Ce  palanquin  étoit  fermé  de  tous  côtés  :  quatre 
efclaves  d'une  taille  beaucoup  au-deflus  de  la 
taille  ordinaire  ,  le  portoient  fur  leurs  épaules  ; 
&  quatre  Satrapes  à  cheval  portoient  chacun  un 
parafol  poiir  le  garantir  de  l'ardeur  du  foleil ,  ces 
quatre  fatrapes ,  les  efclaves  &  les  parafols  étoient 
ornés  de  toile  peinte  ,  mais  de  toile  fi  fine  ,  fi 
magnifiquement  peinte  &c  fi  richement  brodée  , 
que  mon  fecrétaire  ,  qui  s'y  connoît  mieux 
qu'homme  du  monde  ,  m'a  juré  plufieurs  fois 
depuis  ,  qu'elle  valoir  du  moins  deux  talens 
l'aune.  Autour  de  ce  palanquin  ,  étoient  tous 
ceuï  qui  avoient  formé  le  concert  que  nous  avions 
entendu  fi  long-tems  avant  que  de  rien  voir.  Ce 
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concert  recommença  par  malheur,  dès  que  le 
Palanquin  fut  vis-à-vis  de  nous  ,  &  nous  con- 
nûmes ,  dès  qu'il  commença  ,  qu'il  falloit  être 
accoutumé  à  l'entendre  de  près  pour  y  pouvoir 
durer  j  cette  mufîque  foudaine  nous  fit  trelTaillir 
l'un  &  l'autre  j  mais  elle  parut  fi  effroyable  à  nos 
chameaux  ,  qu'ils  nous  emportèrent  après  toutes 
les  extravagances  qu'une  terreur  foudaine  fait  faire 
à  leurs  femblables  dans  ces  occafions  ^  tous  les  ef- 
forts que  nous  fîmes  pour  les  retenir,  ne  fervoienr 
qu'à  redoubler  leurs  inquiénides  &.  l'impétuofité 
avec  laquelle  ils  nous  emportoient  :  le  mien  & 
celui  de  mon  fecrécaire  ,  qui  n'avoientpas  voulu 
fe  quitter ,  tournant  le  dos  au  concert,  fe  jetèrent 
comme  des  forcenés,  tout  au  travers  de  l'arrière- 
garde  qui  fuivoit  en  biaifant,  Se  palToient  fur 
le  ventre  à  tout  ce  qui  fe  trouvoit  en  leur  che- 
min. Le  défordre&  les  cris  deceuxquifevoyoienc 
ûflaillis  à  l'improvifte ,  augmentoient  encore  la 
fureur  de  ces  maudits  animaux ,  qui  ne  ralen- 
tirent jamais  la  violence  de  leur  courfe  jufqu'à  la 
première  rivière  ;  ils  s'y  arrêtèrent  un  moment 
pour  prendre  haleine  ,  mais  le  fouvenir  de  leur 
aHarme  étant  revenu  dans  le  même  inftant  ,  ils 
fe  précipitèrent  au  milieu  de  l'eau ,  fans  nous 
donner  la  moindre  connoifTance  de  leur  projet, 
&  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  dans  cette  fur- 
prife  ,  fut  de  nous  tenir  fermes ,  ôc  de  gagner 
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le  rivage  oppofé  d'une  rivière  fort  rapide  &  forf 
profonde  :  nous  étions  à  plus  de  quinze  ftades  de 
la  forêt  où  nous  venions  de  caufer  tant  de  dé- 
fordre  :  j'aurois  bien  voulu  retourner  fur  mes 
pas  ,  tant  pour  fatisfaire  la  curiofité  que  m'avoit 
donné  le  commencement  de  cette  aventure  ^  que 
pour  favoir  ce  qu  etoit  devenu  le  beau  Facardin , 
qui  ne  paroiffoit  point ,  de  quelque  côté  que 
nous  puidions  tourner  la  vue  pour  le  chercher  : 
mais  mon  fecrétaire  m/ayant  repréfenté  le  péril 
&  la  difficulté  du  palïage  de  la  rivière ,  l'approche 
de  la  nuit ,  la  diftance  des  lieux  ,  &  le  nouveau 
vacarme  que  feroient  nos  chameaux  encore  tout 
éperdus ,  fi  l'horreur  du  charivari  recommençoic 
à  notre  arrivée  j  il  fallut  céder ,  &  me  lailTant 
conduire  vers  une  habitation  ruftique  qui  paroif- 
foit dans  l'éloignement ,  j'y  paffai  la  nuit  avec 
impatience,  Ôc  des  que  le  jour  parut,  je  me  mis 
en  campagne  ,  pour  favoir  ce  que  c'étoit  que 
cette  apparition  de  triomphe ,  cette  décoration 
de  toile  peinte ,  &  fur-tout  pour  retrouver  ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  Facardin  &  fon  foulier  , 
pour  être  inflruit  du  refte  de  leurs  aventures  ; 
mais  un  orage  épouvantable  qui  avoir  duré  pen- 
dant toute  la  nuit ,  groffifTant  tout-à-coup  tous 
les  torrens  qui  tomboient  des  montagnes  voi- 
iines ,  avoit  tellement,  fait  déborder  la  rivière  que 
nous  avions  craverfée  ,  qu'il  fut  inutile  d'eu 
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tenter  le  paflage  ,  ou  d'attendre  que  les  eaux  fe 
fuflent  retirées.  Les  gens  chez  qui  nous  avions 
logé,  nous  aflfurèrent  q-ie  toutes  les  plaines  d'alen- 
tour feroient  inondées  plus  d'un  mois  duranr. 
Voilà  l'aventure  qui  me   fépara  du  charmant 
étranger ,  dont  je  n'ai  jamais  pu ,  depuis  ce  jour, 
avoir  la  moindre  nouvelle ,  quelque  peine  que 
je  me  fois  donnée  par  tout  pour  en  apprendre, 
Dinarzade  ,  après  un  foupir  de  foulagemenr, 
tel  qu'on  fait  d'ordinaire  au  fortir  d'une  grande 
oppreflion  ou  d'un  long  ennui ,  joignit  {es  deux 
mains  par  -  defTus  fa  tète  :  mille  grâces  s'écria- 
t-elle  ,  aux  fatrapes  couverts  de  toile  peinte  ,  au 
palanquin  doré  ,  aux  gens  qui  le  portoient ,  aux 
parafols  qui  le  défendoient  du  foleil ,  &  fur- 
tout  aux  cornemufes  ,  aux  fifres ,  aux  timbales 
Ôc  aux  flageolets  ,  qui  ,  donnant  l'épouvante  a 
vos  chameaux  ,  vous   fcparèrenr  de  cet   autre 
Facardin  ;   Se  que  béni  foit  à  jamais  le  débor- 
dement de  la  rivière  qui  vous  empêcha  de  le 
rejoindre  ]  car  fans  tout  cela  vous  auriez  eu  de 
quoi  nous  fatiguer   autant  que  vous  avez   fait 
par  le  commencement -de  fes  aventutes,  en  nous 
contant  encore  celles  qui  lui  font  arrivées  auprès 
de  Sapinelle  de  Jutlande. 

De  bonne  foi ,  Seigneur  Facardin  ,  dites ,  â 
peu  près ,  combien  il  vous  faudra  d'années  pour 
nous  faire  le  récit  de  vos  voyages  ,  ou  pour 
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nous  dù'e  ce  que  contient  le  recueil  de  votre 
fecrétaire  ,  paifque  ,  depuis  le  tems  que  vous 
abufez  de  la  patience  du  fultan ,  vous  n'avez  en-* 
cote  parlé  que  des  foitunes  d'un  autre  ? 

Le  fultan  ,  qui  ,  par  habitude  ,  fe  faifoiÉ 
frotter  la  plante  des  pieds  par  fon  grand  cham- 
bellan, pendant  tout  le  commencement  de  cette 
hiftoire ,  par  bonheur  n'entendit  pas  ce  que  fa 
belle- fœur  venoit  de  dire  ,  à  caufe  d'un  léger 
aiïbupiffement  qui  l'avoit  faifi  ;  fans  cet  alTou- 
pifTement  ,  il  eft  à  croire  qu'elle  n'en  eût  pas 
été  quitte  pour  une  fimple  réprimande  ;  &  Fa* 
Cardin  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'apperçût  qu'on 
l'avoit  interrompu  ,  continaa  de  cette  manière  ; 
comme  votre  majefté  ,  Toujours  augufre  Se  vic- 
torieufe  ,  fembloit  être  diftraite  par  quelques 
réflexions  férieufes  &  politiques  oendant  certains 
endroits  de  mon  récit  ,  je  vais  répéter  ce  que 
j'ai  dit  pendant  ces  momens  de  rêverie  ,  pour 
vous  remettre  aa  fil  de  l'hiftoire.  Il  n'eft  pas  né- 
celTaire  ,  dit  le  fultan  ;  il  ne  m'en  eft  pas  échappé 
le  moindre  mot ,  &  pour  vous  le  faire  voir  ^ 
pendant  que  je  médiiois  fur  le  repos  de  mes 
peuples  &  fur  la  profpérité  de  mon  état  ,  vous 
contiez  comme  les  éléphans  ,  les  brap.cards ,  les 
parafols  &  toute  la  toile  peinte  ,  avoient  pris  le 
frein  aux  dents ,  &  s'étoient  précipités  dans  la- 
mer  ,  d'abord  que  vous  ,  vos  écayers  de  vos 
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chameaux  commençâtes  à  jouer  de  la  flCite  ôc  de 
vos  cornemufes. 

Juftement  ,  reprit  Dinarzade  ,  le  prince  de 
Trébizonde  n'a  qu'à  pourfuivre  fon  hiftoire^  & 
s'il  prend  un  jour  envie  à  votre  hauteiTe  de  la 
raconter  dans  le  goût  de  cet  échantillon  ,  ce  fera 
la  plus  curieufe  hiftoire  du  monde.  Taifez-vous 
donc ,  lui  dit  le  fultan  ,  afin  que  j'y  donne  toute 
mon  attention  ;  &  vous ,  Facardin  ,  pourfuivez. 
J'avois  un  regret  extrême  ,  dit  Facardin  ,  de  n'a- 
voir pu  prendre  congé  de  l'étranger ,  tant  pour 
l'eftime  que  j'avois  pour  lui  ,  que  pour  le  def- 
fein  que  j'avois  eu  de  le  prier  de  changer  de 
nom  ,  afin  que  les  exploits  dont  je  prétendois 
rendre  le  mien  célèbre ,  ne  fulTent  pas  confondus 
entre  les  deux  feuls  Facardins  qui  fufTent  dans 
l'univers  :  mais  je  ne  fus  pas  long-tems  à  re- 
£onnoître  que  cette  précaution  m'eût  été  très-, 
inutile. 

Il  y  a  des  efprits  indokns  &C  fpéculatifs  ,  qui 
panTeroienc  des  heures  entières  fans  parler ,  prin- 
cipalement quand  ils  font  feuls  :  mais  pour  moi, 
qui  n'ai  jamais  fu  ce  que  c'étoit  que  cette  ridi-» 
cule  oiûveté  d'imagination  qui  fait  rêver  à  tous 
les  objets  qui  fe  préfentent  en  voyageant,,  fans 
ouvrir  la  bouche  pour  en  raifonner ,  je  me  par- 
lois  à  moi-même  ,  quand  je  n'avois  perfonne  ài 
qui  parler  j  je  répétais  quelques  fcènes  de  co- 
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médie  ;  je  chantois ,  je  fifflois  ^  enfin  je  metfdijr 
en  ufage  tout  ce  que  l'erprit  &  les  avantages  dé 
la  naiirance  fourniffent  pour  fe  défennuyer,  plu- 
tôt que  de  m'amufer  à  bâtir  des  châteaux  eti 
l'air,  comme  font  les  miférables  fonges- creux 
dont  je  parle.  Mon  fecrétaire  n  etoit  pas  ,  à  la 
vérité,  de  cette  efpèce  de  rêveurs,  mais  il  s'ar- 
rètoit  à  chaque  bout  de  champ  pour  des  bague- 
nauderies  qui  ne  valoient  guères  mreux ,  &  ti* 
rant  une  grande  pancarte  toute  giiffonnée  de  Tes 
obfervations ,  il  alloit  crayonnant  les  fleuves  j 
les  montagnes  ,  les  rivages  ,  les  châteaux  ,  les 
Moulins ,  &  jufques  aux  colombiers  qui  fe  trou- 
voient  fur  notre  route  j  un  jour  que  j'en  étois 
plus  impatiente  qu'à  l'ordinaire  :  Jafmin  ,  lui 
dis -je,  eft-il  poflible  qu'avec  cette  barbe  qui 
vous  pend  jufqu'à  la  ceinture ,  vous  foyez  éter- 
nellement à  lanterner  avec  votre  chiffon  de  jour- 
nal ,  au  lieu  de  vous  tenir  auprès  de  moi  pour 
répondre  à  mes  queftions  ?  Serrez- moi  ce  fatras , 
pour  me  faire  voir,  dans  l'état  que  vous  avez  des 
aventures  périlleufes ,  l'aventure  la  plus  à  portée 
de  nous  ,  afin  que  je  l'aille  chercher  ;  car  je  fuig 
las  d'errer  au  hafard  ,  comme  je  fais  depuis  trois 
femaines.  Nous  étions  auprès  d'un  pont  (  qu'il 
commençoit  à  defliner  )  dans  le  tems  que  je  lui 
tenois  ce  difcours  :  il  eut  de  la  peine  à  quitter 
fon  ouvrage  pour  m  obéir  j  il  s'y  difpofoit  pour- 
tant. 
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um  ,  avant  que  de  palier  la  rivière  ,  quand  nos 
chameaux  fe  mirent  à  renifler  &  à  trembler  «de 
frayeur.  Un  moment  après  nous  entendîmes  ac- 
corder quelques  inftrumens  ,  &  aulili  -  tôt  nous 
vîmes  paroîcre  à  l'autre  bout  du  pont  une  demi- 
douzaine  de  perfonnages  habillés  de  toile  peinte, 
qui ,  nous  ayant  vus  les  premiers ,  accordoient  des 
inllrumens  de  différente  efpèce  ,  pour  nous  faire 
honneur.  Dès  que  nous  connûmes  que  c'étoient 
des  muficieiis  pareils  à  ceux  de  la  forêt  ,  nous 
leur  fîmes  figne  de  ne  point  commencer  la  fé- 
rénade  dont  ils  voulaient  nous  honorer.  Ils  virent 
bien  par  le  trépignement  de  nos  montures ,  que 
c'étoit  en  leur  faveur   que  nous  faifions  cette 
prière  ;  6c  palTant  de  notre  côté  en  chancelant 
à  chaque  pas  (  car  ils  étoient  tous  ivres  )  l'em- 
barras de  nos  chameaux  leur  parut  fi  divertlffant, 
qu'ils  voulurent  l'augmenter  par  un  petit  pré- 
lude. Dès  les  premiers  accords  de  ce  prélude  , 
le  chameau  de  mon  fecrctaire ,  fe  fouvenant  de 
la  manière  dont  il  s'étoit  fauve  la  première  fois, 
fe  précipita  dans  la  rivière  ,  fans  marchander  j 
&  tandis  que  fon  maître  lui  tenoit  le  cou  étroi- 
tement embrafTé  pour  gagner  l'autre  bord  ,  les 
mémoires  curieux  de  nos  voyages ,  qu'il  n'avoic 
pas  eu  le  loifir  de  ferrer  ,  flottèrent  au  milieu 
de  l'eau.  Pour  mon  chameau  ,  que  le  chef  de 
ces  muficiens  avoir  faiû  par  la  bride ,  &  que  les 
Tome  XX.  Z 
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autres  environnèrent  de  tous  côtés,  de  peur  qu'il 
ne  fuivît  fon  compagnon  ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  s'échapper ,  il  fe  mit  à  deux  genoux ,  trem- 
blant comme  la  feuille,  ferma  les  yeux ,  ne  pou- 
vant fe  boucher  les  oreilles ,  &  poufla  des  cris 
fi  douloureux ,  que  je  ne  pus  m'empècher  d'en 
rire  ,  principalement  quand  j'entendis  ceux  de 
l'autre  chameau  ,  qui ,  par  amitié  pour  fon  com- 
pagnon ,  lui  répondoit  de  l'autre  côté  de  la 
rivière. 

Je  mis  pied  à  terre ,  &  celui  qui  retenoit  en- 
core mon  chameau  par  la  bride  ,  ayant  fait  partir 
fes  compagnons  ,  de  peur  de  quelque  nouvelle 
alarme ,  conduisit  mon  chameau  de  l'autre  côté 
du  pont ,  &:  me  fit  beaucoup  d'excufes  de  l'in- 
folence  de  ces  ivrognes.  11  me  dit  qu'ils  étoienc 
de  la  bande  de  plufieurs  autres  mufîciens  que  je 
n'avois  apparemment  pas  rencontrés ,  parce  que 
de  l'humeur  dont  il  voyoit  nos  chameaux ,  ils 
feroient  morts  d'angoifTe ,  s'ils  avoient  entendu 
l'autre  concert ,  ayant  ordonné  de  jouer  de  tous 
leurs  inftrumens  ,  dès  qu'ils  verroient  quelque 
étranger.  Il  ajouta  qu'il  étoit  refté  derrière  pour 
ramafler  ces  coquins  ,  qui  s'étoient  écartés  pour 
boire  à  tous  les  cabarets  de  la  route  ,  &  qu'il 
alloit  regagner  le  convoi  de  la  princefTe,  Et 
quelle  princeiTe  ,  lui  dis-je?  C'eft  Moufleline  la 
(crieufe ,  me  dic-il  ^  «jui  s'en  retomue  au  royaume 
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âe  fon  père  ,  pour  lire.  Comment  pour  rire  ,  lui 
dis-je  !  c'efl: ,  dit-il ,  qu'il  y  a  trois  mois  qu'elle 
voyage  pour  rire  ,  &  c'eft  pour  rire  qu'elle  re- 
tourne au  royaume  d'Aftracan  :  mais  je  fuis 
bien  fimple,  pourfuivit-il ,  de  vous  rendre  raifon 
d'une  chofe  que  vous  favez  mieux  que  moi.  A 
ces  mots  il  partit  à  toutes  jambes  pour  rejoindre 
fes  compagnons  j  j'eus  beau  l'appeler  pour  fa- 
tisfaire  ma  curiollté  ,  jamais  il  ne  tourna  la  tète, 
ôc  jamais  mon  fecrctaire  ne  voulut  confentir  que 
je  montafle  fur  mon  chameau  pour  courir  après , 
proteftant  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que  de  fe 
trouver  à  la  merci  de  cette  implacable  mufique. 
Nous  nous  en  éloignâmes  donc  en  toute  dilir 
gence  ,  lui|,  regrettant  la  perte  de  Ces  remarques. 
Se  moi  celle  d'un  éclaircilTement  que  je  fou- 
jhaitois  fur  ce  qu'on  avoit  commencé  de  me  dire 
de  l'infante  d'Aftracan.  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi 
d'y  rêver  jufau'à  la  nuit  j  car  mon  fecrétaire 
ctoit  refté  bien  loin  derrière  moi  pour  faire  le 
bel  efprit  ,  ou  pour  repafiTer  dans  fa  mémoire 
l'abrégé  du  journal  qu'il  avoit  perdu  :  mais  ne 
pouvant  fouffrir  le  filence  où  fa  rêverie  me  ré- 
duiloit  j  je  l'attendis  ,  Ôc  dès  qu'il  fut  auprès 
de  moi:  Jafmin  ,  lui  dis-j^  ,  cherchez -moi 
parmi  vos  papiers  la  lifte  des  lieux  où  l'en- 
chantement &  les  périls  auront  de  quoi  m'exer- 
cer ,  afin  que  je  me  rende ,  comme  je  l'ai  déjà 
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dir ,  à  ceux  qui  font  le  plus  près  d'ici.  Cher- 
chez-les vous-même  ,  me  dit-il  d'un  air  alTez 
chagrin  ,  puifque  toutes  mes  liftes  ,  tous  mes 
journaux  &c  tous  mes  papiers  fuivenc  le  courant 
de  la  rivière  ,  tandis  que  je  fuis  votre  altetTé 
fur  un  forcier  de  chameau  qui  me  fera  défef- 
pérer  ma  vie  ,  ôc  fur  lequel  il  m'eft  du  tout 
impoflible  de  faire  mon  falut,  tant  il  me  donne 
foccafion  de  le  maudire  ,  ôc  notre  grand  pro- 
phète qui  l'a  mis  au  monde.  Suivez  donc  ,  fei- 
gneur  ,  ces  papiers  ,  qui  ne  font ,  à  proprement 
parler  ,  que  des  commentaires  de  nos  belles 
âdions  j  pour  moi ,  je  ne  fuis  pas  aflez  fot  pour 
me  noyer  en  les  repêchant.  Mais  à  quoi  bon 
courir  après  les  aventures  ,  dans  l'équipage  où 
vous  êtes  ?  Ne  voyez  -  vous  pas  que  quelque 
brave  que  vous  foyez  ,  il  ne  faudroit  qu'une 
vieille  pour  vous  faire  fuir  jafques  au  bout  du 
monde  fur  cette  maudite  monture  ?  LaiiTez  donc 
là  ,  s'il  vous  plaît ,  la  démangeaifon  de  gloire 
qui  vous  tourmente  ,  jufqu'à  ce  que  vous  foyez 
en  état  d'en  acquérir  :  nous  fomm,es  à  trois 
journées  du  golfe  perfique  j  c'eft  dans  cette 
ville  enrichie  du  commerce  de  cette  mer  ,  que 
l'on  trouve  les  plus  beaux  chevaux  du-  monde , 
êc  c'ett  là  que  je  confeille  votre  altefle  de  fè 
défaire  de  ces  défaftreux  chameaux  ,  pour  nous 
monter  à  la  façon  des  héros  errans  ,-au  lieu  de 
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rrorrer  par  le  monde  comme  des  m.irchands  Ar- 
méniens ,  ou  des  péletins  de  la  Mecque. 

Je  fuivis  fon  confeil  ,  &  le  troifième  jour , 
fans  avoir  faic  aucune  mauvaife  rencontre,  c'ell- 
à-dire  ,  fans  avoir  trouvé  de  mufique  en  che- 
min ,  nous  découvrîmes  le  rivage  de  la  mer 
Rouge  j  le  foleil  écoit  fur  le  point  de  fe  cou- 
cher ,  &  Je  regardois  avec  plaifir  la  variété  bril- 
lante dont  fes  rayons  pelgnoient  la  furface  des 
flots  j  on  eût  dit  que  c'étoit  quelque  tapis  de 
pourpre  qu'on  avoir  étendu  deflus  ;  car  la  cou- 
leur de  cette  mer  &c  celle  de  la  lumière  qui 
s'y  répandoit  ,  faifoient  un  mélange  éclatant. 
Mon  fecrétaire  ,  qui  ne  s'éloignoit  plus  de  moi, 
me  demanda  Ci  je  favois  pourquoi  ce  que  je  re- 
gardois s'appeloit  la  mer  R.ouge  ?  Je  lui  dis  que 
c'étoit  à  caufe  de  fa  couleur  ;  au  contraire ,  me 
dit-il  ,  c'eft  qu'elle  n'eft  non  plus  rouge  que 
vous.  Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  vous  imaginer 
qu'elle  foit  venue  au  monde  faite  comme  elle 
eft  j  &  puifque  nous  avons  encore  pour  une 
heure  de  chemin  d'ici  à  la  ville  de  l'iorifpahan , 
capitale  de  l'Arabie  Pctrce  ,  je  vais  vous  conter 
tout  cela. 

Vous  faurez  donc  ,  s'il  vous  plaîr ,  qu'à  cette 
extrémité  de  la  mer  Rouge  qui  regarde  les  Indes, 
on  trouve  d'un  côté  les  confins  de  la  Badriane, 
èc  de  l'autre  le  royaume  dOphir.  Les  preaiiejs 
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rois  d'Ophir  avoiem  toujours  été  en  guerre  avec 
les  premiers  rois  de  la  Bactriane .  &  cela  pour 
un  fujet  aflez  léger;  ce  qui  arrive  a  ordinaire  à 
des  princes  voifins  comme  ceux-ci ,  qui  ne  font 
féparés  que  par  un  trajet  de  cinq  ou  fix  cens 
lieues  de  mer  :  or ,  après  que  ces  puiiïans  rois 
fe  furent  bien  défolcs  depuis  quinze  cens  ans  , 
de  père  en  fils  ,  par  des  guerres  continuelles  j 
ceux  qui  régnent  encore  de  nos  jours ,  fe  font 
avifés  de  faire  la  paix  par  l'alliance  de  leurs 
«nfans. 

Le  roi  d'Ophlr  n'avoit  qu'un  fils ,  Se  celai  de 
Badriane  n'avoit  qu'une  fille.  Cette  fille  étoit 
ce  qu'on  appelle  la  beauté  même  ;  Se  le  prince 
d'Ophir  étoit  un  chef  d'œuvre  d'agrément  &  de 
bonne  mine  ,  mais  froid  comme  glace  à  l'égard 
du  beau  fexe.  Cependant  les  plénipotentiaires  de 
part  Se  d'autre  ayant  fait  leur  devoir  ,  le  traité 
fut  bientôt  conclu  j  celui  de  Badriane  ,  grand 
politique  d'ailleurs,  n'avoit  prefque  point  de  nez, 
mais  en  récompenfe  il  avoir  la  plus  épouvantable 

bouche  qu'on  verra  jamais.  Celui  d'Ophir 

Non  :  attendez  un  peu  que  je  me  remette  cette 
circonftance  :  celui  d'Ophir;  oui  juftement,  celui' 
d'Ophir  ;  car  celui  de  Badriane  ,  au  contraire, 
avoit  une  bouche  dans  laquelle  un  enfant  d'un 
an  eût  à  peine  mis  le  bout  du  doigt ,  lors  même 
qu'il  bailloit  ;  mais  en  récompenfe  fon  nez  étoit 
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le  plus  ample  ,  le  plus  fertile  en  bourgeons  que 
jamais  plénipotentiaire   ait  porté.   Le   miniilre 
Badrien  porta  les  articles  de  la  paix  ,  avec  le 
portrait  de  l'infante  fa   maîtrefTe  ,    à   la  cour 
d'Ophir;  mais  ce  fut  inutilement  ;  le  prince  ne 
voulut  pas  feulement  regarder  le  portrait,  &  partie 
fecrettement  de  la  cour  environ  à* minuit  &  trois 
quarts  ;  mais  ce  qui  arriva  dans  l'autre  cour  ,  ~ 
vous  fera  dreffer  les  cheveux  à  la  tête.  Or  avant 
que  d'en  venir  à  cette  cataftrophe  ,  il  eft  bon 
que  vous  fâchiez  qu'à  deux  flades  &  demie  de 
Fourchimène ,  capitale  de  toute  la  Badriane ,  on 
voit  un  petit  bois  fort  obfcur  j  que  dans  ce  bois 
eft  un  temple  encore  plus  obfcur  (  écoutez  bien 
eeci ,  s'il  vous  plaît  )  ;  qu'au  haut  de  ce  temple 
eft  un  pinacle  qui  s'élève  jufques  aux  nues ,  SC 
que  tout  au  haut  de  ce  pinacle  eft  une  cage ,  de 
dans  cette  cage  un  coq  qui  rend  des  oracles  ; 
fouvenez-vous ,  s'il  vous  plaît,  de  toutes  ces  cir- 
conftances.  Comme  le  miniftre  du  roi  d'Ophir 
n'étoit  pas  encore  arrivé  ,  &  que  toute  la  cour 
de  Ba6triane  l'atrendoit  avec  impatience  ,  à  caufe 
des  feux  d'artifice  qu'on  avoit  préparés  potir  la 
publication  du  mariage  ,  la  belle  Primerofe  qui  , 
comme  une  princelTe  jeune  &  bien  élevée,  ai- 
moit  fort  la  figure  des  hommes  jeunes  &  bien 
faits  ,  importuna  tant  la  reine  fa  mcre  ,  qu'elles 
furent  toutes  deux  incognito  confukt-.  l'cracif  ,r<r 

Ziv 
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coq,  pour  favoir  au  jufte  à  quelle  heure  le  prince 
d'Ophir  arriveroir ,  ne  doutant  pas  (comme  elles 
avoient  appris  par  les  nouvelles  à  la  main)  qu'il 
n'arrivât  galamment  lui-même ,  fous  le  nom  de 
plénipotentiaire  du  roi  fon  père  ,  pour  rendre 
l'ambaflade  encore  plus  touchante.  La  princelTe 
donc  ,  s'ennuyant  d'être  toute  coiffée  ,  toute 
frifée  &  toute  parfumée  ,  comme  elle  faifoit 
depuis  trois  nuits  ,  pour  n'être  pas  furprife  s 
s'étoit  rendue  à  la  petite  écurie  vers  l'entrée  de 
la  nuit ,  fans  filles  d'honneur  &  fans  dames  de 
palais ,  lorfqu'on  vint  avertir  la  reine  que  l'am- 
baiïadeur  d'Ophir  étoit  arrivé  dans  une  chaife 
de  porte.  Cette  particularité  d'impatience  amou- 
reufe  les  confirma  dans  l'opinion  que  c'étoit  le 
beau  prince  en  perfonne  \  ainfi  le  charriot  qu'on 
avoit  préparé  pour  aller  à  l'oracle  ,  les  ramena 
au  palais.  La  princelTe  ,  qui  par  l'excès  de  fa 
beauté ,  prétendoit  remercier  le  prince  de  l'excès 
de  fon  empreffement ,  ne  cefloit  de  fe  mordre 
les  lèvres ,  d'aiguifer  (qs  regards  ,  &  de  tara- 
bufter  fes  cheveux  ,  en  attendant  qu'on  le  menât 
à  l'audience  j  mais  elle  penfa  s'évanouir  lorfque 
le  véritable  ambafTadeur  y  parut.  Elle  avoit  ù. 
fortement  dans  la  tête  que  c'étoit  le  prince  dé- 
guifé  fous  le  caradère  du  miniftre ,  que  quand , 
au  lieu  de  la  plus  charmante  figure  du  monde, 
elle  vie  ce  nez  Aq  pélican  au-deifus  d'unp  bouche 
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qui  fembloic  faire  par  un  vilebrequin  ;  elle  dit 
tout  haut  que  le  prince  d'Opliir  avoit  beau  faire 
la  petite  bouche ,  que  la  princefTe  des  Badriens 
n  eroit  pas  pour  fon  nez.  Elle  ne  fe  contenta  pas 
de  ce  tranfport  d'indignation  ,  elle  fe  mit  à  ge- 
noux devant  toute  l'afifemblée,  &  levant  les  yeux 
au  ciel  :  Que  Mahomet  n'ait  Jamais  pitié  de 
mon  ame  ,  s'écria  t-elle ,  ôc  que  (on  alcoran  me 
ferve  de  poifon  ,  fi  jamais  j'époufe  le  prince 
d'Ophir  ,  jufqu'à  ce  que  je  fois  affez  vieille  Se 
aflez  effroyable  pour  lui  donner  autant  d'averfion 
que  j'en  ai  pour  fa  figure  !  Dès  qu'elle  eût  achevé 
cette  imprécation  ,  elle  baifa  la  terre  ,  ce  qui 
chez  les  Badriens  eft  la  confirmation  d'un  fer- 
ment folemnel.  Le  pauvre  ambafladeur  qui  n'a- 
voit  pas  encore  commencé  fa  harangue  ,  fut  tel- 
lement furpris  de  l'horreur  que  l'on  témoignoit 
pour  le  plus  beau  prince  du  monde ,  qu'il  remit 
dans  fa  poche  le  chalumeau  d'or  qu'il  avoit  pris 
pour  mettre  dans  fa  bouche  &  pour  faire  fou 
compliment,  &  fortit  de  l'audience  comme  il 
y  étoit  entré  j  mais  il  en  fortit  fi  tranfporté  de 
colère  ,  qu'en  montant  dans  fon  palanquin  ,  on 
crut  que  fon  nez  ne  fortiroit  jamais  de  la  ville 
fans  y  mettre  le  feu  ,  tant  il  paroifioit  enflamm'^. 
La  princeffe  j  de  fon  côté  ,  s'étant  échappée  des 
bras  du  roi  fon  père  &  de  la  reine  fa  mère  , 
donna  un  foufflec  à  tiour  de  bras  à  fa  gouver- 
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nantê  qui  lui  faifoit  des  remontrances,  monta  ^ 
jambe  de-çà  ,  jambe  de-là  ,  fur  le  cheval  d'un 
oSicier  des  gardes  ,  &  ne  celTa  de  galopper  , 
qu'elle  ne  fe  fut  rendue  dans  le  bois  j  elle  y  mit 
pied  à  terre  ,  mais  comme  elle  s'alloit  jeter  dans 

le  temple 

J'écoutois  avec  attention  le  récit  de  mon  fe- 
crétaire ,  lorfqu'il  fat  interrompu  par  quelque 
chofe  de  brillant  qui  parut  fur  la  mer  ,  affez  loin 
de  nous  :  le  foleil  fe  plongeoir  au  fein  des  ondes, 
&  {es  derniers  rayons  fe  répandant  fur  cet  objet, 
nous  firent  croire  d'abord  que.c'étoit  un  amas 
d'or  qui  flottoit  vers  le  rivage  où  nous  étions  : 
mais  à  mefure  qu'il  avançoit ,  nous  découvrions 
des  banderolles  flottantes  ,  8c  nous  reconnûmes 
enfin  que  c'étoit  une  chalouppe  toute  éclatante 
de  l'or  dont  elle  étoit  couverte  depuis  le  haut 
de  fon  mat  jufques  à  la  furface  de  l'eau  ;  deux 
nains  fort  noirs  &  fort  difformes  en  étoient  les 
condudeurs.  Dès  qu  elle  eut  joint  le  rivage  , 
une  efpèce  de  nymphe  plus  parée  que  le  ciel , 
&  plus  laide  que  l'enfer ,  en  fortit.  Tandis  que 
je  m'étonnois  comment  on  pouvoit  être  fi  jeune 
&  fi  déteftable  ,  elle  vint  fe  jeter  à  mes  pieds, 
m'ayant  embrafle  les  genoux  avant  que  je  puffe 
m'en  défendre  :  invincible  chevalier  ,  me  dit- 
elle  ,  venez  fauver  la  plus  précieufe  vie  (jui  fut 
jamais  j  ôc  fans  vous  arrêter  à  la  difficulté  de 
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Tentreprife  ,  jurez-moi  que  quelles  que  puilfenc 
crte  les  coiidicions  du  combat  ,  vous  viendrez 
avec  mot  vous  y  expo  fer  pour  la  délivrance  de 
la  beauté  la  plus  parfaire  qui  foit  dans  l'univers. 
Elle  fit  femblant  de  pleurer  à  ces  mots  ;  je  la 
relevai  pour  me  fauver  de  l'horrible  grimace 
qu'elle  commençoit  à  faire  ,  &  j'avois  la  bouche 
ouverte  pour  jurer  ,  lorfque  le  prudent  fecré- 
taire  ,  mettant  fa  main  deflTus  :  attendez  ,  fei- 
gneur ,  me  dit-il ,  que  je  la  queftionne  un  peu 
avant  que  de  vous  engager.  Alors  ôrant  fa  ca- 
lotte ,  &  fecouant  fa  longue  barbe  :  ou  je  ne 
m'appelle  pas  Jafmin  ,  pourfuivit- il  ,  ou  vous 
venez  de  la  roche  de  criftal  ;  n'eft-il  pas  vrai, 
demoifelle  ma  mie  ?  Taifez-vous  ,  petit  amour, 
lui  dit-elle  ,  ce  n'eft  pas  vers  vous  qu'on  m'en- 
voie ,  c'eft  vers  votre  maître  ;  oui ,  beau  che- 
valier ,  c'eft  vers  vous  ,  pourfuivit-elle ,  en  me 
regardant.  La  plus  charmante  des  mortelles  vient 
de  fe  mettre  au  bain  ,  &  ce  fera  pour  la  der- 
nière fois  ,  à  moins  que  vous  n'ayez  la  bonté 
de  l'en  voir  fortir  j  jurez- moi  donc  que  vous 
le  ferez  en  dépit  de  votre  page  Jafmin ,  jurez- 
le  moi ,  &  qu'ainfi  la  rofée  du  matin  vous  foie 
toujours  en  aide ,  que  celle  du  foir  vous  flatte 
tendrement  les  joues  ,  ôc  que  les  paroles  de 
votre  bien-aimée  foient  auffi  favorables  à  votre 
cœur ,  que  le  chaut  du  coq  l'eft  à  l'oreille  qui 
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ne  peut  dormir  la  nuit.  Je  n  avois  garde  de  re- 
fufer  les  profpérités  que  me  promettoient  tant 
d'agréables  fouhaîts  ;  ainfî  je  prêtai  le  ferment 
qu'on  me  propofoit ,  ôc  je  jurai ,  quoi  qu'il  en 
pût  arriver  ,  premièrement  ,  de  voir  fortir  la 
dame  dont  on  parloir  ,  de  fon  bain  ,  Se  de  faire 
mon  poffible  enfuite  pour  la  délivrer.  Mon  fe- 
crétaire  n'eut  pas  plutôt  çntendu  le  ferment  que 
je  venois  de  faire  ,  qu'il  s'arracha  les  cheveux  , 
jfe  chiffonna  la  barbç  ,  S£  pouiiI;nt  des  cris  dou- 
loureux :  Afiférabîe  prince  î  s'écria-t-il,  quelle 
maudite  étoile  vous  a  CGn4uit  en  ces  lieux ,  pour 
un  engagement  qui  va  vous  perdre  ou  vous  def- 
honorer  pour  jamais  ?  Sachez  qu'il  n'y  a  qu'un 
faiyre,ou  le  fils  de  quelque  cantharide ,  qui  osât 
feulement  regarder  l'ayenture  que  vous  avez 
témérairement  juré  d'entreprendre  ,  &:  que  je 
jurerois  bien  que  vous  ne  mettrez  jamais  à  fin  j 
mais  je  fais  le  moyen  de  vous  dégager  du  fer- 
ment que  vous  venez  de  faite.  A  ces  mots  il 
%iïz  fon  poignard  ôc  courut  à  Tambaffadrice  , 
dans  le  deïïein  de  lui  percer  le  cœur.  11  ne  me 
fiit  pas  diflScile  de  préveijir  J'efret  d,e  fon  em- 
portement ,  ni  de  trouver  des  paroles  pour  lui 
j£procher  ce  tranfport  indigne  y  tout  cela  ne  l'en 
j6c  point  repentir  ,  &  voyant  que  je  ni'cmbar- 
guois  fans  lui  (  car  telle  étoit  {a,  loi  de  cette 
fjQtreprife)  voyant,  dis-je,  que  je  lui  défendois 
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abfolument  de  m'accompagner  :  Que  la  mer  , 
s'écria- 1  il  ,  puiffe  engloutir  le  bateau  doré  ,  les 
deux  nains  qui  le  gouvernent,  la  guenon  Pretin- 
caillée  qui  s'y  met ,  cc  le  malheureux  Facardia 
qui  la  fuit  ! 

La  nymphe  n'eut  pas  plutôt  entendu  mon 
nom  ,  qu'elle  me  regarda  deux  ou  trois  fois  avec 
beaucoup  d'étonnement  ,  &  me  demanda  s'il 
étoit  bien  vrai  que  je  fufle  Facardin.  Pourquoi 
non  ,  lui  dis -je.  A  cette  réponfe  ,  fe  tournant 
vers  mon  fecrétaire  qui  pleuroic  encore  fur  le 
rivage  :  vénérable  Jafmin ,  tui  dit-elle ,  ne  mentez 
point ,  eft  -  ce  là  véritablement  Facardin  ?  Il  le 
jura ,  dans  l'efpérance  que  c'croit  pour  mon  b'ea 
qu'elle  le  demandoit.  Voguons  donc  ,  s'écria- 
t-elle,  puifque  nous  avons  l'invincible  Facardin: 
mais  fi  c'efl:  lui ,  qu'a-t  il  fait  de  la  moitié  de  fa 
perfonne? 

Comme  je  n'entendois  rien  à  tout  cela  ,  je  n'y 
fis  aucune  réponfe  ,  &  la  chaloupe  doré  voguant 
d'un  vîrefle  incroyable  ,  nous  perdîmes  de  vue 
le  rivage  où  l'incoufolable  Jafmin  fe  défefpcroit, 
&  quinze  minutes  .après  nous  en  découvrîmes 
un  autre. 

C'étoit  un  rocher  d'une  vafte  étendue  ,  qui 
s'élevoit  au  milieu  de  la  mer  ^  il  me  parut  tranf- 
parent  j  dès  que  nous  y  fûmes  débarqués  ,  je 
connus  qu'il  était  tout  de  criftal.  Une  femme 
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plus  âgée  ,  plus  magnifiquement  habillée  ,  6i 
beaucoup  plus  laide  que  celle  du  bateau ,  nous 
vint  recevoir  j  dès  que  notre  demoifelle  la  vit  : 
réjouilTez-vous  ,  s'écria  t-elle  ,  je  vous  amène  ce 
que  notre  divine  maîtrefTe  cherche  depuis  long- 
tems  j  je  vous  amène  le  grand  Facardin.  Le  grand 
diable!  répondit  l'autre.  Il  faut  que  tu  fois  folle,' 
ma  pauvre  Harpiane  ,  pour  croire  que  ce  mar- 
moufet  foit  l'indomptable  Facardin  ;  mais  il 
n'importe  ,  nous  verrons  de  quoi  ce  jeune  té- 
méraire eft  capable ,  &  puifqu'il  n'a  pas  l'air  de 
fufïire  aux  feules  approches  de  l'aventure  ,  nous 
aurons  la  confolation  de  le  voir  écorcher ,  tandis 
qu'on  brûlera  l'infortunée  Cryftalline.  A-t-il 
juré  ?  Oui  ,  lui  dit  la  première  chouette  ,  &: 
même  de  fi  bonne  grâce ,  que  j'ai  quelque  re- 
gret à  fa  deftinée.  Qu'on  le  défarme  donc  ,  dit 
l'autre ,  tandis  que  j'irai  l'annoncer  à  la  char- 
mante Cryftalline.  Doucement ,  s'il  vous  plaît , 
mefdames  les  laidrons  ,  leur  dis-je  ,  fâchez  que 
je  vous  aurai  plutôt  fendu  le  grouin  à  toutes  deux , 
que  vous  n'aurez  le  tems  de  prononcer  encore 
une  fois  le  mot  de  défarmer. 

Je  mis  l'épée  à  la  main ,  à  ces  mots  ,  &  les 
voyant  tout  éperdues  d'un  procédé  fi  brufque  \ 
qu'on  me  conduife ,  leur  dis  -  je  ,  vers  cette 
Cryftalline  que  j'ai  fortement  juré  de  fecourir, 
afin  que  je  ne  perde  poiiitt  de  tems  à  la  délivrei 
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îi'un  péril  qui  paroîc  fî  prefTant  j  il  feroic  vrai- 
ment fort  à  propos  de  me  laifTer  défarmer  dans 
le  tems  qu'on  m'envoye  ch -relier  pour  com- 
battre. 

Chevalier  ,  mes  amours  ,  dit  celle  qui  nous 
€toit  venu  recevoir  ,  faites  ce  qu'on,  vous  dit  : 
aufli-bien   feroit-il  inutile  de  rcTifter ,   iaiùez 
ici  vos  armes  ,  &  je  vous  jur°  par  le  grand  Uilv, 
fondateur  des  turbans  verts  ,  que  s'il  le  préfente 
un  feul  ennemi  qui  foit  armé  contre  vous  ,  on 
vous  rendra  vos  armes.  Je  me  lailTai  perfuader, 
ôc  ne  retenant  que  mon  épée  ,  dont  je  ne  voulus 
jamais  me  défaire,  je  fuivis  ces  deux  créatures. 
Nous  rencontrâmes  en  chemin  une  infinité  de 
figures  qui  me  parurent  fort  étonnantes  j  c'étoieni 
des  hommes  habillés  &  coiffés  en  demoifelles  , 
qui  ,  portant  chacun  une  quenouille  avec  fon 
fufeau  5   filoient   de  toute  leur  force  en  nous 
voyant  palTer.  Je  demandai  ce  que  c'écoit  que 
cette  indigne  mascarade  de  tant  de  vifages  guer- 
riers traveftis  en  fileufes.  Elles  me  dirent  que 
j'étois  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  plus  ef- 
pérer  d'en  être  j  que  tous  ces  hommes  étoienc 
autant  d'aventuriers  qui ,  ayant  juré  comme  moi 
de  tenter  la  même  aventure  ,  avoient  mieux 
aimé  palTer  leur  vie  dans  cet  état ,  que  de  l'en- 
treprendre ,  au  hafard  d'être  écorchés  tout  vifs, 
s'ils  oe  la  meçcoient  pas  à  6n  j  mais  que ,  comme 
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nous  étions  au  dernier  jour  de  l'année  qu'on 
avoir  donnée  pour  cela  ,  le  dernier  qui  s'ofFri- 
roic,  après  avoir  juré  ,  n'avoir  plus  de  choix  à 
faire  que  celui  d'entreprendre  la  délivrance  de 
leur  fouveraine  ,  ou  d'être  écorché  tout  vif,  en 
cas  qu'il  le  refusât ,  ou  qu'il  ne  pût  la  mettre  à 
fin  ,  après  s'y  être  engagé. 

Ne  peut-on  pas  favoir ,  leur  dis- je  ,  de  quelle 
nature  eft  cette  aventure  périlleufe  ?  C'eft  à  notre 
belle  maîtrefTe  à  vous  en  informer,  répondirent- 
elles  ,  en  vous  préfentant.  Il  eût  été  difficile  de 
fe  foutenir  ,  ou  du  moins  de  marcher  dans  une 
ifle  toute  de  criftal ,  fi  l'on  n'avoir  répandu  de 
la  poudre  de  diamans  fur  toutes  les  routes  j  &c 
comme  la  nuit  étoit  entièrement  fermée  ,  je 
n'aurois  pu  diftinguer  les  objets ,  fi  l'on  n'avoit, 
par  un  travail  infini ,  creufé  le  rocher  en  cent 
mille  endroits  ,  pour  y  mettre  des  caifles  d'où 
fortoient  de  gros  orangers  ,  aux  branches  def- 
q[ie\s  pendoient  de  vaftes  chandeliers  de  cryftal , 
&  un  million  de  bougies  allumées  qui  éclairoient 
rput  le  rocher  comme  en  plein  jour. 

Nous  étions  fous  la  zone  torride  ,  à  quatre 
doigts  tout  au  plus  de  la  ligne  équinoxiale  ;  le 
foleil  avoit  dardé  fes  rayons  à  plomb  ,  durant 
toute  la  journée  ,  fur  ce  prodigieux  amas  de 
ctiilal  ;  l'air  en  étoit  échauffé  ,  comme  vous 
pouvez  croire  >  les  vents  fembloienc  s'être  tous 
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Couchés  avec  le  crépiifcule  y  ainfi  ]c  n'eus  pas 
grande  peine  de  me  trouver  coût  en  eau  lorfque 
nous  parvînmes  à  rextrcmité  du  rocher  ;  fur  le 
penchant  de  cette  extrémité  ,  je  vis  un  pavillon 
quatre  :  mes  deux  guides  me  convièrent  de  vnj 
repofer  ;  je  le  trouvai  garni  de  toutes  fortes  de 
rafraîchilfemens  :  je  pris  celui  du  bain  le  pre- 
mier ,  à  la  foliicitation  de  ces  conduiflrices  qui 
m'aidèrent  à  me  deshabiller  ,  mais  qui  ne  pu- 
rent me  perfuader  de  leur  confier  mon  épée  , 
comme  je  fis  mes  habits.  Elles  fe  tuoienc  de  me 
dire  qu'on  ne  s'étoit  jamais  baigné  Tépée  à  la 
main  ^  tout  cela  ne  fervic  de  rien  ,  non  feule- 
ment je  m'y  mis  ,  mais  j'en  fortis  dans  cette 
pofture.  On  me  jeta  fur  les  épaules  une  robe 
de  chambre  magnifique  j  &  tandis  que  je  maa- 
geois  ce  qu'on  avoir  fervi  devant  moi ,  &  que 
je  buvois  du  vin  frais  &  délicieux  ,  on  emporta 
mes  habits  ,  &  le  jour  parut. 

On  me  pria  tout  de  nouveau  de  me  défaire 
de  ce  grand  vilain  cimeterre  qui  ne  convenoic 
point  aux  lieux  où  je  devois  m'éprouver  ,  Se 
fans  me  vouloir  rendre  m.es  h£.bits  ,  on  me  die 
qu'il  étoit  tems  de  partir.  Il  ne  me  faudroic 
plus  ,  leur  dis-je  ,  qu'un  battant- l'œil ,  une  que- 
nouille au  lieu  de  mon  épée  ,  &  un  peignoic 
fur  les  épaules  ,  pour  être  dans  l'équipage  des 
jniférables  que  |e  viens  de  rencontrer.  Enfi»  , 
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voyant  que  je  n'entendois  pas  raifon  fur  l'épée 
qu'elles  avoient  tant  d'envie  de  m'ôter  ,  elles 
me  conduifirem  ,  dans  l'état  où  j'écois  ,  jufques 
au  bout  du  pont ,  fur  lequel  on  traverfoit  de  la 
toche  de  criital  à  la  plus  délicieufe  prairie  qu'on 
pût  voir. 

Ce  fut  là  que  les  deux  demoifelles  me  quit- 
tèrent. Dès  que  j'eus  pafTé  le  pont,  deux  petits 
mores ,  plus  défigurés  que  ceux  de  la  chaloupe, 
le  fermèrent  d'une  barrière  de  bronze,  &c  m'ayant 
fait  la  révérence  ,  me  demandèrent  mon  épée  ; 
je  leur  dis  que  j'étois  tellement  importuné  de 
cette  proportion ,  que  je  les  pourfendrois  de- 
depuis  la  tète  jufques  au  nombril ,  s'ils  m'en 
parloient  encore  j  ils  furent  fl  troublés  de  cette 
menace ,  qu'ils  fe  mirent  à  courir  comme  des 
chèvres  au  travers  de  la  prairie  ;  je  les  fuivis 
au  petit  pas ,  jufques  auprès  d'un  palais  qui  ne 
pouvoir  manquer  d'être  tranfparent  ,  puifqu'il 
étoit  formé  des  plus  fines  &  des  plus  magni- 
fiques glaces  de  miroir  qui  foient  dans  le  refte 
du  monde.  A  côté  de  ce  palais,  on  avoir  tendu j 
par  le  moyen  d'un  nombre  infini  de  chevilles 
d'or  &  de  cordons  de  pourpre  ,  le  plus  fuperbe 
des  pavillons  ;  car  j'ai  fu  depuis  que  c'étoic 
celui  de  l'inforruné  Darius ,  dont  j'ai  l'honneui; 
4e  defcendre  en  droite  ligne. 

,Ce  pavillon  ,  ^ouvert  par -devant,  me  lailTsi 


F    A    C    A    R.    D    I    N    5i  4ft 

Voir  un  lit  plus  magnifique  &  plus  galant ,  s'il 
çft  poflîble  ,  que  celui  dans  lequel  repofent  à 
préfent  les  appas  de  là  divine  Scheherazade  votre 
époufe.  Ces  objets  ne  m'auroient  pas  donné  h 
moindre  idée  d'une  aventure  périlleufe  ,  fi  je 
ne  les  avois  pas  trouvés  vilainement  fitués  ;  car 
à  la  droite  du  palais  tranfparent  fe  préfentoit 
un  bûcher  j  auquel  il  ne  manquoit  que  d'être 
allumé  pour  y  brûler  quelque  criminel  j  &  l'on 
voyoit  à  la  gauche  du  pavillon  une  efpèce  d'autel 
aux]quatre  coins  duquel  on  avoir  mis  des  anneaux 
pour  attacher  la  vidime.  Se  des  couteaux  pour  l'é- 
gorger. Quoique  je  ne  me  fois  jamais  feulement 
figuré  ce  que  c'étoit  que  la  peur  ,  j*avou«  qu'une 
légère  idée  d'inquiétude  me  pafla  par  la  tête  j 
tomme  une  vapeur ,  lorfque  je  me  fouvins  de 
'de  que  l'on  m'avoit  dit  au  rocher  de  criftal  : 
tependant ,  comme  je  ne  voyois  perfonne  dans 
le  pavillon  ,  quoique  le  lit  y  fût  tout  prêt  à 
tecevoir  quelqu'un  ,  je  m'approchai  du  petic 
palais  ,  &  ce  fut  là  que  j'eus  la  première  ccrt- 
iioilTance  de  la  bifarre  entfeprife  où  je  m'étois 
engagé.  L'endroit  où  le  hafard  me  conduifit  d'a- 
bord ,  étoit  juftement  l'appartement  des  bains. 
le  n'eus  que  faire  d'en  chercher  la  porte  ,  je 
vis  aufli  diftindtement  ce  qui  s'y  pafloit ,  & 
quatre  morefles  plus  noires ,  plus  camardes  &c 
plus  deshabillées  qu'elles  ne  le  font  au  fin  fond 

A  a  ij 


37*  Les     quatre 

de  la  Gainée  ,  éroient  rangées  autour  de  la  cuve 
où  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  leur  maitreire 
n'atteiidoic  que  mon  arrivée  pour  commencer 
l'aventure  ;  car  dès  qu'on  m'eut  apperçu  ,  ces 
quatre  dames  d'atours  fe  mirent  en  haie  du  côté^ 
où  j'étois  ,  &  la  merveilleufe  Cryftalline  fortic 
du  bain  preique  aufli  nue  qu'on  peut  l'être ,  fans 
rêxre  tout- à- fait.  Elle  fut  quelque  tems  dans 
det  état  au  milieu  de  ces  quatre  vieilles  taupes , 
avant  qu'on  pût  lui  donner  de  quoi  fe  couvrir," 
Je  connus  l'artifice  ,  mais  quoique  je  fulfe  per- 
fuadé  de  l'avantage  que  fon  éclat  recevoir  par 
l'oppofiiion  de  ces  figures  affieufes,  j'avoue  que 
je  fus  frappé  de  la  blancheur  dont  toute  fa  per- 
fonne  m'éblouit ,  ôc  je  ne  comptai  pour  rien  le 
péril  de  l'entreprife ,  dans  l'efpoir  qu'une  beauté 
fi  rare  auroit  quelque  reconnoilfance  pour  le  fer- 
vice  que  je  prétendois  lui  rendre. 

Je  ne  fais  de  quelle  manière  elle  &  fes  fui- 
vantes  difparurent  pendant  que  je  faifois  ce  beau 
raifonnement  :  mais  quelques  momens  après  , 
une  de  ces  morefTes  vint  dire  que  la  célefte 
Cryftallme  fa  maîtrefle ,  cette  divinité  que  j'a- 
vois  eu  le  bonheur  de  voir  au  fortir  de  fon  bain, 
m'attendoit  dans  fon  lit,  où  elle  venoit  de  fe  . 
mettre  ,  dans  l'efperance  que  je  voudrois  bien 
lui  fauver  la  vie  par  cette  gcnéreufe  complai- 
fauce.  Je  ne  favois  comment  me  perfuader  qu'oH 
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ne  fe  moqiîoit  pas  de  moi  par  une  propofîtion  fi 
cavalière  &  fi  flatteiife  en  même  tems  :  finifTe 
l'aventure  comme  elle  pourra  ,  difi^is-je  en  moi- 
même,  pourvu  qu'elle  commence  comme  cette 
honnête  mefiagère  veut  me  le  faire  entendre.  Je 
la  fuivis  avec  empreffement ,  car  elle  marckoit 
à  grands  pas  ,  je  me  doutai  bien  qu'on  me  me- 
noit  au  pavillon  de  Darius ,  &  dès  que  j'y  fus 
introduit  ,  je  le  vis  environné  d'une  troupe  de 
gens  armés  qui  fe  portèrent  tout  autour.   Cela 
fait ,  la  nymphe  Cryftalline  me  pria  de  m'affeoir 
un  moment  au  chevet  de  fon  lit  j  dès  que  j'y 
fus  ,  elle  prit  une  fonnette  d'or ,  &  dès  qu'elle 
eut  fonné ,  parut  un  vieillard  dont  la  barbe  étoic 
d'environ  trois  pieds  plus  longue  que  celle  de 
mon  fecrétaire  ;  dans  fa  gauche  il  tenoit  une 
faulx  ,  &  dans  fa  droite  une  pendule  qu'il  pofa 
fur  une  table  ,  de  l'autre  côté  du  chevet ,  &  fe 
retira.  Dès  qu'il  fut  forti ,  parurent  deux  autres 
figures  encore  plus  extraordinaires  :  l'une  étoit 
une  efpèce  de  grand  prêtre  vénérable  par  (on. 
habillement,  mais  de  l'afpeâ;  le  plus  féroce  qu'on 
ait  jamais  vu  ,  8c  qui ,  parmi  {es  vêtemens  fa- 
cerdotaux  ,  avoit  un  grand  couteau  de  boucher 
pafïé  dans  fa  ceinture  ,  fans  compter  une  barbe 
plus  longue  encore  que  la  première  j  l'autre  étoit 
un  ferrurier ,  autant  que  je  le  pus  juger  par  uii 
marteau  ,  des  doux  &  une  lime  dont  il  étoic 
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-jnuni.  Il  portoit  de  plus  une  forte  de  clavier 
qui ,  au  lieu  de  clefs ,  étoit  tout  farci  de  bagues 
de  différentes  efpèces  ;  il  paflfa  ce  clavier  dans 
wh  anneau  qui  fortoit  du  milieu  d'une  plaque 
o'or  enfoncée  dans  la  terre.  La  déelTe  ,  du  lit 
-q4ié  je  navois  pas  eu  le  tems  de  regarder  ,  ^ 
Caufe  de  toute  cette  momerie  ,  me  pria  de  faire/ 
la- première  épreuve  ,  c'eft-à-dire,  de  hii  apporter 
«ne  de  tes  bagues  ;  que  cela  fait  ,  l'aventure 
croit  finie  ,  eHe  libre  ,  &  moi  maître  de  fa  per- 
"ioHne  &  <îe  tous  fes  tréfors.  Ce  fut  à  ces  mots 
■que  je  tournai  les  yeux  fur  elle  :  mais  j'en  étois 
-trop  près ,  pour  la  trouver  aufîi  merveilleufe  que 
Ja  première  fqis  j  malgré  tout  l'art  qui  foutenoiç 
-quelques  reftes  de  beauté  ,  fon  vifage  me  parut 
•fort  flétri.  Je  ne  fais  fi  elle  crut  que  ma  fur- 
prife  venoit  de  ce  qafe  je  la  creyois  fardée  >  car 
«lie  affèAa  de  -fe  lailTer  voir  la  gorge  &  fës  bfaS, 
pour  me  prouver  qu'elle  ne  Tétoit  pas  ;  ^ce  fat 
-juftement  ce  qui  me  perfuada  qu'elle  l'étoit  de- 
puis latête  jufques  aux  pieds  ,  &  dès  ce  moment 
je  fus  ?.u(fi  dégoûté  de  fes  charmes  que  j'en  avoi$ 
éré  furpris  en  la  voyant  fortir  du  bain.  Cepen- 
dant ,  comme  il  étoit  queftion  de  tenter  l'aven- 
ture ,  ^  qu'elle  ne  confiftoit  qu'à  lui  mettre  une 
bague  au  doigt ,  je  me  levai  pour  aller  vers  le 
clavier ,  lorfque  cet  archiprêtre  à  longue  barbe 
me  voyant  atme  î  Moin  pçtit  ^ipj ,  me  4it-il  en 
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langue  arabefque,  où  avez- vous  appris  à  paroître 
devant  des  dames  couchées  ,  l'épée  à  la  main? 
Qu'on  fe  merce  tout-à  l'heure  à  deux  genoux  , 
&  qu'on  me  rende  cette  inutile  flamberge.  Il 
feroit  impolîîbîe  ,  magnanime  empereur  ,  de 
vous  faire  comprendre  la  fureur  où  cette  info- 
lence  me  mit.  Cependant  ,  comme  je  la  voulus 
modérer ,  de  peur  de  quelque  indécence  :  Mon- 
fieur  l'abbé  ,  lui  dis -je  ,  quoique  ce  que  vous 
venez  de  dire  foit  le  refrain  de  toute  la  canaille 
dont  ces  lieux  font  habités  ,  je  vous  avertis  que 
s'il  fort  du  buiflbn  qui  vous  couvre  toute  la  face  , 
une  autre  parole  comme  celles  que  vous  venez  dfe 
proférer ,  votre  tète  ne  fervira  plus  qu'à  balayer 
les  ordures  de  ces  lieux.  Après  ce  compliment  ^ 
je  lui  fis  fiffler  deux  ou  trois  fois  mon  épée  au- 
tour des  oreilles ,  &  je  vis  bien  que  tout  ce  qui 
me  parloir  dans  ces  ifles  ,  n'ayant  qu'un  même 
langage  ,  prenoit  le  même  parti  lorfque  j'y  ré- 
pondois  -y  car  mon  grand  prêtre  s'enfuit ,  après 
avoir  fait  le  plongeon  chaque  fois  que  mon  épée 
lui  palfoit  par  delfus  la  tête  ,  &  le  ferrurier  le 
fuivit  de  fort  près. 

Dès  que  je  me  vis  feul  ,  je  voulus  finir  l'aven- 
ture en  portant  une  bague  à  la  fée  Cryftalline  ; 
car  je  croyois  qu'il  n'y  avoir  qu'à  fe  bailTer  , 
comme  6n  dit  ,  pour  en  prendre.  Mais  j'eus 
beau  m'cvertuer  ôc  lés  tirer  l'une  après  Tautre 
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d'une  force  que  les  dieux  n'ont  accordée  qui 
peu  d'hommes ,  jamais  je  n'en  pus  ébranler  une 
feule.  Le  dépit  d'une  réfiftance  où  je  ne  m'étois 
pas  attendu  »  me  fit  redoubler  mes  efforts  à  plu- 
fîeurs  reprifes  ,  mais  çoujours  inutilement. 

Cette  aventure  me  fit  fouvenir  d'Alexandre , 
«u  fujet  du  nœud  gordien  ,  &  je  fortois  pour 
ramener  le  ferruner ,  ou  pour  lui  prendre  une 
de  fes  limes ,  lorfque  la  nymphe  me  pria  de  me 
remettre  auprès  délie  j  &  dès  que  j'y  fus,  ce 
ne  font  pas  de  pareils  efforts ,  me  dit- elle  ,  d'où 
dépendent  mon  falut  &  le  vôtre.  Vous  voyez 
que  toute  la  puiffance  de  l'univers  ne  peut  dé- 
gager une  de  ces  bagues  du  clavier  ,  de  la  ma- 
nière que  vous  l'avez  voulu  faire  ;  cependant  il 
en  eft  une  qui  les  fera  fortir  l'une  après  l'autre 
avec  autant  de  facilité  ,  que  fi  le  clavier  étoic 
ouvert  :  reprenez  haleine  avant  que  je  vous  en 
iaflruife  ,  &  tandis  que  vous  refpirerez  ,  re- 
marquez bien  ce  que  vous  verrez  dans  ce  pa- 
villon. 

Je  tournai  les  yeux  de  toutes  parts ,  &  j'y  vis, 
outre  la  pendule  8c  le  clavier ,  une  armoire  de 
cryftd  &  deux  rouets  à  filer  :  alors  la  dame  du 
lit  5  voyant  que  je  lui  prêtois  attention ,  me  parla 
de  cette  manière. 

Je  fuis  née  avec  tous  les  fentimens  de  fagellè 
ôc  de  reictt  qu'on  a  befoin  d'infpirer  aux  autres 
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mais  avec  une  curiofitc  qu'il  nç  m'a  jamais  été 
pofîîble  de  vaincre  :  une  mère ,  qui  me  vouloit 
confervcr  dan?  toute  la  pureté  de  mon  inno"- 
cence ,  ne  laifiT)it  point  approcher  d'homme  des 
lieux  où  j'étois  élevée  ;  ma  curiofué  naturelle 
n'eut  plus  pour  objet  que  la  préfence  d'une  créa- 
ture dont  je  ne  connoifTois  que  le  nom  j  on  eut 
beau  me  peindre  cette  créature  comme  un  monftre 
affreux  qui  me  dévoreroit  dès  la  première  vue  , 
ma,  curiofité  n'en  fit  qu'augmenter ,  &  je  n'eus 
pas  plutôt  atteint  lâge  de  douze  ans  ,  qu'elle 
devint  fî  vive ,  que  je  réfolus  de  m'échapper  , 
&  de  voir  un  homme  à  quelque  prix  que  ce 
fut.  Je  fortis  du  lit ,  lorfque  je  crus  toute  la 
maifon  enfevelie  dans  un  profond  fommeil ,  je 
fautai  de  la  fenêtre  dans  le  jardin  ,  du  jardin 
je  grimpai  fur  la  muraille  ,  je  la  franchis  ,  au 
hafard  de  me  tuer  ,  &  tout  cela  pour  chercher 
une  bête  qui  devoit  me  dévorer.  Je  courois  au 
travers  des  champs  comme  une  folle  ,  de  peur 
qu'on  ne  courût  après  moi  pour  me  ramener  , 
&  dès  que  je  me  crus  affez  loin  ,  je  m'alîis 
auprès  d'un  builfon  pour  m'y  repofer  en  atten- 
dant le  jour. 

Sous  ce  même  bullTon  un  jeune  pèlerin,  que 
la  nuit  avoit  apparemment  furpns  ,  s'étoit  auGÎ 
réfugié. 

Je  ne  m'en  apperçus  que  quand  l'aube  du 
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four  me  fit  diftinguer  les  objets;  il  s'éveilla  dans 
le  même  tems  ,  &  patut  aufli  furpris  que  je 
le  fus  d'abord  ,  de  voir  quelqu'un  fi  près  de 
moi.  J'étois  alors  d'une  innocence  fi  parfaite  , 
malgré  toute  ma  curiofité ,  que  je  crus  que  c'é- 
toit  une  fille  de  mon  âge  ,  mais  de  quelque 
pays  étranger,  à  caufe  qu'elle  étoit  coiffée  tout 
différemment ,  &  que  fes  habits  étoient  beau- 
coup plus  courts  que  les  miens  ;  du  refte  ,  quoi- 
que je  fuffe  alors  tout  aufli  belle  que  vous  ma 
voyez  ,  fon  vifage  me  parut  encore  plus  beau 
que  le  mien.  Nous  fûmes  quelque  tems  à  nous 
regarder  ,  fans  rien  dire  :  à  la  fin  prenant  la 
parole  :  bel  étranger ,  me  dit-il ,  fi  vous  entendez 
la  langue  que  je  vous  parle  ,  je  vous  prie  de 
m'enfeigner  où  je  pourrai  trouver  une  femme  ; 
mon  père  qui  demeure  dans  le  lieu  de  toute  la 
province  le  plus  défert  ,  &  le  plus  rempli  de 
bêtes  fauvages  ,  m'ayant  élevé  dès  mon  enfance 
dans  l'exercice  de  la  chafle  ,  me  permetroit  de 
les  pourfuivre  toutes  ,  &  de  combattre  les  loups , 
les  fangliers  ôc  les  ours ,  mais  il  me  défendoit 
de  m'éprouver  contre  la  plus  dangereufe  de  toutes 
les  bètes  qu'on  appelle  la  femme  ,  qu'il  m'affu- 
toit  être  pleine  de  venin  ,  &  contre  laquelle  il 
ctoit  impoflîble  de  fe  défendre.  Je  lui  demandai 
comment  cette  bête  étoit  faite,  afin  de  pouvoir 
l'éviter  j  il  ne  voulut  pas  -me  le  dire.  Je  le  priai 


TTen  faire  venir  une  toute  jeune  ,  pour  tâcher 
de  l'apprivoifer  dans  la  maifon  ;  mais  il  n'en 
voulut  rien  faire  ;  de  tant  de  refus  ayant  aug- 
menté le  défir  extrême  que  j'avois  de  voir  uft 
de  ces  dragons  ,  il  y  a  bien  un  mois  que  je  me 
i'uis  dérobé  de  chez  mon  père ,  &  que  je  par* 
cours  en  vain  les  bois  les  plus  fombres  Se  les 
déferts  les  plus  affreux  pour  trouver  une  de  ces 
bêtes  ;  ainfi  comme  je  vois  par  votre  habille* 
ment  que  vous  êtes  d'un  autre  pays  ,  fi  par  ha- 
fard  il  s'y  trouve  des  femmes ,  je  vous  conjure 
encore  une  fois  de  m'en  montrer  quelqu'une. 
Et  n'en  êtes-vous  pas  une  vous-même  ,  lui  dis- 
je  toute  étonnée  ?  Non  ,  dit- il ,  n'ayez  poinî 
peur  ;  &  quand  même  il  en  viendroit  quel- 
qu'une ici ,  vous  voyez  cet  arc  ôc  ces  flèches , 
f  e  fais  fi  bien  m'en  fervir ,  que  je  vous  en  ga-* 
rantir©is  ;  mais  fi  vous  n'êtes  pas  une  femme, 
lui   dis  -  je  ,  que  pouvez  -  vous  être  ?   Je   fuis 
un  homme    comme   vous  ,   répondit  -  il.  Qtre 
vous  dirai-je ,  feigneur  chevalier  ?  Après  beau- 
coup d'étonnement  Se  de  queftions  de  part  & 
d'autre  ,  nous  nous  rapprochâmes  ,  «os  pre- 
mières alarmes  c«fsèrent  ,  nous  trouvâmes  cte 
que  nous  cherchions ,  &  fans  qu'il  me  dévorât  , 
ou  que  je  l'empoifonnafie  de  mon  venin  ,  notre 
çuriofité  fut  fatisfaite. 

Hous  fûmes  fi  contens  de  ceçte  découverte  ^ 
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&  Cl  choqués  cie  la  fupercheiie  de  nos  parens  , 
que  nous  réfolûmes  de  ne  plus  nous  quitter  pour 
retourner  chez  eux.  Nous  nous  cachâmes  pen- 
dant quelques  jours  dans  l'épaifleur  des  forets  , 
perfuadés  que  l'on  ne  manqueroit  pas  de  me 
chercher  partout  à  la  ronde  ,  car  nous  ne  crai- 
gnions rien  tant  que  d'être  féparés;  &  je  comptai 
pour  rien  ,  pendant  les  premiers  jours  ,  de  ne 
vivre  que  de  la  chafle  de  celui  qui  m'accompa- 
gnait. Se  de  n'avoir  point  d'autre  retraite  pen- 
dant la  nuit ,  que  les  arbres  &  les  rochers. 

Mais  comme  mon  penchant  à  la  curiofité 
n'étoit  point  éteint  pour  avoir  fatisfait  la  pre- 
mière ,  elle  fe  réveilla  dans  cette  folitude  ;  l'en- 
nui me  prit ,  je  m'imaginai  que  tous  les  hommes 
n'étoient  pas  renfermés  dans  le  premier  que 
j'avois  rencontré  j  que ,  quoiqu'il  fut  beau  comme 
le  jour,  il  s'en  pourroir  trouver  par  le  monde  qui 
feroient  encore  plus  mon  fait  que  celui-là  ;  & 
dès  que  je  me  le  fus  mis  dans  la  tête  ,  je  réfolus 
d'en  avoir  le  cœur  net  ;  je  lui  propofai  donc  de 
fortir  des  bois ,  pour  voir  un  peu  ce  qui  fe  paf- 
foit  ailleurs  ;  il  ne  demandoit  pas  mieux,  8c  nous 
marchâmes  tant ,  que  nous  arrivâmes  au  bord  de 
la  mer.  Il  n'avoit  jamais  vu  ce  vafte  élément  non 
plus  que  moi  ;  vous  favez  que  c'eft  un  objet  qui 
furprend  toujours  la  première  fois  qu'il  s'offre  , 
&  nous  étions  tous  deux  fort  attentifs  à  le  confî- 
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dérer,  lorfque  la  furface  en  fut  troublée  pat  une 
efpèce  de  bouillonnement  qui  parut  aufîî  loin  que 
la  vue  pouvoir  s'étendre  de  l'endroit  où  nous 
étions  ;  il  en  fortit  une  vapeur  épaifTe  qui ,  s'éle- 
vant  d'abord  jufqu'au  ciel ,  s'épaiffit  encore  en 
redefcendant ,  &  formant  un  nuage  obfcur  ,  fut 
pouflee  par  un  vent  fubit ,  droit  à  l'endroit  d'où 
nous  le  regardions  ;  j'en  fus  enveloppée  comme 
d'un  manteau  qui  ,  me  ferrant  de  plus  en  plus  , 
m'enleva  de  terre  au  milieu  des  cris  de  mon 
amant  qu'on  laifTa  là.  Je  fentis  qu'on  me  tranf- 
portoit  d'un  mouvement  rapide  :  mais  c'étoit  la 
moindre  de  mes  inquiétudes  \  je  fuis  naturelle- 
ment hardie,  &  je  n'étois  en  peine  que  du  brouil- 
lard qui  me  cachoit  (  à  ce  que  je  croyois  )  mille 
chofes  dignes  de  ma  curiofité.  Dans  ce  momenr 
il  fe  diflipa  ^  la  mer  s'entrouvrit ,  &  j'en  fus  en- 
gloutie fans  autre  mal  que  celui  de  mè  trouver 
au  milieu  d'une  grotte  fpacieufe  ,  ornée  de  tous 
les  diffcrcns  coquillages  que  la  mer  produit ,  & 
qui  paroilToir  enrichie  de  tout  le  corail  ,  &  des 
plus  belles  perles  qui  foient  dans  fon  fein.  A  peine 
€us-je  le  tems  de  me  reconnoître  &  de  revenir 
de  ma  furprife  ,  que  je  vis  auprès  de  moi  la 
fidèle  Harpiane  ,  qui  eft  cetre  fille  qui  vous  eft 
allée  chercher  dans  la  chalouppe  d'or ,  &  qui 
des  rives  de  Florifpahan ,  vous  a  conduit  au  rocher 
do  cridal.  : 
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Elle  ccoit  à-peu- près  vêtue  comme  lés  tùU 
Vantes  de  Thétys ,  c'eft-à-dire  ,  prefque  point  i 
cela  ne  lui  étoit  pas  trop  avantageux  j  car  elle 
étoit  encore  plus  laide  que  vous  ne  la  voyez  à 
préfent  :  elle  me  dit  ,  après  une  grande  révé- 
rence >  que  j'étois  la  bien  venue  j  &  que  le  fou* 
Verain  de  cet  empire  l'avoit  envoyée  pour  me 
fervir  ,  pour  me  faire  voir  les  merveilles  de 
l'abîme,  &  pour  me  conduire  enfuite  dans  les 
lieux  où  j'étois  attendue.  Elle  me  conduilit,  en 
difant  cela ,  par  une  grande  galerie  de  criftal , 
dont  la  voûte  étoit  foutenue  d'un  rang  de  co* 
îonnes  tevètues  de  nacre  de  perles  Se  de  branches 
de  corail.  Quand  nous  fûmes  au  bout ,  elle  me 
demanda  fi  je  ne  voulois  pas  voir  le  magafin  des 
naufrages  avant  que  de  monter.  Je  n«  favois  ce 
que  cela  vouloir  dire  ;  elle  s'en  apperçut ,  ôc  me 
dit  qu6  nous  étions  fous  la  mer  rouge  ;  que  cette 
mer  étant  le  canal  pat  où  les  ttéfors  des  indes  fé 
communiquent  par  une  navigation  continuelle 
au  refte  de  l'univers  ,  il  arrivoit  fouvent  que 
ceux  qui ,  par  de  longs  travaux ,  s'étoient  enri*; 
chis  des  dépouilles  de  la  terre  ,  en  portoient  le 
tribut  au  fond  de  la  mer ,  où  l'on  recueilloit  avec 
foin  (  en  les  rangeant  avec  ordre  )  les  divers  pré-*! 
fens  que  les  tempêtes  faifoient  au  plus  avide  de 
Itous  les  élémens. 

Je  n'eus  garde  de  refufer  cette  propofition  ^ 
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îTioi  qui  ne  pouvois  rien  refufer  a  ma  curiofîté. 
Nous  entrâmes  donc  dans  une  falle  où  je  ne  vis 
que  monceaux  d'or ,  d'argent  &  de  pierreries  i 
mais  cette  falle  me  parut  d'une  (î  vafte  étendue  » 
que  je  ne  comprenois  pas  comment  la  terre  avoic 
pu  fournir  les  tréfors  immenfes  dont  elle  étoic 
remplie.  Après  avoir  admiré  toutes  ces  chofes  , 
on  me  conduifît  dans  un  magafin  encore  plus 
digne  de  ma  curiofîté.  C'étoit  une  falle  moins 
large  ,  mais  plus  longue  que  la  première  j  on  y 
voyoit  d'un  côté  des  ftatues  d'or ,  d'argent ,  de 
bronze  &  de  marbre,  avec  des  ameublemens 
de  toutes  façons  ,  &  des  armes  de  toutes  les  ef* 
pèces ,  toutes  enrichies  ou  précieufes  par  leur  ou- 
vrage y  de  l'autre  côté  de  cette  falle ,  on  voyoit 
une  rangée  d'armoires  à  perte  de  vue  ;  fur  cha- 
cune de  ces  armoires  étoit  le  portrait  d'un  homme 
&  d'une  femme  ,  avec  une  infcription  au-def* 
fous.  Les  coiffures  ,  les  habillemens ,  &  les  dra- 
peries de  ces  portraits  ,  étoient  de  différentes  na- 
tions :  j'examinois  les  premiers  avec  tant  d'atten- 
tion ,  que  la  nymphe  Harpiane  me  dit  que  l'im- 
patience qu'on  avoir  de  me  voir  ailleurs  ,  ne  ma 
permettoit  pas  de  faire  là  tant  de  féjour  qu'il 
en  auroit  fallu  pour  l'examen  du  refle  :  elle  ajoura 
que  dans  chaque  armoire  étoient  les  habits  de 
ceux  donc  on  avoir  mis  les  portraits  de  l'hiftoire 
41U  dehors  j  que  c'étoient  tous  les  perfonnages  il- 
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luftres  de  l'un  &  laurre  fexe  ,  que  différens nau- 
frages avoient  fait  périr;  qu'on  avoir  fait  peindre 
les  plus  diftingués  de  tant  de  malheureux  ;  qu'on, 
en  avoir  ranimé  les  uns ,  &  pris  les  portraits  des 
aurres  après  leur  moit  :  par  exemple ,  ajourâ- 
t-elle, il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  me  noyai  à 
la  fuite  de  la  fultane  Fatime  ,  favorite  du  grand 
feigneur ,  qui  portoi:  de  riches  offrandes  à  la 
Mecque  ;  qu'en  arriva- t- il  ?  On  nous  ranima 
toutes  deux  ,  elle  pour  fon  extrême  beauté ,  moi 
pour  la  fervir.  Le  fouverain  de  ces  lieux  en  étoit 
paflîonnément  amoureux  j  cependant ,  tout  fon 
art  &  toute  fa  pui(Tance  ne  la  purent  fauver  ;  elle 
mourut  au  bout  de  fix  mois  de  la  petite  vérole 
(  qui  eft  le  feul  mal  dont  on  ne  guérit  point  à  fa 
cour  :  )  tenez ,  voilà  fon  portrait,  ajouta-t-elle  » 
&  dans  cette  même  armoire  font  fes  habits  j  elle 
l'ouvrit  pour  me  les  montrer  ;  il  n'y  avoir  rien  de 
plus  magnifique  ni  de  plus  galant,  &  tandis  que 
je  les  regardois  avec  attention  ,  m'ayant  exami- 
née à  fon  tour  ,  c'eft  juftement  votre  fait ,  me 
dit-elle  ;  les  h-sbits  que  vous  portez  ne  font  pas 
dÎTnes  d'une  taille  comme  la  vôtre,  ceux  delà 
fuhane  y  conviendront  beaucoup  mieux ,  on  di- 
roit  même  qu'ils  font  faits  pour  vous  ;  je  viens 
.de  prendre  la  mefure  de  votre  perfonne  d'un 
feul  regard  ,  &  je  ne  m'y  trompe  jamais. 
Je  confentis  â  la  propofition ,  &  dès  que  je  fa« 

traveftie. 
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traveftie ,  ma  nouvelle  dame  d'atoui*  me  trouva 
fi  charmante,  qu'elle  me  preiTa  de  monter  dans 
de>  lieux  dont  \e  me  verrois  bientôt  après  la  maî- 
treffe  ,  &  dont  j'allois  être  enchantée. 

Vous  y  verrez  le  génie  des  génies  ,  pourfuivit- 
ellc  ,  &  vous  l'y  verrez  à  vos  pieds.  N'y  verrai-je 
point  quèlqu'homme  ,  lui  dis-je  en  l'interrom- 
pant ?  Cette  queftion  la  furprir,  mais  elle  n'eue 
pas  le  tems  d'y  répondre  ;  celui  dont  elle  ve- 
noir-de  me  parler  ,  ce  génie  des  génies  vint  IhÎ- 
même  y  fatisfaire.  L'impatience  qu'il  avoir  de 
voir  fa  nouvelle  proie  ,  le  tranfporta  ,  je  ne  fais 
de  quelle  manière ,  dars  l'endroit  où  nous  étions  , 
au  lieu  de  nous  attendre  comme  il  convenoit  à 
fa  dignité  ^  fa  préfence  me  furprit  fans  m'ef- 
frayer.  Quoiqu'il  fut  tout  autrement  fait  que  le 
pèlerin  du  builTon  ,  je  connus  que  c'ctoit  un 
homme  j  il  s'en  falloit  bien  qu'il  ne  fût  auiîî 
beau  que  le  premier  :  mais  en  rccompenfe  ,  il 
s'en  falloir  plus  de  la  moitié  que  le  premier  ne 
fût  auffi  grand  ;  aîiiii ,  confidérânt  en  mci  même 
que  l'homme  dont  on  m'avoit  fait  fi  peur  ,  étant 
un  animal  fi  excellent  de  lui-même ,  plus  il  étoic 
élevé  ,  plus  il  devoir  être  merveilleux  •  après  les 
premiers  complimens ,  je  confentis  à  la  prcpo- 
fition  qu'il  me  fit  d'être  à  lui,  tant  j'étois  fimple  , 
comme  je  vous  ai  dit  ,  fur  l'apparence  des 
chofes. 
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Apres  cette  cérémonie  ,   (  l'unique  dô  notre 
mariage):  il  me  donna  la  main  ,  ou  plutôt  la 
patte  ,  car  elle   éroit  velue  jufqu'au  bout  des 
d.oigts  :  nous  montâmes  par  un  magnifique  degté, 
8c  nous  montâmes   tant  que  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  du  rocher  de  criftal ,  ce  même 
rocher  que  vous  avez  traverfé  pour  venir  ici  y  de 
ce  rocher ,  je  fus  conduite  à  cette  île ,  &c  ce  fut 
fous  le  pavillon  où  nous  fommes  ,  que  notre 
mariage  s'accomplit.  J'en  fus  bientôt  dégoûtée , 
car  la  nation  des  génies  eft  fort  bifarre  ,  cruelle  , 
&  mal  bâtie  j  du   refte ,  forcière  à  toute  ou- 
trance :  quoique  le  mien  fût  auflî  volage  natu- 
rellement ,  qu'il  étoit  naturellement  amoureux  , 
il  devint  fi  confiant  pour  moi ,  que  j'en  penfai 
mourir  de  chagrin  ;  à  cette  confiance  fe  joignit 
une  jaloufie  démefurée  ,  mais  en  même  tems 
d'une  efpèce  toute  nouvelle.  Il  vouloit  qu'on  me 
regardât  pour  m'admirer ,  mais  il  étoit  furieux 
lorfqu'il  foupçonnoit  qu'on  avoit  pris  du  goûc 
pour  moi.  J'étois  un  tréfor  qu'il  vouloit  garder 
pour  lui  feul  j  cependant  il  n'étoit  pas  content 
qu'il  n'y  eût  que  lui  feul  qui  connût  combien 
ïe  tréfor  qu'il  poflédoic  étoit  rare.  Je  paffai  fort 
triflement  plufieurs  années  avec  un  animal  qui 
me  contraignoit  par  fes  vifions  ,  &c  qui  me  dé- 
goûtoit  par  fes  empreffemens.  Harpiane  étoit  ma 
feule  confolaciQu  :  elle  me  confeilla  de  bie« 
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tacher  une  averfîon  dont  fon  feigneur  &  le  mien 
pourroit  s'appercevoiù  ,  tour  grollîer  qu'il  étoit , 
&  me  die  qu'il  falloir  plutôt ,  par  un  redouble-* 
ment  de  complaifancc  ,  lui  lailfer  croire  quâ 
j'étois  folle  de  fa  perfonne  ôc  de  (es  agrémens  ^ 
pour  le  mieux  tromper  quand  l'occafion  s'en  pré- 
fenteroit.  Je  fuivis  fon  confeil  j  &  je  m'établis  Ô. 
parfaitement  darts  là  confiance  du  génie  mort 
époux  ,  qu'il  me  révéloit  infenfiblement  tous  fes 
ifecrets  j  entre  lefquels  il  me  dit  qu'il  n'y  avoic 
^ue  trois  génies  dans  l'univers  qui  fuflent  aulîî 
puiffans  que  lui  j  qu'ils  étoient  tous  trois  fes  en* 
nemis.  Se  qu'ils  avoient  chacun  un  rouec  qu'il  faU 
loit  mettre  entre  les  mains  des  trois  plus  bïelléè 
jprincelTes  du  monde  ,  pour  les  reïidre  fes  ef- 
claves  j  &  que  les  ayant  en  fa  puiiïance  ,  d'abord 
qu'elles  autoient  affez  long-tems  filé  pour  fairîÊ 
Une  corde  qui  pût  atteindre  du  fommct  de  là 
montagne  la  plus  haute  jufqu'à  la  mer  ,  il  au» 
toit  gagné  fon  procès  j  mais  que  jufqu'alors  il 
couroit  rifque  de  perdre  ce  qui  faifoit  là  force 
de  tous  fes  enchantemens  ^  quoique  ce  myftèiè 
fût  fi  bien  caché ,  que  perfonne  au  moi:wie  n  eti 
avoir  la  moin  ire  corinoillance.  Dès  qu'il  m'en 
eut  parlé  i  je  le  flattai  tant ,  &  lui  fis  tant  de  ca- 
relTes ,  que  je  fus  maîtrefle  d'un  fccret  qu'il  avoit 
fi  bien  caché  jufqu'alors.  Il  fit  fortir  du  petit 
doigt  d'un  de  fes  pieds  ,  un  ongle  effroyable 
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qu'il  favok  cacher  quand  il  vouloir ,  comme  fonc 
les  lions ,  &  me  dit  que  ,  tant  que  cet  ongle  ne 
feroit  pas  fépaté  de  fon  corps  ,  il  feroic  invin- 
cible j  &  que,  quand  même  on  pourroit  l'en fc- 
parer  ,  il  fauroit  l'y  rejoindre  ,  à  moins  qu'on 
n'avalât  la  partie  feparée  jufqu'à  cet  ongle  ,  avant 
qii'il  y  pût  mettre  ordre  :  il  me  dit  de  plus  (car 
il  étoit  en  train  de  tout  dire ,  tant  il  fut  charmé 
de  mes  carefles  )  il  me  dit  donc  qu'il  avoit  l'art 
de  fe  rendre  fi  néceflaire,  que  ceux  chez  qui  il 
5'infmuoit ,  ne  pouvoient  fe  pafler  de  fes  fer- 
vices  j  que  par  ce  moyen  il  s'éroit  emparé  de 
deux  des  rouets  dont  il  étoit  queftion  ,  mais  que 
ce  n'étoit  rien  faire ,  à  moins  que  de  fe  mettre 
en  pofTcflion  du  troifième,  qui  étoit  le  plus  diffi- 
cile de  tous  à  conquérir.  Je  lui  marquai  tant  d» 
reconnoifTance  après  cette  découverte  ,  qu'il  ne 
favoit  quelle  fête  me  faire  j  mais  voyant  que  l'air 
fe  troubloit ,  &  que  les  vents  commençoient  â 
fiffler  ,  il  me  fit  tranfporter  avec  lui  tour  au  haut 
de  la  roche  de  criftal ,  pour  me  donner  le  diver- 
tiiïement  de  quelque  naufrage  qu'il  jugea  que 
l'orage  prochain  devoir  caufer.  Il  me  dit  que 
c'étoit  de  ce  pofte  élevé  ,  qu'il  m'avoit  vue  la 
première  fois  ,  8c  qu'il  m'avoit  fait  enlever  du 
bord  de  la  mer  ;  ôc  me  mit  en  main  une  lunette 
d'approche  qui  n'étoit  guères  plus  longue  que  le 
4oigt,  &  cependant  elle  étoit  Q.  merye.illeufe^ 


r    A    C    A    R    D    I    N    s.  585; 

qu'on  voyoit  à  cinquante  lieues  ,  les  moindres 
objets ,  comme  s'ils  étoient  préfens.  Dès  que  j'y 
mis  l'œil ,  je  vis  un  navire  en  pleine  mer ,  dont 
tout  l'équipage  paroilloit  effrayé  de  la  tempête  qui 
le  menaçoit ,  à  la  réferve  d'un  feul  homme  ;  le 
vifage  de  cet  homme  étoit  auflî  beau  que  celui 
de  mon  petit  pèlerin ,  &  fa  taille  prefque  aufïi 
avantageufe  que  celle  de  mon  grand  benêt  de 
génie.  L'orage  devint  tout-à-coup  fi  violent,  que 
ie  vaiffeau  fut  englouti  par  les  flots  conjurés  avec 
les  vents ,  fans  qu'un  feul  homme  s'en  fauvât  , 
excepté  celui  que  j'avois  remarqué,  qui ,  par  des 
efforts  incroyables  ,  difputoit  fa  vie  contre  la  fu- 
reur des  vagues  ennemies.  J'en  fentis  je  ne  fais 
quelle  compaffion  ,  qui  me  mit  toute  hors  de 
moi  'y  le  génie  crut  que  c'étoit  l'excès  du  diver- 
tiffement  que  j'avois  eu  qui  me  tranfportoit , 
Se  m'en  fut  bon  gré  :  il  me  dit  que  je  n'avois 
encore  rien  vu ,  &  qu'il  m'alloit  bien  autrement 
réjouir  ;  cela  dit ,  il  me  fit  mettre  auprès  de  Uû 
dans  une  roulette  qui  parut  tout-à-coup.  Ce  ne 
fut  pas  fans  inquiétude  que  je  vis  ébranler  cette 
machine  ,  pour  fe  précipiter  avec  nous  d'un  lieu 
que  je  crus  le  plus  élevé  de  la  terre  ,  dans  un 
abîme  que  je  n'ofois  regarder.  Je  n'eus  pas  îe 
tems  d'y  faire  de  longues  réflexions  ;  car  dans  v.n 
inftant  je  me  trouvai  dans  la  galerie  de  crlftal  , 
©ù  npus  entrâmes  par  l'endroit  qu'il  m'y  aToit 
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jetée  la  première  fois.  De  cette  grilerie ,  on  voyoît 
dillinârement  tout  ce  qui  fe  palfoir  jufqu'à  la  fur- 
face  de  la  mer  ,  lorfqu'elle  n'éroit  point  agitée  , 
mais  il  me  fut  impoiîîble  d'y  rien  démêler  alors  j 
quelque  tems  après  ,  on  nous  vint  dire  que  cette 
tempère  n'avoir  rien  prqduii  qu'un  vaiflfeau  do 
transport  avec  dix  ou  douze  matelots ,  quelques 
vivres  y  fond  de  cale  ,  avec  un  beau  cheval.  Le 
géqie  mo^i  époux  aya^it  vu  ces  miférables  ,  dic 
que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  ranimer  des  co- 
quins comme  cela  ,  me  demanda  pardon  d'un 
Ijpedlacle  fi  cliétif ,  &  pour  m'en  dédommager  , 
îne  fit  voir  en  détail ,  ce  que  je  n'avois  vu  qu'en 
gros  la  première  fqis,  Ç'étoit  ce  qu'il  falloir  à 
i\ia  curiofîté  naturelle  ,  &  je  pris  un  plaifir  ex- 
trême 4  Ure  les  hiftoires  ,  après  avoir  examiné  leç 
portraits  &  les  ditferens  habits  de  ceux  dont  on 
l^voit  renfermé  les  dépouilles  dans  ces  armoires, 
|L,e  génie  ,  charmé  de  l'attention  avec  laquelle 
j'examir.ois  toutes  ces  chofes ,  eût  voulu  multi-» 
j^ïiQX  Tes  tréfors  Se  fes  raretés  pour  nion  amufe- 
inen.,t  i  car ,  quoiqu'il  fut  jaloux  à  toute  outrance  , 
il  n'étoit  point  contraignant;  au  contraire,  c'étoic 
}^  génie  du  monde  le  plus  commode  dans  tout 
ce  qui  n'intéreffoit  point  fa  rendreffe. 

11  m'avoit  laiffç  la  fidelîe  Harpiane  pour  expl^-" 
quer  les  faits  qui  pourroient  en  avoir  befoin  , 
^  j'étoi?  Ipiçn  aifç  de  prolongeç  U  ?«v^ç  dçs; 
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armoires  &  de  leur  friperie  pendant  fon  abfence  ; 
c'écoit  rarement  qu'il  me  quittoit  de  vue  ,  Se  ce 
n*étoit  que  pour  me  préparer  quelque  divertif- 
fement  de  galanterie  qui  me  furprenoit  quel- 
quefois ,  mais  qui  ne  me  plaifoit  jamais. 

Je  mourois  d'envie  que  la  mer  nous  envoyât 
tnort  ou  vif  ce  malheureux  ,  qui  feul  éroit  fauve 
du  naufrage  pour  quelques  momens  ,  &  j'avois 
un  défir  extrême  de  voir  de  près  un  homme  qui 
m'avoit  paru  fi  charmant  de  loin  ;  car  Je  vous 
ai  dit  à  quel  point  je  fuis  curieufe  :  mais  c'ctoit 
inutilement  que  je  levois  à  chr<que  inftant  la  vue 
vers  la  furface  des  ondes  ;  le  calme  qui  les  avoit 
applanies ,  ne  m'y  lailTa  rien  voir  ,  &  ceux  qui 
parcouroient  par-tout  à  la  ronde  les  abîmes  où 
nous  étions ,  n'y  trouvèrent  rien  ,  que  les  mifé- 
rables  débris  du  vaifleau  qui  venoit  de  périr. 

La  fcte  que  le  génie  me  donna  dans  ces  lieux  , 
nous  y  retint  toute  la  nuit.  Le  lendemain  il  me 
donna  le  diverciffement  d'une  pcche  aux  dau- 
phins, fur  les  bords  de  l'île  de  criftal  :  rien  n'étoit 
plus  agréable  à  voir  que  cette  pèche. 

On  embarqua  dans  la  chaloupe  dorée  ,  le  plus 
excellent  concert  de  voix  &  d'inftrumens  qui  foît 
peut-être  dans  l'univers  ^  dès  que  tout  cela  fut 
en  pleine  mer  ,  ce  concert  harmonieux  fe  fit  en- 
tendre ;  les  dauphins  ,  qui  font  les  poiflons  du 
monde  les  plus  curieux ,  s'aflfemblèrcnt  de  toutes 
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parts  autour  cîe  la  brillante  chaloupe,  pour  la 
çonfidérer  dç  près,  &  comme  ils  ont  encore  plus 
de  goût  pour  la  mufique  que  pour  les  objets 
d'éclat ,  ils  fuivoient  le  concert  dans  un  m  r- 
veilleux  filence ,  fans  s'appercevoîr,  tant  ils  étoiçnc 
attentifs,  que  la  chaloupe  les  conduifoit  infenfi- 
blement  dans  une  vafte  enceinte  de  filets  qu'oa 
ivoit  tendus  le  long  du  rivage, 

Cependant,  l'aventure  ne  leur  fut  pas  extrême- 
ment fatale ,  puifqu'il  n'en  coûta  que  la  liberté 
s,ux  plus  beaux,  que  le  génie  faifoit  mettre  dans 
de  fuperbçs  rçfervoirs ,  dans  lefquels  il  fe  plai-» 
foit  à  ffvire  élever  ces  illuftres  poiffons. 

Au  troifième  voyage  que  fit  la  chaloupe  ,  un 
des  pécheurs  nous  vint  dire  qu'il  croyoir  qu'on 
avoit  pris  le  roi  des  dauphins  (  de  la  pefanteur 
dont  ils  fentoient  les  filets ,  &c  de  l'agréable  va- 
riété dont  {es  écailles  brilloient  au  travers  des 
flots  )  :  mais  quelle  fut  ma  furprife ,  quand  au 
lieu  de  ce  magnifique  poiffon  ,  je  vis  tirer  dii 
milieu  des  filets  ,  ce  même  homme  que  j'avois 
vu  dans  le  navire  avant  la  tempêtç,  &  que  j'avois 
vu  naget  fi  long-tems  après  !  Les  armes  dont  il 
étoit  encore  couvert  ,  étoient  émaillées  d'or  , 
d'azur  ,  &  d'un  nombre  infini  de  pierreries  dç 
différentes  cpulçurs. 

Le  génie  mon  époux ,  qui  ne  favoit  ce  que 
t'çfoiç  que  la  générofité  ,  commanda  d'abord  aujç 
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pécheurs  de  le  dépouiller  de  fes  belles  armes, 
ôc  de  le  rejeter  dans  la  mer.  Je  cherchai  par- 
tout des  yeux,  ma  confidente  Harpiane  ,  pour  la 
conjurer  de  détourner  l'exécution  de  cet  ordre  , 
par  le  pouvoir  qu'elle  avoir  fur  l'efprit  du  génie  : 
mais  je  ne  la  vis  point  \  Ôc  comme  j'allois  en 
parler  moi  -  même  ,  on  nous  avertit  que  cet 
homme  avoit  encore  quelques  reftes  de  vie ,  6c 
le  génie  qui  vouloir  apprendre  fon  hidoire  pour 
la  faire  écrire  fur  l'armoire  ,  dans  laquelle  on 
niettroit  fon  équipage  ,  ordonna  de  le  fecourir; 
c'étoit  me  donner  la  vie  que  de  lui  fauver  la 
fienne ,  tant  la  pitié  m'intérefloit  pour  lui.  Le 
fecQurs  qu'on  lui  donna  fut  fi  prompt,  qu'il  ou- 
vrit les  yeux  ,  reprit  fes  efprits  ,  ôc  fut  debout 
en  moins  d'une  heure, 

II  parut  furpris  de  la  figure  du  génie  :  mais 
il  n'en  parut  point  effrayé  ;  il  comprit  d'abord 
que  tout  ce  qu'il  voyoit  dans  ces  lieux  enchantés, 
étoit  au  pouvoir  de  cette  figure.  Il  tourna  les  yeux 
fur  moi ,  mais  il  ne  les  y  tint  qu'un  moment,  ju- 
geant bien  que  nous  étions  l'un  &  l'autre  en  la 
puilTance  de  celui  qui  nous  éciairoit  de  fi  près  : 
je  ne  fais  comment  il  fe  trouva  dé  ce  regard, 
mais  je  m'en  trouvai  tout  à-fait  gâtée  i  il  fit  un 
compliment  à  mon  époux ,  fur  le  fecours  qu'il 
en  avoir  reçu,  qui,  fans  avoir  rien  de  bas  ou 
de  fervile ,  étoit  plein  de  reconnoidancc  &  d'in- 
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fînuation.  Il  en  parut  tout  radouci  ;  pour  moî 
j'y  trouvai  tant  d'efprit ,  que  j'en  penfai  tomber 
à  la  renverfe.  Après  cela  ,  fans  attendre  qu'on 
l'interrogeât,  il  nous  dit  que  le  dédr  de  s'éprou- 
ver dans  une  aventure  fameufe  ,  que  perfonne 
n'ignoroit ,  l'avoit  obligé  de  s'embarquer  au  port 
de  Florifpahan  ,  pour  fe  rendre  auprès  de  Moul- 
feline-la-Sérieufe  ,  moins  pour  fes  beaux  yeux, 
que  pour  la  gloire  que  cette  aventure  offroit  an 
milieu  de  tant  de  périls  ;  que  le  quatrième  jour 
de  fa  navigation ,  une  tempête  effroyable  avoit 
fait  périr  fon  navire  avec  tous  fes  gens  ,  fans 
pouvoir  s'imaginer  de  quelle  manière  les  flots 
l'avoient  mis  aflez  près  de  ces  rives  hofpitalières 
pour  y  pouvoir  être  fecouru;  qu'au  refte,  il  n'au- 
roit  aucun  regret  d'avoir  fait  naufrage  ,  puifque 
ce  petit  malheur  l'avoir  jeté  dans  les  états  du 
prince  le  plus  magnifique  Se  le  mieux  fait  de 
l'univers,  fi  ce  n'étoit  qu'il  y  voyoit  une  femme 
(  qui  étoit  la  chofe  du  monde  pour  laquelle  il 
avoit  le  plus  d'averfion  ).  Ce  difcours  &  fes  ma- 
nières ne  pouvoient  manquer  dé  plaire  ^l  mon 
génie  ,  qui  étoit  l'animal  du  monde  le  plus  avide 
de  louanges ,  &c  le  plus  fufceptible  de  jaloufie  j 
&  dès  ce  moment,  il  prit  tant  de  goût  à  fa  con- 
verfation  ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  pafler  de  lui. 
Il  affedoit  de  m'éviter  par-tout ,  ôc  bien  loin 
de  me  regarder ,  lorfque  le  génie ,  qui  ne  me 
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Iquîttoît  que  rarement,  le  faifoit  venir  où  j'étoisj 
il  me  tournoit  toujours  le  dos  ,  fans  jamais 
m'adrefifer  la  parole.  Cela  me  mettoic  au  défef«» 
poir  ;  car  plus  je  m'étois  imaginé  par  toutes 
ces  impolitefles,  qu'il  me  haïnbit ,  plus  je  vou- 
lois  lui  plaire.  Le  génie  mouroic  de  rire  ,  voyant 
la  contrainte  où  ma  pr éfence  le  mcrtoic  ;  il  lui 
faifoit  même  la  guerre  de  fon  averfion  pciir  uii 
fexe  qui  faifoit  tout  le  bonheur  u^s  hommes  , 
Se  fe  tuoit  de  lui  dire  que  s'il  vouloir  feulement 
tne  regarder  un  moment  entre  deux  yeux,  ilctoic 
perfuadé  que  fon  averflon  s'apprivoiferoir.  11  n'en 
falloir  pas  davantage  pour  le  faire  forrir  des  lieux 
où  j'étoîs  ,  comme  fi  on  lui  eut  propofé  quelque 
chofe  d'horrible.  A  la  fin  ,  on  Timportuna  tant  , 
qu'il  voulut  bien  me  regarder  ,  à  la  charge  qu'on 
ne  lui  en  parleroit  plus.  Je  faifois  des  façons  auflî 
de  mon  coté  ,  tant  pour  marquer  un  véritable 
dépit  à  l'étranger ,  que  pour  me  parer  d'une  feinte 
délicatefle  en  préfence  de  mon  époux  ;  fi  bien 
qu'il  fut  obligé  de  fe  mettre  derrière  moi  pour 
me  tenir  la  têre  d  deux  mains ,  de  peur  que  je 
névitalTe  les  regards  de  fon  nouveau  favori» 
O  que  j'y  aurois  perdu  ,  fi  je  les  avois  évités  î 
car  tandis  que  ce  baudet  de  génie  fe  tourmen- 
toit  le  corps  &  l'ame  pour  faire  lorgner  fa  femme , 
les  yeux  du  chariîiant  étranger  faifoient  leur  de- 
YPir ,  ils  m'apprirent  qu'on  mouroit  d'amour  pouc 
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moi ,  &  que  toutes  ces  marques  d'averfion 
n'étoient  qu'un  jeu  [oué.  Cette  pre'-nière  fcène 
finie,  celui  qui  l'avoit  imaginée  triomphoit ,  dc 
cîemandoir  à  l'étranger  comment  il  s'en  trou- 
voit  ?  Si  mal  ,  dit- il ,  que  fi  cela  m'arrivoit  plus 
fouvent ,  j'en  deviendrois  fou ,  ôc  peur  être  même 
que  mes  emportemens  ii'épargneroient  pas  là 
déefife  votre  époufe  ,  dans  ces  premiers  rranf- 
ports.  Je  crus  entendre  ces  menaces  ,  &  dès  ce 
moment ,  je  me  fenris  un  défir  violent  de  me 
voir  la  proie  des  emportemens  dont  on  m'avoic 
menacée  ,  &  tout  cela  par  curiofité.  Cependant , 
le  génie  fort  étonné  que  i'infenhbilité  de  fon 
cœur  ,  au  lieu  de  céder  à  cette  épreuve  ,  n'eue 
fait  que  fe  changer  en  fureur ,  lui  dit  qu'il  n'en 
vouloir  pas  avoir  le  démenti ,  qu'il  étoit  réfolu 
de  lui  faire  voir  qu'une  femme  faite  comme 
j'étois  ,  n'étoit  pas  une  créature  contre  laquelle 
il  fût  permis  de  fe  gendarmer  j  &  que  ,  puifque 
les  charmes  de  mon  vifage  n'y  avoient  rien  fait , 
il  failoit  que  ceux  de  ma  perfonne  ,  depuis  les 
pieds  jufqu  à  la  tête  ,  en  vinrfent  à  bout.  Jugez  , 
feigneur ,  fi  l'extravagance  d'un  jaloux  peut  aller 
plus  loin.  Notre  charmant  hôte  fit  femblant  de 
changer  de  couleur  à  cette  propofition  ,  &  ne 
manqua  pas  de  demander  fon  congé  ,  plutôt  que 
de  fe  voir  expofé  chaque  jour  à  des  complai- 
fances  dont  il  fe  connoiiToic  incapable  j  le  fot 
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génie  ,  dans  le  deffein  de  le  tromper  ,  raffura 
qu'on  le  laiflerok  en  repos  ,  &  qu'il  ne  feroic 
plus  question  de  moi  ni  de  mes  appas,  puiique  fa 
prétention  lui  donnoit  tant  d'horreur  pour  une 
chofe  dont  il  n'auroit  prié  que  lui  l'eul  dans 
l'univers.  Mais  tout  cela ,  comme  j'ai  dit ,  n'étoîc 
que  pour  le  tromper  plus  finement  ,  &  voici 
comme  il  s'y  prit. 

H  fit  faire  une  armoire  de  criftal ,  femblable 
a  celle  que  vous  voyez  j  il  la  plaça  dans  le  ma- 
gafin  des  naufrages  ,  parmi  les  autres  ,  après 
l'avoir  couverte  d'un  rideau  de  taffetas  vert  en 
broderie  d'or  ;  cela  fait ,  il  me  Communiqua  foîi 
deflein  ,  qui  étoit  de  m'y  renferm.er  toute  nue  , 
de  manière  pourtant  qu'il  n'y  eût  que  lui  feul 
qui  pût  l'ouvrir  ,  de  peur  d'accident.  Je  mouroîs 
d'envie  de  communiquer  ce  beau  projet  à  l'écran- 
ger,  mais  jamais  je  n'en  pus  venir  à  bout,  tou- 
jours obfédée  comme  j'étois ,  pat  mon  éternel 
génie  :  mais  ,  comme  l'étranger  avoir  plus  d'ef- 
prit  &  de  pénétration  que  tous  les  étrangers  da 
rtionde,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  deviné  quel-, 
que  chofe  de  ce  qu'on  avoir  prémédité  pour  le 
■furprendre  ;  &  vous  l'allez  voir. 

Tout  étant  difpofé  pour  cette  nouvelle  fcène, 
ie  génie  s'avifa  (  pour  l'amener  plus  naturelle- 
ment )  de  demander  à  fon  illuftre  hôte  ,  s'il 
n'avoir  point  fait  provifion  d'armes  pour  Ton  ex- 
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pédition ,  félon  l'ufage  des  autres  aventuriers  f 
l'autre  lui  dit  qu'il  fe  fouvenoit  bien  qu'il  était 
armé  le  jour  de  fon  naufrage  ;  mais  qu'il  ne  fa- 
Voit  ce  que  fes  armes  étoient  devenues,  à  la 
iréferve  de  fon  épée  ,  qu'on  avoir  eu  la  bonté  de 
lui  laiffer.  Eh  bien  ,  dit  le  génie  ,  je  vous  ferai 
demain  voir  le  feul  endroit  que  vous  n'ayez  pas 
encore  vu  depuis  que  vous  êtes  ici,  peut  -être 
aurez-vous  des  nouvelles  de  vos  armes  dans  cô 
lieu  ,    du  moins   y  verrez-vous  quelque  chofô 
d'aflfeÉ  digne  de  votre  attention^  je  vous  y  laif- 
ferai  feul ,  de  peur  qiie  ma  préfence  lie  vous  obli- 
geât à  précipiter  l'examen  de  plufieurs  raretés 
qu'il  eft  bon  de  vifîter  à  loifir  j  car  je  gage  que 
vous  n'avez  jamais  rien  vu  de  plus  curieux  que 
Ce  que  renferihent  les  armoires  de  ceux  dont  vous 
verrez  les  portraits  de  les  noms  au-deliors.  Ec 
•moi  ,  dit  l'étranger ,  je  gage  que  de  tous  ces 
noms  ,  il  n'y  en  a  pis  un  qui  foit  fi  curieux  que 
le  mien  ;  &  qu'à-t-il ,  dit  mon  génie ,  pour  être 
Cl  curieux  ?  La  grâce  de  la  nouveauté  ,  répondit- 
il  ,  puifque  je  m'appelle  Facardin  ,  &  qu'il  n'y  à 
pas  un  autre  norii  de  cette  éfpèce  dans  l'univers. 
Oh!  pour  celui-là,  je  vous  l'accorde ,  dit  le  génie, 
mais  mon  ami  Facardin ,  puisque  Facardin  y  a> 
vous  tomberez  d'accord  du  refte. 

Le  lendemain,  mon  jaloux  m'enftrma  lui* 
même  dans  l'armoire  de  cryftal ,  dans  l'état  où  ]e 
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VOUS  ai  dit ,  après  m'avoir  bien  exagéré  la  fur- 
prife  où  feroic  l'étranger ,  &  le  plaifîr  que  j'aurois 
de  voir  fon  étonnement  j  mais  je  fus  au  défefpoir 
de  voir  que  cette  armoire  étoit  inutilement  tranf- 
parente ,  puifqu'elle  ne  fe  pouvoit  ouvrir ,  ni  par 
dedans ,  ni  par  dehors.  Le  rideau  fut  tiré  par- 
deflus ,  6c  le  génie  fe  preffa  de  faire  conduire  foa 
hôte  dans  la  falle  où  j'étois  renfermée ,  après  en 
être  fidèlement  forti  lui  -  même  félon  fa  pro- 
mefife. 

Le  cœur  me  battoit  d'impatience  ,  malgré  la 
douleur  où  j'étois  de  me  voir  renfermée  fans 
relTource  ,  principalement  quand  je  fongeois  que 
le  beau  Facardin  pourroit  bien  oublier  mon  ar- 
moire ,  en  examinant  les  autres ,  ou  ne  fe  pas 
avifer  de  tirer  le  rideau  qui  la  cachoit  :  mais  je 
ne  fus  pas  trop  long-tems  dans  cette  inquiétude  j 
il  y  vint  tout  d'abord  ,  &  pour  ne  pas  perdre  le 
tems  que  mon  animal  s'imagina  qu'il  donnoit  d 
la  vifite  du  refte ,  il  tira  mon  rideau  ,  &  parue 
il  charmé  de  la  manière  dont  on  m'expofoit  à  {es 
yeux  ,  qu'après  quelques  légers  efforts  pour  me 
délivrer  plus  paifiblement ,  il  mit  cette  prifon 
fragile  en  mille  morceaux,  de  deux  coups  d'épée. 

Comme  il  ne  prétendoit  pas  m  avoir  rendu  ce 
fervice  en  vain  ,  Se  que  j'avois  le  cœur  rempli 
d'une  honnête  reconnoilTance  ,  toute  fa  curio- 
fité  fe  borna  à  la  vifite  des  merveilles  donc  on 
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flvoit  à  toute  force  voulu  lai  donner  la  connoif- 
fancej  &  la  mienne  en  fut  Ci  fatisfaite  ,  que  je 
erus  que  le  mérite  de  tous  les  pèlerins  j  &  de 
tous  les  génies  de  la  terre  ,  étoit  renfermé  dans 
le  feul  Facardin  qui  fut  au  monde.  Nous  con- 
vînmes des  rôles  que  nous  devions  jouer  ,  pour 
rendre  raifon  de  la  ruine  de  mon  armoire  ,  Se 
pour  la  conduite  que  nous  devions  tenir  enfuite  : 
mais  cette  dernière  précaution  fut  bien  inutile  , 
comme  vous  allez  voir.  Le  charmant  étranger  tira 
fes  belles  armes,  de  l'endroit  où  je  lui  dis  qu'elles 
étoient ,  Se  s'en  étant  couvert,  je  crus  voir  le 
dieu  Mars  qui ,  fortant  de  chez  la  belle  Vénus  , 
emportoit  tous  les  charmes  de  fon  fils  ;  il  étoic 
prefque  au(îi  grand  que  le  génie  ,  comme  je  vous 
ai  dit  ,  mais  cette  taille  avantageufe  ne  gâtoic 
rien  dans  une  figure  toute  gracieufe.  il  fortit  de 
la  falle  des  armoires  l'épée  à  la  main  ^  le  génie 
qui  revenoit ,  fut  furpris  de  te  voir  tout  arme  : 
mais  il  le  fut  encore  plus,  lorfque  fe  plaignant  à 
lui  de  là  fupercherie  qu'on  lui  avoir  faite,  il 
lui  dit  qu'après  avoir  tiré  le  rideau  vert ,  il  avoit 
été  tellement  indigné  de  voir  une  ftarue  de  femnie 
fans  habits  ,  que  dans  les  premiers  mouvemens 
de  fa  colère  ,  il  avoit  mis  fa  niche  en  pièces  , 
&  qu'il  croyoit  même  cette  ftatue  fort  endom- 
magée du  coup  d'épée  qu'il  verioit  de  lui  donner'. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  poiit  allarraer  mon 
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amoureux  génie  ,  qui,  fans  lui  répondre  ,  courut 
à  mon  fecours.  J'étois  route  plate  à  terre  ,  où  je 
f.iirois  femblant  d'être  évanouie  iorfqu'il  arriva  : 
mais  voyant  que  je  n'avois  aucune  blelTure,  {"es 
allarmes  cefsèrent  j  &  lorfque  j'eus  la  bonté  de 
revenir  de  mon  évanouilGrement ,  il  fe  tenoit  les 
côtés  de  rire  ^  nu  récit  que  je  lui  fis  de  la  fureur 
où.  s'éroit  rr.is  l'étranger  ,  &  de  l'horrible  frayeus 
où  m'avoit  mis  un  emportement  fi  brutal  j  il  ne 
fut  pourtant  pas  content  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas 
donné  le  tems  d'examiner  tous  les  charmes  dont 
j'étois  pourvue  avant  que  de  cafTer  mon  armoire  ; 
car  la  grande  folie  de  mon  époux  étoit  que  tout 
le  monde  connut  le  prix  d'un  tréfor  dont  lui 
;ieul  çtoit  en  polTeffion  ,  &  je  connus  à  fa  mine 
qu'il  étoit  réfolu  de  nous  remettre  enfemble  par 
quelque  nouveau  ftratagême  :  mais  la  fortune  en 
difpofa  tout  autrement  :  le  charmant  Facardin  ne 
fe  trouva  plus  depuis  ce  jour  ,  ni  dans  l'île  où 
nous  fommes ,  ni  dans  le  rocher  de  criPcal ,  quoi- 
qu'on les  parcourût  im  mois  durant  ,  l'un  5c 
l'autre,  pour  le  chercher. 

J'en  tombai  dans  un  chagrin  fi  violeur,  que 
je  n'en  étois  pas  connoilTable  j  le  mérite  de  celui 
.dont  je  regrectois  l'abfence  ,  étoit  bien  capable 
de  produire  cet  effet;  cependant,  la  cariofité 
ine  parut  y  avoir  encore  plus  de  part ,  ôc  je  ne 
■pouvois  me  confoler  de  n'avoir  pu  faiisfait$ 
Tome  XX.  C  c 
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l'envie  que  j'avois  de  favoir  fi  cet  étranger  feroît 
auflî  chaimant  dans  une  féconde  entrevue ,  qu'il 
m'avoit  pat  a  dans  la  première.  Comme  la  com- 
plaifance  de  mon  génie  ne  s'épuifoit  point  pour 
moi  >   l'ennui  dont  j'étois  lui  fit  de  la  peine  ; 
il  fe  mit  donc  en  tète  qu'il  falloir  changer  d'air 
pour  nie  remettre,  &  voyager  pour  me  divertir  : 
je  fus  charmée  du  projet ,  mais  je  ne  fus  pas 
contente  des  précautions  qu'il  prit  pour  l'exé- 
cuter j  car  il  fit  faire  une  armoire  de  criftal  fem- 
blabie  à  la  première ,  &  c'eft  juftement  celle  que 
vous  voyez  j  il  m'y  renferma  toute  habillée,  me 
chargea  fur  fon  dos ,  ôc  commença  fes  voyages 
par  le  fond  de  la  mer  t  nous  en  forrions  pour 
nous  repofer ,  Se  pour  nous  rafraîchir  dans  les 
endroits  les  plus  délicieux  de  fon  rivage.  11  ne 
manquoit  pas  de  me  tirer  de  mon  étui  dans  ces 
occafions  .j  ôc  de  s'endormir  la  tête  fur  mes  ge- 
<noux  ,  d'un  fommeil  fi    profond ,    que   j'avois 
routes  les  peines  du  monde  à  le  réveiller,  quand 
,il  étoit  queftion  de  partir.  J'avois    efpéré   que 
pendant  mes  voyages  ,  la  fortune  pourroit  me 
donner  des  nouvelles  de  l'excellent  Facardin  : 
mais  comme  rien  ne  l'ofFroit  à  mon  impatience;,' 
^  que  j'étois  outrée  de  fervir  par-tout  de  chevet 
à  ce  mâtin  de  génie  qui  ne  faifoit  que  ronfler , 
ma  curiofité  naturelle  vint  à  mon  fecours  j  elle 
îiae  demanda  comment  je  pourrois  faire  pouï 
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tromper  un  jaloux  qui  me  portoit  fur  fon  dos 
bien  empaquetée,  quand  il  ne  dormoit  pas ,  3c 
qui  ne  dormoit  jamais  que  fur  moi.  Je  lui  ré- 
pondis  qu'il   falloir  voir  ;   pour  cet  effet  ,  je 
m'exerçai  d'abord  à  me  tirer  de  delfous  lui  fans 
l'éveiller  ,  &  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
facile  ,  &  que  je  mç  promenois  des  heures  en- 
tières fans  qu'il  fongeât  à  remuer  de  l'endroit 
où  je  pofois  fa  vilaine  tète^  je  fis  l'autre  épreuve 
à  la  première  occafion  qui  s'en  préfenta  ;  je  trou- 
vai cela  fi  plaifant  ,  tant  pour  la  rareté  du  fait 
que  pour  la  vengeance,  que  ma  curiofité  tou- 
jours fertile  en  nouvelles  idées ,  me  perfuada  de 
ne  point  celTer  ,  que  je  n'eulTe  porté  ces  inno- 
centes épreuves  jufqu'à  la  centième  infidélité  j 
m'afllirant  que  je  me  divertirois  extrêmemetit 
aux  différentes  excufes ,  ôc  aux  indignes  frayeurs 
de  tous  ceux  que  la  préfence  du  génie  épouvan- 
teroité  J'avois  fur  moi  ce  clavier  que  vous  voyez 
fi  chargé  de  bagues  ,  &  ce  font  celles  des  per- 
fonnes  qui  m'ont  aflif^ée  dans  mes  infidélités  > 
&  dont  aucun  ne  s'y  efl:  porté  que  de  la  plus 
mauvaife  grâce  du  monde  ;  mais  fur  -  tout  les 
deux  derniers ,  qui  me  parurent  les  coquins  les 
plus  lâches ,  &  les  plus  effrayés  qui  fuiTent  dans 
l'univers. 

Comment  dites-vous  cela  ,  Trébizonde  mcn 
^mi  ,  dit  le  fultan  en  l'interrompant?  feigneur  , 

C  c  ij 
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.  -pourfuivit  rautire  ,  je  difois  que  la  vertneii{ô 
Cryftalline  ayant  mené  fes  aventures  jafqua  la 
quatre-vingt-dix-huitième,  me  conta  que  les 
deux  qui  fournirent  les  deux  dernières  bagues  , 
étoient  des  miférables  qui  mouroient  de  peur  ; 
elle  en  a  menti ,  dit  le  ftiltan  :  mais  pourfuivez 
votre  hiftoire  ,  nous  en  parlerons  une  autre 
foisk 

Le  prince  de  Trébizonde  ,  pour  obéir  à  fon 
fouverain  j  dit  que  la  nymphe  du  rocher  pour- 
fuivit ainfî  : 

Mon  clavier  ayant  le  nombre  accompli  de  bagues 
que  j'avois  réfolu  d'y  mettre  ,  je  m'ennuyai  de 
tromper  un  jaloux  fi  ftupide ,  &:  je  réfolus  de 
donner  quelqu'autre  amufement  à  ma  curiôfité  : 
mais  la  fortune  qui  m'avoit  favorifée  jufqu'alors , 
me  tourna  le  dos  lorfque  j'y  fongeois  le  moins. 
Nous  étions  de  retour  depuis  quatre  mois  &: 
quelques  minutes  ;  je  ne  fus  pas  fâchée  de  me 
voir  dans  une  prifon  moins  étroite  que  celle  que 
j'avois  eue  pendant  mes  voyages.  Le  rocher  d'ar- 
gent ,  le  pavillon  où  nous  fommes ,  &  le  palais 
des  naufrages ,  étoient  des  lieux  qdi ,  dans  leur 
variété ,  m'offroient  par- tout  des  agtémens  fin^ 
guliers  :  mais  de  toutes  ces  habitations  ,  la  falle 
des  armoires  éroit  celle  que  le  fouvenir  du  mer- 
veilleux Facardin  me  rendoit  la  plus  agréable. 
Je  m'y  étois  un  jour  renfermée  avec  HarpiaUfi 


Facardins.  405 

pont  tn  parler  :  cette  fille  ne  l'avoic  jamais  vu  : 
mais  comme  elle  étoit  dans  mes  inrérèrs ,  elle 
inoiiroit  d'impatience  de  le  voir,  aux  merveilles 
que  ie  lui  contois ,  &  de  fa  taille  ,  &  de  la  gen- 
tillefTe  de  Ton  procédé. 

Nous  ne  favidns  comment  faire  pour  en  avoiï 
des  nouvelles  ;  car  quelque  efprit  qu'elle  eût  , 
&  quelques  expédiens  que  me  fournit  ma  cu- 
riofité,  nous  ne  pûmes  jamais  en  venir  à  bout, 
environnées  comme  nous  étions  de  la  mer. 

Si  vous  aviez  une  épce ,  me  difoit-elle ,  je  vous 
l'irois  chercher  moi  même  ;  ôc  pourquoi  faut-il 
une  épée  ?  lui  dis- je.  C'eft  ,  me  répondit-elle, 
que  la  chaloupe  dorée  efl  le  feul  bâtiment  qui 
foit  en  ces  lieux  ,  &  que  cette  chaloupe  eft  im- 
mobile ,  excepté  lorfque  le  génie  la  touche  lui- 
même  ,  ou  lorfqu'on  y  peut  entrer  l'épée  à  la 
main  ;  comme  nous  n'avions  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  moyens ,  nous  n'y  fongeâmes  plus. 

Je  ne  fais  ce  que  j'avois  prétendu  faire  des 
bagues  donc  j'avois  fait  un  Ci  beau  recueil  :  mais 
je  les  avois  toujours  fur  moi  3  fans  avoir  jamais 
fongé  à  les  examiner.  Cette  malheureufe  curio- 
firé  me  prit  un  jour  ,  Se  le  génie  me  furprit  au> 
milieu  de  cette  occupation. 

J'en  fus  troublée  ;  cet  embarras  lui  fut  fuf- 
pedt  ,  il  fut  étonné  de  ce  grand  nombre  de 
bagues,  ôc  me  denaan-da  où  je  les  avois  piifess: 

Cciij 
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Comme  je  le  vis  tout  changé  en  me  faifant  cette 
c[ueflion  ,  je  vis  bien  que  c'étoit  la  jaloufie  en 
propre  perfonne  qui  m'incerrogeoitpar  fa  bouche, 
t&  comme  il  n'y  a  pas  au  monde  de  bête  fi  vi- 
laine &  fi  terrible  en  même-  tems ,  qu'un  jaloux 
quahd  il  interroge  ,  je  me  jetai  toute  plate  à  fes 
genoux ,  pour  lui  demander  pardon  d'un  crime 
que  je  n'avois  pas  commis,  afin  de  cacher  celui 
<iont  j'ëtors  coupable  j  je  lui  dis  donc  que  j'avois 
volé  ces  bagues  dans  les  armoires  des  noyés.  Ce 
fut  ce  qui  redoubla  fes  foupçons  ;  car  il  avoit 
lui-même  recueilli  toutes  ces  bagues  qu'il  avoit 
renfermées  ailleurs ,  &  le  nombre  de  ces  bagues 
ne  montoit  pas  à  plus  de  quinze  ou  vingt ,  au 
lieu  qu'il  en  trouva  cent  bien  comptées  au  clavier 
qu'il  m'airracha.  Il  les  examina  toutes  l'une  après 
l'autie,  fans  trouver  celle  qu'il  fembloit  chercher, 
&'  voyant  que  je  ne  favois  plus  ce  que  je  difois 
pour  m'excufer  après  ce  premier  menfonge ,  il 
devina  fi  bien  toutes  les  circonftances  de  mes 
tranfgreflîons ,  qu'il  prononça  ma  fentence  fur  le 
champ  j  il  me  condamna  donc  à  être  brûlée  toute 
vive  au  bout  d'un  an ,  fi  je  ne  trouvois  avant  ce 
terme ,  quelque  aventurier  qui  pût  dans  une  feule 
nuit  retirer  de  mon  clavier  toutes  les  bagues  que 
j'y  avois  mifes  pendant  l'année  de  nos  voyages  ; 
que  tous  les  efforts  humains  ne  les  en  pouvoient 
faire  fortir  qite  l'une  après  l'autre  ,  ôi,  que  c© 
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îi'étoit  que  la  manière  dont  je  les  avols  acquifes , 
qui  pût  les  ébranler  de  l'endroit  où  l'on  prendroit 
foin  de  les  attacher  avant  ces  épreuves. 

Voilà  l'arrêt  du  monftre  ;  (es  miniftres  furent 
chargés  de  l'exécution  :  il  difparur  depuis  ce  jour, 
pour  je  ne  fais  quelle  expédition  donc  il  ne  me 
fouvient  plus  j  &  depuis  ce  jour ,  la  plupart  de 
ceux  que  la  chaloupe  dorée  a  conduits  ici,  ont 
lâchement  refufé  de  tenter  une  aventure  ,  où  par 
un  léger  fervice  il  eft  queftion  de  me  fauver  la 
vie.  J'avois  toujours  efpéré  que  parmi  ceux  dont 
Harpiane  alloic  par- tout  implorer  le  fecours ,  l'in- 
vincible Facardin  pourroit  fe  trouver,  perfuadée 
qu'il  mettroit  à  fin  cette  aventute  :  mais  c'eft 
inutilement  que  je  m'en  fuis  flattée  ,  la  fortune 
le  refufe  à  tous  mes  vœux  ^  elle  11e  m'a  jufqu'â 
ce  jour  préfeaté  que  des  malheureux  qui  ont 
mieux  aimé  choifir  l'habillement  ôc  l'occupation 
où  vous  les  avez  vus  pour  le  relie  de  leur  vie , 
que  de  regarder  feulement  l'aventure  dont  il  eft 
queftion  ,  après  m'avolr  vue  fortir  du  bain.  On 
vous  a  fans  doute  inftruit  du  refte  des  conditions  , 
&  de  tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport  ; 
le  tems  preflTe  ,  vous  favez  en  quoi  confifte  cette 
aventure  j  il  ne  refte  plus  qu'à  voir  ce  que  le 
cœur  vous  en  dit  ,  afin  de  faire  mettre  la  pen- 
dule fur  la  minute  que  vous  vous  mettrez  au  lit  ; 
douze  heures  qu'on  vous  donne  ,  font  autant 
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qu'il  en  faut  ,  pour  me  fauver  la  vie  ,  à  u* 
homme  fait  comme  vous.  Tel  fut  le  récit  des 
aventures  de  la  modefte  Cryftalline  :  telle  fut  la 
propofinon  qu'elle  me  fie  en  finiflTant  fon  hif- 
toire  ;  ôc  voici  ma  rcponfe  mot  pour  mot.  J'ai 
)uré  de  faire  mon  pofîibie  pour  vous  délivrer  , 
ou  pour  vous  fecourir ,  mais  je  n'ai  pas  juré  de 
faire  l'amour  ,  au  lieu  de  faire  la  guerre  ;  il  me 
feroit  aufli  facile,  fans  vanité  ,  de  mettre  fin  à 
l'aventure  ,  de  la  manière  qu'on  propafe  ,  que 
par  la  voie  des  armes  :  mais  comme  la  gloire 
m'invite  à  l'une  ,  &  que  votre  perfonne  ,  toute 
merveilleufe  que  vous  la  croyez  ,  ne  m'invite 
point  du  tout  à  l'autre  ,  je  vais  me  frayer  un 
paiTage,  les  armes  à  la  main  ,  au  travers  de  votre 
écorcheur  ,  de  votre  horloger,  de  votre  ferrii- 
îier  ,  &  de  vos  femmes  mores  ,  de  votre  entre- 
merteufe  Harpiane  ,  de  fon  autre  compagne  ,  & 
finalement  au  travers  de  toute  la  canaille  qui  file 
dans  ces  lieux.  Voyez  donc  le  parti  qu'il  vous 
plaira  de  prendre  :  fi  c'eft  celui  de  me  fuivre  , 
Je  vous  garantirai  du  fupplice  qu'on  vous  pré- 
pare ,  au  péril  de  ma  vie  j  fi  c'eft  ,  au  contraire, 
celui  de  refter  ici ,  pour  me  trahir,  je  vous  dé- 
clare que  vous  ferez  la  première  à  qui  je  cou- 
perai la  tète ,  fi  l'on  m'attaque.  La  dame  cou- 
chée ,  parut  plus  morte  que  vive  à  cette  menace  ; 
^Ue  fauta  de  fon  lit  à  teire^  m'embrafla  les  ge^ 
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noux ,  &  me  dit  qu'elle  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  me  fuivre  par  tout  le  monde  :  mais  elle 
me  conjura  d'ccouter  l'avis  qu'elle  avoir  a  me 
donner  pour  faciliter  mon  entreprife  A  ces  mots, 
elle  prit  une  robe-de-chambre  ,  fe  remit  au  lit  , 
&  me  dit  qu'elle  alloit  fonner  trois  fois ,  à  trois 
différentes  reprifes  j  qu'à  la  première ,  celui  qui 
régloit  la  pendule  ,  ne  manqueroit  pas  de  venir 
pour  la  mettre  fur  l'heure  où  devoir  commencer 
l'épreuve  ;  que  ,  la  féconde  fois  qu'elle  fonne- 
roit ,  le  ferrurier  viendroit  voir  combien  on  avoir 
ôté  de  bagues  du  clavier  -,  qu'à  la  troifième ,  je 
verrois  accourir  le  facrificateur  à  la  grande  barbe  , 
pour  me  délivrer  ,  fi  je  m'en  étois  rendu  digne 
par  l'accompliffement  des  épreuves ,  ou  pour  me 
livrer  entre  les  mains  de  fes  miniftres ,  en  atten- 
dant qu'il  m'écorchât ,  au  cas  que  j'eulTe  entre- 
pris l'aventure  fans  l'achever  ;  que  ces  trois  per- 
fonnages  étoient  les  principaux  ,  les  plus  dange- 
reux ,  les  plus  cruels  de  tous  ceux  que  le  génie 
fon  époux  avoit  laiflés  pour  la  garder ,  &  pour 
exécuter  fes  ordres  ;  que  les  ayant  attirés  dans 
l'endro-it  où  nous  étions  ,  l'un  après  l'autre , 
comme  elle  venoit  de  dire,  j'en  difpoferois  à  ma 
volonté  :  cependant,  pourfuivit-elle ,  comme 
vous  avez  fuffifammcnt  éprouvé  que  le  clavier 
enchanté  ne  fe  peut  ouvrir  par  la  force,  peut- 
cire  poarriez-vous  doater  qu'on  en  put  vôiiir  à 
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bout  par  les  voies  de  la  douceur  ;  c'eft  pour-i 
quoi  votre  curioficé  peut  fe  fatisfaire  fur  ce  point , 
avant  que  d'en  venir  à  l'autre  extrémité.  Sonnez , 
fonnez  ,  madame  Cryftalline ,  lui  dis-je  :  je  ne 
fuis  pas  né  Ci  curieux  que  vous, 

O  que  c'étoit  bien  parler  !  dit  le  fultan ,  je 
crois  que  j'aurois  fait  tout  comme  vous  j  car  plus 
les  femmes  font  curieufes ,  plus  il  leur  faut  faire 
voir  qu'on  eft  exempt  de  cette  foiblelfe  :  mais 
pourfuivez  ^  car  ce  récit  me  paroît  fi  divertiflant, 
que  je  pafferois  ma  vie  à  vous  écouter.  Vous 
étiez  donc  en  robe-de-chambre,  en  bonnet  de 
nuit ,  en  mules  ,  &  l'épée  à  la  main  ,  au  che- 
vet de  la  nymphe  de  criftal ,  quand  vous  lui 
dites  de  fonner  j  car  vous  voyez  que  je  me  fou- 
viens  de  tout  :  eh  bien ,  après  ?  Après  ,  dit  le 
prince  de  Trébizonde ,  je  me  levai  dans  l'équi- 
page que  votre  prudente  altelTe  vient  de  dire  , 
&  m'étant   pofté  juftçment  auprès  de  la  porte 
du  pavillon  ,    de    manière    que    ces    meffieurs 
ne    pouvoient   me    voir    qu'ils    ne   fulfent  en- 
trés ,   la   dame   curieufe  fonna  ,  l'homme    à  la 
pendule  ne  manqua  pas  d'entrer  :  je  ne  man- 
quai pas  de  lui  couper  la  têre  j  j'en  fis  autant  au 
ferrurierj  &  comme  je  faifois  figne  à  la  nymphe 
de  fonner  le  facrificateur ,   elle    leva   la   main 
droite ,  &  me  parlant  des  doigts  de  cette  même 
main,  elle  me  dit  que  les  deux  officiers  que  [e 
venois  d'expédier,  dévoient,  félon  les  fonctions 
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iîe  leurs  charges  ,  entrer  l'un  après  l'autre  en  peu 
de  rems  ,  l'un  pour  régler  l'heure ,  l'autre  pour 
compter  les  bagues  qui  fortiroient  du  clavier ,  Sc 
qu'ils  avoient  le  privilège  de  refter  dans  le  pa- 
villon ,  depuis  le  commencement  de  l'épreuve, 
jufqu  à  la  fin  :  mais  que  c'étoic  une  moquerie  de 
fonner  le  troifième  fi-tôt,  puifqu'il  n'y  avoir  point 
d'apparence  qu'il  pût  croire  qu'on  eût  mis  fin  à 
l'aventure  en  Ci  peu  de  tems ,  &  encore  moins , 
qu'on  fe  prefsât  de  le  faire  venir,  ne  l'ayant  pas 
achevée  ;  qu'elle  me  confeilloic  donc  d'attendre 
encore  trois  ou  quatre  heures ,  pendant  lefq'ielles 
nous  aurions  tout  le  tems  qu'il  nous  faudroit  pour 
faire  une  ouverture  au  derrière  du  pavillon  ,  par 
laquelle  il  nous  feroit  moins  difficile  de  nous 
fauver  pendant  l'obfcurité  de  la  nuit,  que  par  la 
porte  toujours  environnée  d'une  infinité  de  gens 
armés.  Après  ce  difcours  ,  elle  baifla  la  main 
dont  elle  venoit  de  m'entretenir. 

Comme  je  renois  mon  épée  de  la  main  droite , 
je  lui  fis  réponfe  de  la  gauche  ,  (  car  je  parle  auH» 
facilement  de  l'une  que  de  l'autre  )  je  lui  répondis 
donc  ,  que  Facardin  de  Trébizonde  n'avoir  pas 
coutume  de  fortir  par  la  porte  de  derrière  pour 
éviter  le  péril  ;  que  je  n'avois  que  faire  de  fou 
ouverture  pour  me  tirer  d'affaire  ^  &  que  Ci  elle 
n'avoir  la  bonté  de  fonner  tout  à  l'heure  pour 
faire  venir  fon  bourreau  de  pontife  ,  j'étois  ré- 
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folu  de  l'aller  chercher  pour  l'envoyer  après  Ces 
(deux  compagnons.  Je  n'eus  pas  plutôt  cefTé  de 
parler  ,  c'eft-à-dire  de  remuer  les  doigts  ,  que 
les  fîens  reprirent  la  parole  ,  pour  me  dire  que 
puifque  telle  étoir  ma  réfolution  ,  elle  me  con- 
juroic  au  moins  de  prendre  un  de  ces  rouets ,  8c 
de  le  mettre  à  mon  bras  gnuche  pour  me  fervir 
de  bouclier,  d'autant  que  les  fatelHres  qui  s'op- 
poferoîent  à  mon  paflfage,  avoient  tant  de  véné- 
ration pour  ces  machines ,  qu^ils  perdroient  plu- 
rôt  la  vie  ,  que  de  fe  hafarder  à  les  brifer ,  tant 
elles  croient  précieufes  au  génie,  leur  fouverairt 
maître.  Ce  confeil  ne  me  déplut  pas  tant  que 
les  deux  premiers  ;  &  dès  que  je  me  fus  faifi  du 
premier  rouet,  la  vertueufe  Cryftalline  fauta  da 
lit  à  terre ,  prit  l'autre  ,  ôc  me  confeilla  de  fortir , 
au  lieu  d'attendre  l'ennemi ,  parce  que  nous  pour- 
rions le  prendre  au  dépourvu ,  ne  fongeant  à  rien 
moins  qu'à  cette  téméraire  fortie. 

Elle  nen  fut  pas  dédite  ;  nous  fortîmes  à  l'im- 
provifte  du  pavillon  de  Darius  -,  l'étonnemenc 
âes  gens  armés  qui  l'environnoient  ,  fut  tel , 
que  j'en  tuai  cinq  ou  lîx  avant  qu'ils  euflerst  le- 
tems  de  fe  reconnoître  ;  le  refte  fe  mit  en  fuite 
avec  des  hurlemens  épouvantables  :  je  les  pour- 
fuivis  un  peu  trop  chaudement;  car  le  facrifi- 
cateur  que  j'avois  laiflTé  derrière,  tandis  que  je 
lé  cherchois  en  avant ,  quitta  l'autel  qu'il  m'avoit 
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jfait  préparer ,  &c  me  fuivit  avec  une  douzaine  de 
fes  miniftres  ,  qui  portoient  chacun  une  groiïe 
chaîne  pour  m'enchaîner.  Cryftalline  m'en  avertit 
par  un  grand  cri ,  qui  me  fit  retourner  j  on  n'ofoît 
approcher  d'elle ,  à  caufe  qu'elle  fe  couvroit  du 
refpedable  rouet ,  Se  que  par-defiTus  cette  pro- 
teâ:ioM  ,  elle  filoit,  lorfqu'elîe  étoit  trop  prelTce  ; 
ce  que  les  plus  déterminés  de  nos  ennemis 
n'ofoient  regarder  fans  fe  profterner  le  vifage 
contre  terre  ;  ce  fut  dans  une  de  ces  humiliations 
que  je  coupai  la  tête  au  maudit  grand  prêtre  , 
fans  refpeder  ni  fa  longue  barbe  ,  ni  fon  carac- 
tère. Après  cet  exploit,  le  refte  fut  plutôt  une 
déroute  qu'un  combat  j  je  tuai  tout  ce  que  je  pas 
joindre  ,  fans  m'amufer  à  faire  des  prifonniers  ; 
&  traverfant  le  rocher  de  criftal,  fans  le  moindre 
obftacle ,  je  fis  entrer  Tépoufe  du  génie  dans  !a 
chaloupe  dorée  j  je  m'y  mis  après  elle  ,  &  dès 
que  j'y  fus  ,  la  chaloupe  fe  mit  à  voguer  comme 
une  folle  ,  fans  nous  demander  où  nous  vou- 
lioHS  aller.  Je  ne  cèlerai  point  à  votre  haurefîe, 
que  ma  joie  fut  fi  grande  d'avoir  mis  fin  à  cette 
aventure,  que  je  ne  me  fouvins  de  mes  armes, 
que  lorfque  nous  fûmes  en  pleine  mer.  Ce  m'étoic 
une  efpèce  de  reproche  de  les  lailTer  dans  ce  lieu 
par  une  retraite  précipitée  ,  &  ne  voulant  pas 
que  le  génie ,  à  fon  retour ,  les  érigeât  en  tro- 
phée ,  je  voulus  f^ireretourwer  la  chaloupe  d'où 
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nous  étions  partis  :  mais  la  chaloupe  n'en  votiîiit 
rien  faire  ,  Ôc  malgré  tous  mes  efforts  ,  nous 
aborciâmes  à  un  rivage  où  nous  trouvâmes  bonne 
compagnie,  comme  vous  verrez  dans  la  fuite 
de  ce  récit. 

Je  vous  ai  dit  le  défefpoir  où  J'avois  été  de  ne 
pouvoir  retourner  au  rocher  de  criftal  pour  y 
reprendre  mes  armes  :  ce  fut  toute  autre  chofe 
lorfque  je  vis  que  la  chaloupe  voguoit  tout  droit 
à  ce  rivage  ;  il  étoit  bordé  d'un  nombre  infini 
de  peuple  ;  des  gens  à  cheval  j  fuperbemenc 
armés  ,  s'y  promenoient  >  &  je  voyois  en  éloi- 
î^nement  des  tentes  &  des  pavillons  tendus  au 
milieu  d'une  prairie  bordée  tout  autour  de  grands 
arbres  dont  le  feuillage  fembloit  y  former  une 
ombre  délicieufe. 

Ce  peuple  &  ces  chevaliers  furpris  du  fpec- 
tacle  que  nous  leur  offrions  ,  étoient  accourus 
jufques  au  bord  de  la  mer  ,  d'où  nous  contem- 
plant avec  des  lunettes  d'approche  ,  ils  mar- 
quoient  leur  étonnement  à  mefure  que  nous  ap- 
prochions du  rivage  j  j'étois  tellement  outré  de 
me  voir  contraint  de  débarquer  au  milieu  de 
cette  affemblée  ,  avec  une  demoifelle  prefque 
en  chemife ,  moi  l'épée  à  la  main  ,  en  robe  de 
chambre  ,  en  mules  ,  &  n'ayant  pour  tout  équi- 
page dans  notre  vaiffeau  que  deux  rouets  à  filer, 
que  je  fus  tenté  de  me  jeter  de  cette  maudit© 
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chaloupe  au  beau  milieu  de  la  mer  ,  pour  ne 
pas  aborder  en  cet  état.  Il  fallut  pourtant  abor- 
der ;  j'étois  dans  une  confufion  à  faire  pitié  j 
j'avois  la  tète  baifTée ,  je  n'ofois  lever  les  yeux, 
6c  je  ne  favois  où  me  cacher  :  mais  la  dame 
Cryftalline  n'étoit  pas  fi  décontenancée  j  elle  ne 
fut  pas  plutôt-  débarquée  avec  fon  rouet,  qu'elle 
fe  mit  à  filer  ,  Se  quoiqu'on  ne  portât  pas  le 
même  refpedtàcette  filerie,  qu'on  avoir  fait  dans 
l'ifie  du  pavillon  ,  tout  ce  qui  nous  avoir  vu 
débarquer  ,  ne  laifla  pas  de  s'afiembler  autour 
d'elle. 

Je  m'étois  attendu  qu'on  nous  recevroit  avec 
des  éclats  de  rire  &  force  huées  de  moquerie: 
mais  voyant  tout  le  contraire  ,  je  pris  courage, 
je  levai  les  yeux ,  &  je  fus  fucpris  de  voir  que 
tous  les  hommes  de  diftindion  écoient  dans  un 
équipage  pour  le  moins  aulTi  ridicule  &  tour  auffi 
bizarre  que  le  mien ,  quoique  ce  fût  de  diffé-, 
rentes  manières. 

Trois  de  ceux  que  j'avois  vus  à  cheval ,  mi- 
rent pied  a  rerre  pour  me  recevoir  ;  &  deux 
de  ces  trois  firent  poulTer  un  cri  d'étonnemenc 
à  Cryftalline  ,  &  bientôt  après  la  jetèrent  dans 
des  éclats  de  rire  a  n'en  pouvoir  plus  :  je  lui  tins 
compagnie.  Celui  qui  m'aborda  le  premier  ,  me 
dit  civilement  que  ce  n'étoit  rien  faire  que  de 
ne  pas  filer  moi-même  ;  c'étoit  l'homme  le  plu^ 
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grand  8c  le  mieux  fait  que  j'euITe  jamais  vti.  Il 
.porcoic  une  marmite  de  cuifine  fur  la  tête  ,  aa 
lieu  de  cafque,  &.une  grande  broche  Itti  pen- 
doit  au  coté  en  guife  d'épée  ,  du  refte  fes  ar- 
mes étoient  toutes  brillantes  d'or ,  d'azur  &  de 
pierreries.  Cet  habillement  dz  le  férieux  dont 
il  me  parla ,  auroient  fait  rire  un  criminel  fur  la 
roue.  Je  ne  vous  demande  point  ,  dit-il  ,  d'où 
vous  venez  \  la  chaloupe  dorée  ,  la  puincefl'e  que 
voilà ,  &  votre  épée ,  teinte  encore  du  fang  d'un 
ennemi  redoutable  j  me  font  afTez  connoître  qu'il 
faut  que  vous  foyez  un  des  plus  vaillans  hommes 
du  monde  ,  en  guerre  comme  en  amour;  je  vous 
en  fais  mon  compliment  :  mais  dans  l'aventuce^ 
que  vous  venez  de  tenter ,  ce  n'eft  pas  alTez  d'être 
héros ,  il  faut  être  plaifant.  Ainfi  je  vous  con* 
feille  de  prendre  le  rouet  des  mains  de  votre 
compagne  ,  &  de  filer  un  peu  vous-même  dc^.' 
vaut  nous.  Je  ne  favois  de  quelle  manière  prendre 
cette  raillerie  ,  lorfque  celle  qu'il  appeloit  ma 
compagne,  courut  à  lui  les  bras  ouverts,'  en 
lui  difant  :  Ah  !  mon  cher  8c  bien  aimé  Fa-r 
Cardin  1  la  fortune  enfin  vous  rend  à  toute  l'im- 
patience de  ma  ptemière  curiofité.  Cryftalline 
la  curie  ufe,  dit -il,  en  la  repoufifant ,  d'autres 
tems  ,  d'autres  foins  ;  il  n'efl:  pas  i  préfent  quef- 
tion  de  vous  :  quel  climat  du  monde  n'eft  pas 
jgiftruit  des  conditions  d'un  enchantement  que 

ce 


ce  redoutable  chevalier  vient  de  rompre  ,  êc 
quelle  curiofité  dans  l'univers  n'en  feroic  pas 
iatisfaice  ? 

La  bonne  Cryftalline  parut  Un  peu  mortifiée 
de  cette  réception  :  mais  elle  n'en  perdit  pas 
courage  y  elle  courut  avec  le  même  empr efl^ment 
vers  l'autre  :  mais  ce  fut  avec  le  même  fuccès  ;  il 
he  ^igna  pas  feulement  la  regarder,  &  la  repouf- 
fant encore  plus  rudement  que  n'avoit  fait  le 
premier  ,  il  fe  tourna  vers  moi  pour  me  parler  ; 
il  étoit  plus  beau  que  le  jour  ,  &  voici  comme  il 
s'éroit  mis. 

Son  front  étoit  ceint  d'une  lifière  dé  ctiir  en 
forme  de  diadème  j  de  cette  liûère  s'élevoit  un 
nombre  infini  de  plumes  Notantes;  il  portoit 
Une  cuiralTe  d'acier  luifant ,  deltous  cette  cuîrafie 
un  tablier  de  cUir  alTez  cralTeux  :  il  tertoit  d'une 
main  une  alêne ,  de  l'autre  la  forme  d'un  foulier, 
èc  au  bout  d'une  efpèce  dé  chaîne ,  compofce 
d'un  petit  cordon  tout  poilîé ,  pèndoit  un  chaufle- 
pied  tout  des  plus  vulgaires.  Dans  le  tems  qu'il 
ôuvroit  la  bouche  pour  me  parler ,  le  iroifième 
vint  me  faire  là  révérence.  Je  vis  bien  que  ce 
troifième  n'étoit  pas  de  la  cônnoifTance  de  la 
rtymphe  Cryftalline  ;  car  fa  curiofité  n'eut  rien 
à  lui  dire  :  cependant  fa  figure  &  fon  habil- 
lement étoient  aflTei  dignes  de  la  curioficé  de 
tout  autre. 

Tome  XX,  jD  4 
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Il  étoit  d'une  taille  très  -  médiocre  ,  pour  ne 
pas  dire  très -petite;  il  portoit  un  cafque  qui 
tepréfentoit  parFairemenr  la  tête  d'un  coq  dont 
la  crête  lui  fervoit  de  cimier  ;  à  chique  bras  il 
avoit  une  efpèce  de  bouclier  couvert  de  plumes , 
Se  croifant  ces  deux  boucliers  fur  fon  dos  ,  on 
eût  juré  que  c'étoient  les  aîles  d'un  coq  ;  fa  cui- 
ralTè  ,  couverte  aufli  des  mêmes  plumes  ,  for- 
moit  l'eftomac  de  l'oifeau  ;  une  touffe  épailTe 
de  longues  plumes  rerroulTées  ,  fembloit  s'élever 
de  fon  échine  ,  &  chaque  jambe  étoit  armée 
d'un  éperon  doré  ,  au-deiTus  de  la  cheville  du 
pied  ;  &  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  ref- 
femblance  de  ce  qu'il  vouloir  repréfenter  ,  il 
battit  trois  fois  de  ces  boucliers  déguifés  en 
aîles ,  &  trois  fois  imita  fi  parfaitement  le  chant 
du  coq  ,  qu'il  n'y  a  point  de  poule  au  monde  qui 
ne  s'y  fût  méprife. 

Comme  je  ne  pouvois  m'imaginer  ce  que  tout 
cela  vouloir  dire ,  je  prévins  les  queftions  qu'ils 
étoient  fur  le  point  de  me  faire ,  pour  les  fup- 
plier  de  me  dire  en  quel  endroit  de  la  terré 
nous  étions  j  ce  que  tant  de  figures  fi  diffé- 
remment travefties  pouvojent  fignifiçr  ;  &  pour- 
quoi il  leur  avoit  pris  fantaifie  ,  a  eux  trois 
particulièrement ,  de  s'habiller  en  eroblêmes? 

Il  n'eft  pas  vraifemblable ,  me  dit  le  grand 
Facardin,  que  vous  en  ignoriez  le  fujet,  puif^ 


!^ue  de  la  manière  que  vous  voilà  mis  vous* 
même  ,  vous  ne  vous  rendez  ici  que  pour  le 
même  deffein  ;  nous  étions  les  derniers  venus 
avanc  votre  arrivée,  c'eft  à  nous  à  vous  demandée 
fi  vous  voulez  vous  engager  dans  l'aventure ,  foit 
que  vous  la  fâchiez  ,  ou  qu'elle  vous  foie  in- 
connue :  fi  vous  y  confentez  ,  vous  ferez  des 
nôtres  ,  fi  non  ,  vous  aurez  tout  ce  qui  peut 
vous  être  nécelTaire  pour  continuer  votre  route 
ailleurs.  Je  leur  dis  que  je  ne  demandois  pas 
mieux  que  de  me  fignaler  avec  eux  dans  quel- 
qu'entreprife  que  ce  pût  être ,  ôc]e  leur  en  donnai 
ma  parole.  Puifque  cela  eft  ,  dit  celui  qui  por- 
toit  le  chaufTe  -  pied  en  médaille  ,  c'eft  à  moi  , 
comme  au  dernier  venu  des  trois ,  à  vous  rec»* 
voir ,  à  vous  conduire ,  à  vous  informer  de  quoi 
il  eft  queftion  dans  ces  lieux ,  &  à  commencer 
à  vous  rendre  compte  le  premier  des  aventures 
qui  m'ont  conduit  ici  :  mais  ce  ne  fera,  s'il  vous 
plaît  ,  qu'après  vous  avoir  conduit  à  l'un  des 
pavillons  que  vous  yoyei  fous  ces  arbres ,  pour 
vous  rafraîchir  j  &  vous  repofer  :  peu  de 
gens  ignorent  l'enchantement  du  rocher  de  crif- 
tal ,  vous  avez  mis  à  fin  l'aventure  du  clavier  ^ 
en  délivrant  madame  que  voilà  j  venez  vous  re- 
mettre de  vos  fatigues ,  &  tandis  qu'elle  filera 
auprès  de  vous  ,  je  lui  dirai  des  nouvelles  du  génie 
fon  époux,  qui  ne  laiiTeront  pas  de  la  furprendrê. 
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'  Ce  compliment  fini ,  meffieurs  les  trois  che- 
valiers demandèrent  leurs  chevaux  ,  &  m'en 
firent  préfenter  un  richement  enharnaché.  Le 
coq  nionta  le  premier  ,  &  je  penfai  mourir  de 
rire  ,  quand  je  le  vis  à  cheval  fous  cette  figure  > 
&  qu'après  avoir  battu  des  aîles  ,  il  fe  remit  à 
chanter  j  car  fon  cheval  tout  éperdu  de  ces  deux 
aftions  ,  fit  des  fauts  ,  des  bonds  &  des  trépi- 
ignemens  fi  merveilleux ,  que  la  nymphe  Cryf- 
talline  qu'on  avoir  mife  en  croupe  derrière  moi , 
fuivant  la  rubrique  de  ces  lieux  ,  en  eut  des 
vapeurs  fi  confidérables ,  à  force  de  rire ,  que  nous 
eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  la  faire  re- 
venir. Dès  qu'elle  eut  repris  connoilTance  ,  belle 
dame  ,  lui  dit  le  coq ,  je  vous  fuis  infiniment 
obligé  :  mais  j'ai  bien  peur  que  tout  cela  ne 
téuflifle  pas  ,  quand  il  en  fera  queftion.  Pour 
vous  ,  valeureux  chevalier  ,  me  dir-il ,  je  vous 
confeille  de  prendre  le  rouet  de  fes  mains  ,  ôc 
de  filer  à  votre  ordinaire.  A  mon  ordinaire ,  lui 
dis- je  :  tenez- moi  pour  un  traître  &  pour  un  in- 
fâme ,  fi  de  ma  vie  j'ai  filé.  Il  n'importe  ,  dit 
celui  qui  devoir  être  mon  maître  de  cérémonies , 
&  qui  portoit  le  tablier  de  cuir ,  il  eft  bon  de 
s'exercer. 

Cela  dit ,  il  ordonna  qu'on  fît  venir  le  refte 
<le  mon  équipage  ,  c'eft  à-dire ,  l'autre  rouet  , 
&c  que  l'on  conduisît  la  chaloupe  dorée  par  l'em; 
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bouchure  du  fleuve  prochain  ,  jufques  aux  bords 
où  l'on  avoic  tendu  les  pavillons. 

Dès  que  nous  commençâmes  à  marcher,  nous 
recommençâmes  â  nous  examiner,  les  étrangers 
&  moi ,  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête.  J'avois 
la  bouche  ouverte  pour  leur  demander  tout  de 
nouveau  p.ir  quel  hafard  ils  portoient  encore 
leur  déguifement  du  dernier  carnaval,  lorfqué 
le  chevalier  de  l'alêne,  devinant  ma  penfée  :  Je' 
vois  bien  ,  dit-il ,  que  ce  n'efl:  point  un  deffein 
prémcdiré  qui  vous  a  fait  débarquer  ici ,  dans 
l'équipage  où  vous  êtes  :  il  n'en  eft  pas  de  même  " 
à  notre  égard  ;  &  puifque  vous  paroiifez  furpris 
de  nos  armes  &  de  nos  habillemens  ,  vous  igno- 
rez apparemment  l'aventure  à  laquelle  vous  ve- 
nez de  vous  engager;  je  vais  vous  en  informer, 
vous  inftruire  de  toutes  fes  particularités  ,  &c 
mettre  devant  vos  yeux  les  périls  &  la  récom- 
penfe  qu'elle  promet. 

Le  roi  d'Aftracan  ,  un  des  plus  puiffans  princes 
de  l'A  fie  ,  foit  pour  l'étendue  de  fes  états ,  foit 
pour  les  mines  d'or  &  d'argent  qu'ils  contien- 
nent ,  foit  enfin  pour  les  manuf^adures  de  toile 
peinte  qui  le  rendent  fameux  ,  fe  croyoit  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  ,  au  milieu  de 
tant  de  grandeurs  &  de  profpérîtés  ,  parce  qu'il 
n^avoit  point  d'enfans  pour  hériter  de  lui.  La 
reine  fa  femme  étoit  belle  ,  jeune  ôc  bien  faite, 
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d'une  taille  avantageufe ,  &  d'une  fanté  fi  vive  ,  " 
qu'on  auroit  juré  qu'elle  ii'étoit  point  caufe  de 
Tafflidion  du  roi  ;  comme  elle  en  écoit  éper- 
dumen:  aimée  ,  il  n'eut  garde  de  s'eîj  prendre 
à  elle  ,  o'i  de  s'ofteufer  de  ce  qu'elle  rioit  depuis 
le  matin  jcfques  au  foir,de  fon  inquiétude,  & 
de  toutes  les  peines  qu'il  prenoit  pour  fe  donner 
un  fuccefTeur  ;  car  tous  les  temples  &  tous  leurs 
îtiiniftres  n'en  pouvoient  plas  ,  à  force  d'offrit 
des  vœux  6c  des  facrifices  pour  une  bénédiélion 
{i  ardemment  défirée.    Le   roi  même  ,   qui  fe 
croyoit  feul  coupable  de  fon  malheur  ,  ne  cef- 
foit  de  fe  baigner ,  de  fe  purger  ,  d'aller  aux 
çaux  ,  &  enfin  de  faire  tout  ce  qu'on  prefcric 
aux  femmes  pour  attirer  la  fécondité  ;  la  reina 
en  mouroit  de  rire ,  comme  des  vœux ,  des  of- 
frandes &  des  facrifices  que  l'on  prodiguoit  par- 
tout  inutilement  ;   cependant  on  ne   irouvoiç 
point  mauvais  que   dans   une  confternation   H 
générale  elle  fût  la  feule  qui  parût  infulter  à  la 
douleur  publique.  La  pauvre  princeiTe  ne  le  fai- 
foit  point  par  malice  ,  &  le  feul  défaut  qu'elle 
eûrétoit  d'être  la  plus  grande  ricaneufe  du  (îècle  î 
touç  la  faifoit  rire  ,  &  rien  ne  la  divertiiroir, 
I-e  roi  fon  époux  avoir  eu  plufieuts  guerres  avec 
îes  princes  voifins  fur  ce  fujet  ;  car  dès  qu'ils 
cnvoyoient  faire  part  de  quelque  nouvelle  fu-  , 
r.tfte  ,  comme  de  U  morç  d'un  fils  unique ,  elle 
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répondoit  aux  ambafladeurs  avec  leurs  matnteaux 
traînans  ,  par  des  éclats  de  rire  donc  ils  étoient 
fi  fcandalifés  qu'ils  forcoient  de  l'audience  pour 
faire  de  grandes  dépèches  à  leurs  maîtres  ,  toutes 
remplies  de  plaintes  &  d'indignation  de  ce  que 
le  droit  des  gens  5c  la  majefté  des  fouverains 
étoient  violés  en  leurs  perfonnes.  Cette  mala- 
die ne  faifant  que  croître  &  embellir  ,  le  roi 
réfolut ,  par  l'avis  de  fon  confeil  ,  qu'elle  iroit 
en  pélerinnge  à  l'oracle  fameux  âk  coq  ;  mais 
qu'elle  partiroit ,  comme  on  fait  dans  ces  oc- 
cafions ,  avec  une  fuite  très  -  médiocre  ,  d'au- 
tant que  le  temple  de  cet  cwracle  eft  aux  portes 
de  Fourchimène  ,  capitale  du  royaume  de  Bac- 
triane.  Elle  s'y  rendit  en  déguifant  fon  nom  SC 
fa  qualité  ,  pour  éviter  les  cérémonies  &  la  ma- 
gnificence des  réceptions. 

Le  roi ,  qui  la  fuivoit  incognito ,  voulut  lui- 
même  expofer  le  fujet  du  voyage  à  la  prêtrefTe 
du  temple  j  &  tandis  qu'il  la  confultoit  fur  les 
néceflltés  de  la  reine  ,  elle  fe  tenoit  les  côtés 
de  rire.  La  prêtrefle  en  fut  indignée  :  cependant 
après  quelques  gambades  Se  quelques  contor^ 
fions ,  voici  l'oracle  qu'elle  prononça  de  la  part 
du  coq  : 

Ce  que  te  pèlerin  dédre  » 
Au  pèlerin  arrivera  : 
La  péleriae  accoucbcra  j 
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Mais  rira  bien,  dans  la  faifon  de  rire,' 
Celui  pour  qui  l'enfant  rira. 

Le  commencement  de  cette  réponfe  n'étolç 
point  ohfciir  ,  mais  la  fin  embarrafloit  un  peu  les 
çon;eâ:urçs  Çç  Içs  raifonnemens  des  fpéculatifs. 
Cependant  l'oracle  tint  parolç ,  &  la  tint  fi  bien  , 
que  la  reine ,  au  bout  de  neuf  mois ,  mit  aa 
monde  un  fils  &  une  fille  plus  beaux  l'un  que 
l'autre  ,  ^  tous  deux  plus  beaux  que  tous  les 
çnfans  dUr  monde  ne  le  font  en  naiffant  :  mais 
il  en  coûta  la  vie  à  la  pauvre  reine  ,  qui  mourut 
de  rire  en  accouchant.  Le  roi  ne  s'en  confola 
que  par  les  enfans  qu'elle  lui  laifiToit ,  &  par  U 
douceiir  de  pouvoir  refpirer  dans  fon  palais  , 
fans  être   érernellement  étourdi  par  des  éclata 
de  rire  immodérés.  Mais  fon  deftin  n'étoit  pas 
de  jcuÎ!;  long-tems.  d'un  bonheur  tranquille;  au 
bout  de  lîx  mois  le  feu  prit  au  milieu  de  la  nuit 
à  l'appartemçnt  de  {es  chères  efpérances.  Il  y 
courut  à  la  preqiière  alarme  ,  &  quoiqnç  chacun 
s'emprefsât  à  fon  exemple. ,  &  que  l'on  courût 
au  travers  des  flammes  pour  fauver  Ces  enfans  , 
l'embrafement  fut  fi  prompt  &  f\  terrible,  qu'on 
ne  put  jamais  en  retirer  que  fa  fille  :  la,  plupart 
des  officiers  de  fa  maifon  ,  qui ,  pour  marquer 
leur  zèle,  étoient  reftés  jufques  à  l'extrémité 
dans  Us  fçu3ç  &  U  fumée ,  revinrent  k  moitié 
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grillés  ,  fans  avoir  pu  fauver  le  petit  prince. 

Cette  perte  mit  tout  l'état  dans  une  défola- 
tion  extrême  ,  &  le  roi  refufoit  abfolument  de 
s'en  confoler  ^  mais  le  tems  qui  confole  de  tout, 
çffaçoit  infenfiblemenç  fa  douleur,  en  augmen- 
tant les  attraits  de  la  princelTe  fa  fille  ^  c'étoit  la 
vivante  image  de  la  reine  fa  mère  ,  hors  qu'elle 
éroit  plus  grande  ,  mieux  pnfe  dans  fa  raille  , 
plus  blanche  ,  plus  blonde  ,  que  fes  yeux  croient 
mille  Fois  plus  brillans  ,  &  qu'elle  eft  à  préfent, 
s'il  en  faut  croire  ceux  qui  l'ont  vue  ,  mille  fois 
plus  belle  que  toutes  les  beautés  de  l'univers  j 
mais  hélas  !  pourfuivit-il  avec  un  grand  foupir, 
il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  en  parlent  de 
cette  manière  ,  ayent  vu  toutes  les  beautés  de 
la  terre.  Après  cette  réflexion  ,  il  refta  quelques 
momens  enfeveli  dans  une  profonde  rêverie  , 
dont  il  fortit  enfin  pour  reprendre  ainfi  fon 
dJfcours, 

Le  roi ,  plus  ébloui  de  fes  charmes  que  tout 
fon  peuple  de  toute  fa  cour  ,  ne  ceffoit  de  fe 
mirer  dans  fon  ouvrage  ;  de  la  jugeant  digne  de 
toutes  les  couronnes  du  monde  ,  il  n'eut  garde 
de  fonger  4  de  fécondes  noces  pour  lui  ôter  la 
fienne  :  mais  comme  fon  étoile  ne  permettoit 
pas  qu'il  jouît  d'un  bonheur  parfait  dans  fa  fa- 
mille ,  cette  princefle  fi  merveilleufe  ,  dont  les 
fçgards  çtoieut  açmés  de  traits   de   feu,  dooc 
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toute  la  perfonne  &  les  moindres  mouvement 
croient  accompagnés  d'une  grâce  toare  vive  6c 
toute  animée ,  n'àv^jit  jamais  ouvert  la  bouche 
pour  rire  ou  pour  parler  ,  &  ce  n'éioit  que  lorf- 
qaelle  bailloit  (ce  qui  lui  arrivoit  affez  fouvent) 
qu'on  voyoit  les  gencives  les  plus  vermeilles  & 
les  dents  les  plus  blanches  qu'on  verra  jamais. 
Le  bon  roi  qui ,  pendant  l'enfance  de  ià  lîîle , 
n'avoir  cefTé  de  louer  le  ciel  de  ce  qu'elle  n'avoit 
pas  le  défaut  de  fa  mère  ,  eût  donné  la  moitié  de 
fon  royaume,  lorfqu'èlle  fut  devenue  grande» 
pour  k  voir  rire  tout  le  jour  &  toute  la  nuit, 
tant  il  étoit  ennuyé  d'un  férieux  qui  lui  paroilToic 
encore  plus  infupportable.  On  n'épargna  rien 
pour  lui  faire  rompre  un  fiience  qui  défoloit  tout 
le  monde,  ôc  pour  la  tirer   d'un   férieux  qui 
fembloit  la  défefpérer  elle-même:  car  on  voyoit 
bien  par  fes  manières ,  qu'elle  fe  divertilToit  de 
tout,  fans  que  rien  la  fît  rirej  tous  les  philb- 
fophes  ,  tous  les  chymiftes  ,  tous  les  fîfïleurs  de 
fanfonnets ,  tous  les  maîtres  de  langue  &  les  pré- 
cepteurs de  tous  les  perroquets  à  qui  l'on  enfei- 
gnoî ta  parler ,  perdoient  leur  tems  auprès  d'elle^ 
il  en  étoit  de  même  à  l'égard  de  fon  férieux  ,  on 
âvoit  raflemblé  tous   les  bouffons  &  tous  les 
plaifans  ,  tant  bons  que  mauvais  du  royaume  i 
ctfî  avoit  même  fait  venir  la  plus  excellente  troupe 
des  comédien*  de  la  chine ,  qui  font  les  meil- 
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leurs  de  l'univers  pour  la  farce,  fans-  que  tous 
cela  l'eût  feulement  fait  fourire. 

Cependant ,  comme  les  malheurs  qui  paroif- 
fent  fans  remède  ,  font  quelquefois  fuivis  d'u» 
défaftre  encore  plus  funefte ,  il  furvint  un  acci- 
dent qui  rendit  bientôt  le  roi  ,  la  cour  &  toute 
la  province  ,  au  moins  auflî  férieux  qu'étoit  la 
belle  princelTe  j  elle  aimoit  toutes  fortes  de  di- 
vertifTemens ,  &  fur-tout  celui  de  la  chalTe^  une 
fuperbe  maifon  fituéc  dans  le  milieu  d'une  foret 
délicieufe  ,  &  diftante  d'une  petite  Journée  de 
la  capitale  ,  étoit  le  féjour  qu'elle  avoit  choifi 
pour  cet  exercice  :  elle  étoit  plus  ferme  achevai 
qu'une  amazone  ,  plus  belle  en  habit  de  chaflc 
que  Diane  elle-même  ,  Se  fans  convparaifon  plus 
adroite. 

Un  jour  que  l'ardeur  de  la  chaïTe  Faroit  em- 
portée plus  loin  qu'à  l'ordinaire  ,  &  qu'elle  étoit 
fatiguée  à  force  de  tuii  ou  de  pourfuivre  les 
hôtes  dçs  bois  ,  elle  fe  trouva  fur  le  bord  d'un 
fleuve  qui  paffe  au  travers  de  la  forêt,  &  juf- 
temenr  le  même  par  l'embouchure  duquel  votre 
chaloupe  doit  nous  joindre  au  rivage  où  nous 
allons.  Les  eaux  de  ce  fleuve  font  pour  le  moins 
aufli  claires  que  celles  de  la  rivière  où  le  grand 
Alexandre  penfa  perdre  la  vie  :  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'elles  foient  aufli  dangereufes.  Comme 
on  en  eonnoilToit  les  qualités  ,  on  ne  s'oppofa 
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point  à  Tenvie  que  la  princefle  eut  de  fe  rafraî- 
chir :  elle  s'y  jeta  donc  encore  toute  couverte 
de  fueur  &  de  pouflîère ,  fans  attendre  qu'on  y 
eut  tendu  le  magnifique  pavillon  de  toile  peinte 
brodée  d'or  &  d'argent  qu'on  avoit  coutume  d'y 
dreOTer  dans  ces  occafîons.  Tous  les  hommes  de 
fa  fuite  s'étoient  retirés  bien  loin  avant  qu  elle 
fût  deshabillée  ;  mais  deux  dames  &  quatre  filles 
d'honneur  qui ,  par  ordre  du  roi  fon  père ,  ne 
I  a  quitroient  jamais ,  parce  qu'elles  étoient  les 
plus  éternelles  parleufes  du  royaume  3  s'étant 
jetées  dans  le  fleuve  ,  &  s'étant  rangées  auprès 
d'elle  ,  les  bords  de  la  rivière  ,  les  bois  &  les 
rochers  d'alentour  furent  bientôt  étourdis  du 
caquet  le  plus  immodéré  qui  fut  jamais.  Pour 
moi  je  fuis  perfuadé  qu'au  lieu  d'apprendre  à 
parler  ,  à  force  de  les  entendre  ,  félon  l'inten- 
tion du  roi  ,  la  pauvre  princefTe  ,  excédée  de 
leur  flux  de  bouche,  avoit  fait  vœu  d'être  muette 
toute  fa  vie,  pour  ne  leur  pas  reflembler  ;  quoi 
qu'il  en  foit ,  il  fallut  bientôt  lui  refaire  un  nou- 
veau train  ;  car  tandis  que  la  divine  princeffe 
rafraîchi  (Toit  le  plus  beau  corps  du  monde  dans 
l'eau  la  plus  claire  &  la  plus  délicieufe  qui  fût 
jamais  ,  ces  babillardes  fe  mirent  à  la  louer  en 
parlant  tontes  à  la  fois  ;  l'une  difoit  qu'il  falloir 
que  le  dieu  de  ce  fleuve  fût  le  plus  for  poiflbn 
du  monde,  de  voir  la  beau:é  la  plus  parfaite 
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de  l'univers  dans  fon  lit ,  fans  donner  le  moin- 
dre figne  de  vie  ;  une  autre  s'écrioit  que  le  bon 
Jupiter  étoit  apparemment  bien  vieilli ,  puif-; 
qu'il  ne  fe  fervoit  d'aucune  métamorphofe  pour 
rendre  fes  hommages  à  nne  mortelle  plus  char- 
mante que  toutes  les  déefTes  ',  lui  qui  s'étoic 
transformé  en  cygne  &  en  taureau  pour  ces 
créatures  qui  n'auroient  paru  que  comme  des 
fervantes  de  cuifine  ,  auprès  d'une  beauté  qui 
brilloit  de  cent  mille  appas  au  travers  de  la 
fîmple  moufleline  dont  elle  étoit  couverte.  On 
ne  fait  fi  ce  fut  le  dieu  du  fleuve  ,  étourdi  de 
leur  caquet ,  ou  ceux  de  l'olimpe ,  indignés  de 
leur  infolence,  qui  voulurent  les  en  punir  :  mais 
quoi  qu'il  en  foit  ,  elles  virent  que  les  flots  f* 
foulevoient  tout  à  coup  ,  &  comme  elles  tâ- 
choient  de  gagner  le  rivage ,  de  peur  de  fe  noyec, 
elles  virent  derrière  elles  un  monftre  dont  l'é- 
norme grandeur  rempliflbit  tout  l'efpace  qu'il  y 
avoit  entre  l'une  &  l'autre  rive  ;  ce  fut  en  vain 
qu'elles  s'efforçoient  de  grimper  fur  les  bords 
de  la  rivière  ,  quoique  l'eau  commençât  à  les 
égaler  :  elles  furent  entraînées  par  la  rapldicé  du 
courant ,  &  bientôt  englouties  comme  des  gre- 
nouilles dans  la  vafte  gueule  du  crocodile  qui 
les  fuivoit  de  près. 

La  princefle ,  qui  avoit  vu  la  fin  tragique  de 
fes  dames  Se  de  fes  filles  d'honneur ,  eut  moins 
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envie  de  rire  que  jamais  ;  d'autant  que  le  rtionilte^ 
après  s'être  amufé  à  fe  faire  curer  les  dents  par 
un  certain  poiffbn  qui  le  fuit  par-tout  pour  cela  , 
Venoit  tout  droit  à  elle.  Son  premier  delfein  fut 
de  franchir  les  bords  du  fleuve  à  la  faveur  des 
flots  qui  les  avoient  déjà  franchis ,  &  de  prendre 
iûïi  arc  &  fes  flèches  pour  fe  défendre  &  pour 
attaquet  le  crocodile  :  jnais  voyant  que  tous  les 
hommes  qui  s'étoient  retirés  par  re/pect  avant 
qu'elle  fe  mît  dans  l'eau  ,  s'étoient  raflemblés 
«ux  cris  des  malheureufes  quand  elle  voulut  en 
fortir ,  fa  pudeur  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'ex* 
pofer  à  leurs  regards ,  couverte  d'une  gaze  mouil- 
lée. Dans  cette  extrémité  j  s'étant  défait  de  cette 
chemife  qui  l'auroit  empêchée  de  nager  avec  li- 
berté ,  elle  fit  tous  fes  efîbrts  pour  fe  fauver  dil 
crocodile  j  mais  comme  il  n'étoit  qu'à  dix  pas 
d'elle  ,  elle  n'efpéroit  pas  lui  pouvoir  échapper, 
lorfqu'ayant  apperçu  fa  chemife  qui  flottoit  fur 
l'eau ,  il  s'en  faifit ,  &  comme  s'il  eût  été  con* 
tent  de  cette  précieufe  dépouille ,  il  cefTa  de  pour- 
fuivre  la  belle  princefle ,  &  difparut  àuflî  fubite* 
ment  qu'on  l'avoit  vu  paroître. 

La  rivière  qui  s  etoit  débordée  pendant  qu'il 
Toccupoit ,  rentra  dans  fon  lit  ;  cela  fit  juger 
qu'il  n'y  reviendroit  plus  ,  du  moins  pour  cette 
fois.  La  princefle  qui  fe  trouvoit  nue ,  ne  laiflbit 
voir  que  fa  tête  au-deflus  de  l'eau  j  tout  ce  qui 
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lui  reftoit  de  fa  fuite ,  n'étoit  compofé  que  des 
hommes  accourus  aux  ciis  des  pauvres  dames 
que  le  crocodile  avoir  dévorées  j  elle  leur  fie 
iigne  de  dl^fîèr  un  de  ces  fuperbes  pavillons  a 
quelque  diftance  du  fleuve  j  dès  que  cela  fut 
fait  ,  elle  leur  fit  encore  figne  de  fe  retirer  , 
pour  lui  lailTer  la  liberté  de  fortir  de  l'eau.  Elle 
eut  bientôt  gagné  le  pavillon  ,  6c  s'étant  cou- 
verre  de  tous  fcs  habits  ,  à  la  réferve  de  fa  che- 
juife  ,  elle  prit  fes  armes  ,  &  ayant  joint  fa 
fuite  j  qui  s'étoit  retirée  par  fes  ordres  ,  elle 
monta  à  cheval  ,  &  tandis  qu'elle  fe  rendoit  au 
magnifique  palais  d'oii  elle  étoit  partie  le  matin, 
plufieurs  couriers  furent  dépêchés  à  la  cour  pour 
informer  le  roi  de  fon  aventure.  Il  n'attendit  pas 
le  lendemain  pour  partir,  toute  fa  cour  le  fuivir, 
&  dès  la  pointe  du  jour  il  fe  rendit  auprès  d'une 
fille  qu'il  aimoit  plus  que  fa  vie ,  &  que  le  danger 
où  elle  s'étoit  trouvée  fembîoit  lui  rendre  plus 
chère  que  jamais.  Il  pleuroit  de  joie  en  l'em- 
brafTant  ,  enfuite  il  s'évanouilfoit  de  firayeur  au 
récit  qu'on  lui  faifoit  du  crocodile  :  il  ramena 
la  princeffe  le  jour  même  ,  de  peur  qu'il  ne  s'a-» 
visât  de  faire  une  féconde  vifite  ,  &  qu'il  ne 
trouvât  moyen  de  fortir  de  l'eau  pour  faire  le 
même  ravage  fur  la  terre.  Les  réjouiflances  que 
l'on  fit  dans  la  ville  pour  le  retour  de  la  prin- 
ceffe  ,  &  pour  fa  délivrance  ,  ne  furent  pas  unU 
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Verfelles  ;  ceux  que  l'intérêt  du  fahg ,  dû  celui 
de  la  tendrefTe  animoit  pour  les  beautés  que  le 
monftre  aVoit  dévorées  ,  étoient  inconfolables  dé 
leur  perte ,  &  fur-tout  les  amahs  qui  rie  cefîoient 
de  demander  au  roi  la  permiflîon  de  parcourir 
les  bords  &  les  environs  du  fleuve  jufqués  à  (oh. 
embouchure ,  pour  venger  la  mort  de  leurs  divi- 
nités par  celle  de  ce  maudit  crocodile.  Il  y  con- 
fentit  enfin ,  dès  qu'il  eut  réfolu  d'envoyer  des 
ingénieurs  à  l'embouchure  de  la  rivière ,  pour  là 
fermer  pat  quelques  ouvrages  aux  approches  da 
monftre,  avec  ordre  pourtant  de  ifuivre  toujouts 
les  rives  du  fleuve  en  defcendant  vers  la  mer , 
afin  de  ne  l'y  pas  enfermer ,  au  lieu  de  lui  eti 
défendre  l'entrée.  Les  aventuriers  qui  fetvoienc 
d'efcorte  aux  ingénieurs ,  s'étant  fépatés  en  deux 
troupes  ,  marchèrent  fur  les  deux  bords  de  la 
rivière  ,  depuis  l'endtoit  où  le  crocodile  avok 
paru  la  première  fois  ,  &  maudilToient  la  fortune 
de  ce  qu'ils  étoient  déjà  parvenus  à  la  moitié  dii 
cours  de  la  rivière  ,  fans  avoir  de  nouvelles  de 
ce  qu'ils  cherchoient,  lorfque  ceux  qui  fui  voient 
la  rive  droite  ,  rencontrèrent  un  marais  qui  les 
obligeoit  à  prendre  un  aflez  grand  détour.  Tandis 
qu'ils  s'y  difpofoient ,  ils  virent  ceux  qui  mar- 
choient  fur  le  rivage  oppofé,  fe  précipiter  au  mi- 
lieu du  fleuve ,  ils  virent  flotter  un  linge  ,  6c  tiè 
doutant  pas  que  leurs  compagnons  n'euflent  vu 
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ie  monftre  ,  ils  fe  jerèrenr  auiTî-tôt  dans  la  ri- 
vière après  eux  ,  ik  le  perfide  crocodile  ,  qui 
s'ctoic  mis  en  embufcade  dans  les  rofeaux  dut 
marais ,  fe  jeta  fur  eux  ,  &  les  traita  tous  comme 
il  avoir  fait  leurs  parentes  ou  leuts  maîtreOres. 

Les  ingénieurs  avec  leurs  ouvriers  j  de  qui 
l'affaire  n'étcit  pas  de  fe  fignaler  par  des  aôtiorJs 
de  valeur  ou  de  témérité  ,  revinrent  fur  leur's 
pas  ,  &;  fans  eux  on  n'auroit  jamais  rien  appris 
de  la  deftinée  des  pauvres  aventuriers. 

Pendant  qu'on  déploroit  leur  perte  ,  comme 
ils  avoient  fait  celle  de  leurs  défuntes  maîtrelTes, 
on  apprit  que  ce  maudit  crocodile  ne  gardoit  plus 
aucune  mefure  dans  les  rivages  qu'il  faifoit  j  ij 
âvoit  défolé  l'une  &  l'autre  rive  dé  la  rivière  , 
en  dévorant  le  bétail  &  les  pàfteurs  qui,  n'ayant 
tien  fu  de  l'aventure,  y  conduifoient  leurs  trou- 
peaux pour  les  y  abreuver  à  l'ordînâire.  Bientôt 
après  on  vit  diminuer  dans  la  ville  cette  abon- 
dance de  vivres  ,  &  cette  ptofufion  des  chofes 
les  plus  rares  &:  les  plus  fingulièies  qui  fervent 
au  luxe  &  à  II  magnificence  des  capitales  ,  & 
que  la  rivière  y  conduifoit  de  foutes  les  régions 
du  monde  j  le  mondre  ,  caché  comme  on  a  dit 
dans  l'épaideur  des  rofeaux  où  il  s'étoit  pofté  , 
d'un  feul  faut  du  marais  dans  la  rivière  ,  abî- 
ir.oit  tons  les  b-^cimens  qui  la  remontoient  avec 
kurs  marchandifes  ;  &  les  miférables  qui  les 
Tome  XX,  E  • 


454  Les     quatrte 

conduifoienc ,  devenoient  fa  proie.  On  ne  fait 
s'il  avoir  entendu  dire  que  les  femt-nss  (ont  na- 
turellement plus  tendres  que  les  hommes  :  mais 
il  eft  conftant  qu'il  avoic  une  toute  autre  avidité 
pour  le  beau  fexe  qu'il  n'avoir  pour  le  nôtre. 

Le  roi  d'Aftracan  étoir  rellement  accablé  de 
tant  de  mallieurs  annoncés  coup  fur  coup ,  qu'il 
ne  favoit  plus  ce  qu'il  faifoit  :  cependant  il  ne 
favoic  pas  encore  tous  fes  malheurs. 

La  belle  princefle  qui  ,  à  fon  retour ,  de  trois 
cent  foixanre  -  quatorze  douzaines  de  chemifes 
que  fa  feue  dame  d'arour  avoir  eues  en  garde, 
n'en  trouva  point ,  &  ne  put  jamais  en  faire  faire 
ime  feule  qui  lui  convînt.  Après  avoir  épuilé 
les  magafins  de  la  ville  Ôc  des  environs ,  de  mouf- 
feline ,  de  route  forre  de  toile  iS^  de  linge  ,  elle 
fut  réduite  à  fe  paiïer  de  chemife  ,  ce  qui  éroit 
la  chofe  du  monde  qui  lui  faifoit  le  plus  de 
peine;  routes  les  chemifes  neuves  qu'elle  avoit 
eflayées  paroifîoient  comme  enforcelées  j  car 
celles  qu'elle  avoir  portées  le  jour  ,  lui  avoienc 
Gté  toute  envie  de  boire  ou  de  manger  ,  ôc 
celles  qu'elle  avoit  mifes  la  nuit,  toute  envie 
de  dormir. 

Le  roi ,  plus  touché  du  chagrin  de  fa  fille  , 
que  de  tous  fes  autres  malheurs  ,  crut  qu'elle 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  dans  cette  extré- 
mité ,  que  d'envoyer  de  riches  préfens  par  les 
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jî;rcinàs  officiers  de  ia  couronne  ,  vers  roracle  du 
Coq. 

I!s  furent  bien  reçus  de  la  prccrelTe  du  tem- 
ple ,  &  leurs  prcfens  encore  mieux  î  mais  elle 
leur  dit  qu'il  y  avoir  déjà  quelque  rems  que  le 
Coq  croit  allé  rendre  vidte  au  grand  Cara- 
mouiïal  \  &  que  c'étoit  aux  environs  du  mont 
Arias  qu'ils  auroient  fatisfadtion  fur  ce  qu'ils 
croient  venus  chercher  aux  environs  de  Four- 
^himène.. 

Quoique  le  roi  leur  maître  fût  affligé  de  ce 
retardement  ,  il  ne  perdit  pas  courage  ,  &c  ne 
donnant  que  le  tems  qu'il  falloit  pour  les  pré- 
paratifs »  il  dépêcha  les  mêmes  ambalTadeurs 
avec  trois  cens  éîéphans  chargés  de  la  plus  ma- 
gnifique toile  peinte  ,  &  des  plus  beaux  linges 
qui  fulTent  dans  tous  fes  états  ;  Se  pour  rendre 
la  chofe  encore  plus  touchante  aux  yeux  de  l'en- 
chanteur CaramouHal  j  il  y  Joignit  fa  mufique 
de  campagne  ,  quoique  cette  mufique  (au  rap- 
port de  ceux  qui  l'ont  entendue)  foit  beaucoup 
plus  propre  à  faire  devenir  ion  qu'à  divertir  ceux 
qui  n'y  font  pas  accoutumés. 

Le  prince  de  Trébizonde  alloit  lui  dire  qu'il 
en  favoit  quelque  chofe  j  mais  l'autre  ne  lui 
en  donna  pas  le  tems  ,  de  pouriuivant  fon 
récit  : 

Les  fairapes  d'Aftracan  ,  s'étant ,  dic-il  ,  mis 
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mis  en  chemin  avec  leur  roile  peinte  ^'  leurs 
guenons  ,  après  avoir  côroyé  la  Cherfonèfe  Tau- 
rique  ,  &  traverfé  l'une  &  l'autre  Arménie  ,  fe 
rendirent  enfin  à  une  foret  où  ils  pensèrent  per- 
dre une  partie  des  préfens  dont  ils  éroient  char- 
gés j  je  vous  ai  dit  que  trois  cens  éléphans  por- 
toient  chacun  un  vafte  ballot  de  la  plus  riche 
toile  peinte  qui  fût  dans  l'univers  ,  &  qu'au 
haut  de  chacun  de  ces  ballots  on  avoit  mis  un 
fmge  :  je  ne  fais  ce  que  le  roi  leur  maître  pré- 
tendoit  que  le  fage  Caramouffal  fît  de  trois 
cent  fiiîges  :  mais  quoi  qu'il  en  foit  ,  il  leur 
avoit  recommandé ,  fur  toutes  chofes  ,  de  n'en 
pas  perdre  un  feul. 

La  foret  qu'il  falloir  traverfer  pour  fe  rendre 
où  ils  vouloient  aller ,  étoit  fi  farcie  de  toutes 
fortes  de  bètes  fauves ,  qu'il  fallut  avoir  recours 
à  leur  mufique  pour  s'y  faire  un  paiïage  ;  dès 
qu'elle  fe  fit  entendre  ,  on  les  vit  fuir  tout  éper- 
dues ,  &  difparoître  en  un  moment ,  plus  ef- 
frayées que  (i  toutes  les  meutes  &  tous  les  pi- 
queurs  du  monde  euffent  été  à  leurs  trouffes  : 
cependant  cet  heureux  fuccès  penfa  leur  être 
funefte  quelque  tems  après  j  car  ils  ne  furent 
pas  plutôt  au  milieu  de  ce  bois  ,  formé  de  pom- 
miers 5  de  noyers  &  d'amandiers  ,  que  tous  leurs 
finges  ,  qui  du  haut  de  leurs  éléphans  n'avoient 
qu'un  faut  à  faire  pour  fe  percher  au  haut  des 
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arbres ,  le  firent  dans  un  moment ,  à  la  réferve 
d'un  feul. 

Ce  linge  étoit  le  plus  beau  >  le  plus  noble  en 
fes  manières,  de  le  mieux  fait  de  tous  les  finges, 
mais  fi  trifte  ,  que  les  fatrapes  pleurèrent  plus 
d'une  fois  pendant  le  voyage  ,  de  la  douleur 
qui  fembloit  l'accabler  j  car  bien  loin  de  gam- 
bader ,  &  de  faire  toutes  les  bouffonneries  que 
faifoient  (qs  compagnons  ,  il  pafloit  la  plus 
grande  partie  du  rems  à  lire  ;  &  quand  il  étoic 
interrompu  par  quelque  accident  >  on  le^voycit 
tantôt  la  tête  appuyée  fur  une  de  fes  mains  , 
s'enfevelir  dans  une  profonde  rêverie,  de  tantôt, 
les  bras  croifcs ,  lever  les  yeux  au  ciel  ,  poufler 
de  longs  foupirs  ,  &  répandre  des  larmes  en  fi 
grande  abondance  ,  qu'il  étoit  impolTible  à  ceux 
qui  l'cbfervoient  ,  de  ne  lui  pas  tenir  com- 
pagnie. 

11  s'étoit  donc  remis  à  lire  fur  fon  éléphant, 
tandis  que  les  autres  ,  déchaînés  par  la  forêt,  fai- 
foient un  tintamare  Se  un  vacarme  à  défefpérec 
tous  les  enviions  :  la  caravane  des  ambatfadeurs 
fut  obligée  de  s'arrêter  trois  jours  entiers  dans 
ce  bois ,  avant  que  de  pouvoir  ks  raiïembler  : 
car  ils  ne  quittèrent  les  arbres  ,  pour  rejoindre 
la  compagnie  ,  que  lorfqu'ils  furent  excédés  de 
toutes  fortes  de  fruits  :  encore  n'eu  revinrent- 
ils  pas  tous  j  car  à  quelques  jours  de  là  il  en 
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mourut  trois  d'une  indigeftion  d'amandes,  &  trois 
autres  d'un  dévoiement,  caufé  par  les  pommes 
verras  dont  ils  s'étoient  crevés.  Tout  ce  que  pu- 
rent faire  les  envoyés  du  roi ,  fut  de  les  écor- 
cher ,  &  d'en  remplir  les  peaux  de  pailles  ,  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  au  nombre  ,  lorfqu'ils 
auroient  l'honneur  de  les  préfenter  au  célèbre. 
CaramoufiTal. 

Dès  qu'ils  furent  au  pied  de  la  montagne  ,  ils 
envoyèrent  donner  avis  de  leur  arrivée  par  un 
Courier  ,  &  favoir  en  même  tems  de  l'enchan- 
teur 5  (i  fon  plaifir  écoic  qu'ils  fe  milTent  en 
chemin  avec  tout  leur  équipage  ,  pour  fe  rendre 
â  fa  demeure  ,  ou  bien  s'il  aimoit  mieux  qu'ils 
filTent  camper  leur  caravanne  aux  environs ,  en 
attendant  qu'il  ordonnât  de  quelle  manière  il 
vouloir  qu'ils  lui  filTent  voir  les  préfens  dont  ils 
Qtoient  chargés. 

Le  Courier  revint  au  bout  de  trois  jours ,  &  leur 
dit  que  CaramoulTal  n'étoit  plus  à  l'endroit  qu'il 
habitoit  d'ordinaire  ;  que  s'écant  retiré  rout  au 
fommet  du  Mont-Atlas  ,  il  n'y  avoit  que  leurs 
iinges  qui  pulTent  grimper  jufques  là  -,  qu'il  avoit 
cru  devoir  les  en  avertir  ,  afin  qu'ils  prilFent  leur 
parti. 

Celui  qu'ils  pi?irenc  à  cette  nouvelle  ,  fut  de 
laifTer  leurs  préfens  Ce  leur  fuite  ,  fous  sûre- 
|arde  ,  au  pied  de  la  montagnç ,  Ôc  de  gagner  « 
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du  mieux  qu'ils  poarroient  ,   l'endroit  où  l'on 
venoic  d'apprendre  qu'il  s'croit  retire. 

Ils  marchèrent  quinze  jours  durant,  toujours 
en  montant  par  la  route  la  plus  pénible  qui  fut 
jamais  ,  fans  rien  trouver  que  des  rochers  &  des 
précipices.  Enfin ,  après  avoir  maudit  plus  d'une 
fois  le  crocodile  qui  leur  donnoit  tant  de  peine  , 
&  la  préférence  dont  on  les  avoit  honorés  pour 
cet  illuftre  emploi  ^  les  objets  qui  s'offrirent  à 
leurs  yeux  ,  &  la  route  même  ,  leur  parurent 
moins  eflroyables  ,  quoiqu'ils  montaflfent  tou- 
jours \  ils  trouvèrent  de  petits  vallons  arrofcs  de 
ruiffeaux  agréables ,  dont  les  bords  étoient  em-, 
beîlis  de  fleurs  champêtres  ^  ils  virent  des  oi- 
feaux  d'une  efpèce  toute  nouvelle,  à  mefure  qu'ils 
montoient,  &  de  petits  pavillons  répandus  par-ci- 
par-là  j  ce  fut  à  fix  cens  ftades  plus  hauc  qu'ils 
n'eurent  plus  à  monter,  &c  qu'ils  ne  virent  que 
le  ciel  au-delTus  d'eux  ,  qu'ils  rencontrèrent  le 
fameux  CaramouflTal. 

Il  fortit  d'un  pavillon  plus  grand  que  ceux 
qu'ils  avoient  vus  en  montant ,  qui ,  d'un  côté  , 
étoit  ombragé  d'un  nombre  intini  d'orangers  , 
&  de  l'autre  ,  environné  de  pîufieurs  machines 
qui  foutenoient  des  aftrolables  ,  des  télefcopes  , 
&c  tous  les  inllrumens  dont  on  fe  fert  pour  ob- 
feiver  le  cours  des  aftres.  Lorfqu'il  fortit  de  ce 
pavillon  ,  il  étoit  accompagné  d'un  homme  q[ûi 

Ee  iv 
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portoic  le  bras  en  ccharpe  j  comme  ils  croient 
en  peine  lequel  des  deux  écoit  celui  qu'ils  cher- 
choient ,  il  s'avança  vers  eux  ,  &  leur  demanda 
civilement  ce  que  les  fatrapes  du  grand  roi  d'Af- 
tracan  fouhaitoienr  de  Caramouflal.  A  ces  mots, 
ils  fe  profternèrent  devant  lui ,  comme  ils  au- 
roient  fait  devant  quelque  divinité  ;  car  fa  pré- 
lence  leur  infpira  tout  un  autre  refpect,  que 
cette  vénération  que  fa  renommée  par -tout  ré- 
pandue ,  fembloit  exiger  :  ils  s'étoient  attendus 
à  voir  la  figure  hideufe  d'un  enchanteur  ,  ou  tout 
«u  moins  quelque  vieillard  à  longue  barbe,  tout 
courbé  par  fon  extrême  décrépitude  :  mais  ils 
'  furent  bien  étonnés  de  voir  un  grand  homme  , 
qui ,  quoique  fur  le  retour  de  fon  âge  ,  avoit 
l'air  augufte  ,  le  port  majeftueux  ,  oc  qui  étoït 
vêtu  le  plus  noblement  du  monde. 

11  les  releva  d'abord  ;  ils  exposèrent  leur  com- 
jïîiflîon  ,  les  circonftances  des  malheurs  fur  lef- 
quels  ils  venoient  le  confulter ,  &  lui  firent  le 
dénombrement  des  préfens  qu'ils  lui  apportoient. 

Après  les  avoir  paifiblement  écoutés  ,  il  les 
çonduifit  ,  avrnt  que  de  leur  répondre  ,  vers  un 
endroit  de  la  montagne  dont  on  découvroit  toute 
la  mer ,  êc  dont  on  auroit  pu  découvrir  toute  la. 
çerre ,  li  la  vue  des  hommes  en  étoit  capable  j 
ils  furent  épouvantés  de  la  prodigieufe  éleva* 
tion  où  ils  fe  virent  ;  les  îles  cjui  s'élevoiem  dans 
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la  mer  ,  leur  parurent  comme  de  petices  taches 
noires ,  &  les  plus  gros  vaifleaux  comme  clés 
atomes  flott;ins.  Ce  fut  alors  que  prenant  la 
parole,  il  leur  cinc  ce  difcours  :  je  ne  fuis  rien 
moins  que  ce  que  croient  la  plupart  de  ceux  qui 
ne  me  connoilfent  que  par  une  réputation  que  Je 
ne  mérite  pas  j  il  eft  bien  vrai  qu'une  conncif- 
fance  acquife  par  de  longues  méditât  ons  ,  une 
fpéculation  continuelle  ,  &  peut-ctre  la  pioxi- 
mité  des  corps  céleftesj  m'ont  donné  de  grandes 
lumières  dans  tout  ce  que  l'aftrologie  a  de  plus 
infaillible  j  je  dirai  même  que  la  plupart  des 
oracles  ont  moins  de  certitude  dans  leurs  ré- 
ponfes ,  qu'il  n'y  en  a  dans  mes  conjeitures  & 
mes  prédirions.  Pour  celui  du  coq  d'où  l'on 
vous  a  renvoyés  vers  moi ,  ou  plutôt  qu'on  vous 
a  confeillé  de  chercher  en  ces  lieux  ,  il  n'eft  plus 
queftlon  déformais  de  fa  divinité  :  d'autres  foins 
&  d'autres  emplois  l'occupenr. 

Confidérez  ,  pourfuivit-il,  la  didauce  qu'il  y 
a  de  l'endroit  où  nous  fommes  ,  jufqu'aux  flors 
qui  fe  brifent  contre  le  pied  de  h  montagne.  Si 
le  roi ,  votre  maître  ,  pouvoir  ralfembler  trois 
rouets  qui  font  difperfés  par  le  monde  j  il  ne  lui 
feroic  pas  impolTible  ,  par  le  moyen  de  ces  trois 
rouets  ,  de  faire  une  corde  qui ,  du  fommet  du 
Mont-Atlas  où  nous  fommes ,  pût  atteindre  juf- 
qu'à  la  furface  de  la  msr  j  cec  ouvrage  achevé  , 
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tons  fes  fouhaits  feroient  accomplis  ,  le  montre 
difparoîtroit:  pour  jamais  ,  la  piiiicefle  fa  fille 
riroit ,  parleroic  ,  &  les  mêmes  rouets  lui  file- 
roient  une  chemife  plus  fine  que  celle  qu'elle 
a  perdue  ,  fans  qu'elle  lui  ôtât  Tappécic  pendant 
le  jour ,  ni  le  repos  pendant  la  nuit  :  mais  comme 
ileft  importible  que  le  roi  d'Aftracan  foit  jamais 
en  poflTelîîon  de  ces  rouets  enchantés  tous  trois 
enfemble  ;  voici  ce  que  je  lui  confeillecois  de 
faire  pour  fauver  fes  états  d'une  entière  défo- 
lation  ,  &  pour  donner  à  la  plus  belle  princefTe 
de  l'univers  ce  qui  lui  manque ,  pour  être  la  plus 
heureufe  &  la  plus  accomplie  :  qu'il  faffe  pu- 
blier par  toutes  les  régions  de  la  terre  ,  que  qui- 
conque fera  rire  la  princefTe ,  ou  vaincra  le  cro- 
codile en  combat  (înguUer  ,  n'aura  qu'à  choifir 
pour  fa  récompenfe  ,  ou  l'adorable  Moufleline , 
avec  tous  les  états  du  roi  (on  père  ,  ou  bien 
toutes  les  forces  &  toute  la  puiiïance  du  même 
loi ,  pour  l'aHifter  dnns  telle  autre  conquête  qu'il 
pourroit  méditer.  Qu'il  foit  permis  aux  aventu- 
riers de  combattre  le  monftre  ,  quand  ils  n'au- 
roient  pas  réuffi  dans  l'autre  enrreprife  ;  car  il  eft 
indifférent  qu'on  commence  par  le  monftre  ,  ou 
par  la  princeiïe  :  qu'elle  foit  acceflible  à  tous 
ceux  qui  demanderont  à  b  voir  ,  de  quelque 
figure  &  de  que'que  condition  qu'ils  puifTent 
être,  8c  enfin  ,  qu'elle  ne  manque  pas  de  faiïe 
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un  voyage  de  deux  mois  chaque  année ,  pour  ex- 
pofer  fes  appas  divins  dans  les  différentes  pro- 
vinces qui  joignent  les  états  du  roi  fon   père. 
Allez  ,  iiluftres  fatrapes  ,  pourfuivit-il  ,  rendez 
au  prince  qui  vous  envoie  ,  les  magnifiques  pré- 
fens  dont  il  a  voulu  m'honorer  ;  CaramoulTal  ne 
veut  pour  rccompenfe  des  feivices  qu'il  rend  , 
que  le  plaifir  de  les  avoir  rendus.  Et  fi  l'arc  & 
les  flèches  ,   dit  celui   qui  portoit   le  bras  en 
ccharpe  ,  fe  rrouvoient  parmi  leurs  préfens ,  ou 
leur  équipage?  Les  ambafladeurs,  qui  ne  s'étoienc 
pas  avifés  de  le  regarder  avec  attention  avant  ce 
difcours,  tournèrent  les  yeux  fur  lui  ,  Se  pen- 
sèrent tomber  de  leur  haut  ,  de  lui  voir  une 
bouche  fi  procligieufement  grande  ,  qu'elle  n'en 
devoir  rien  à  l'énormité  de  celle  du  roi  Fortim- 
bras.  CaramouiTal ,  fans  être  furpris  de  leur  éton- 
nenunt ,  prévint  les  proteftations  que  les  ambaf- 
fadeurs  alloient  faire,  qu'ils  n'avoient  ni  arc  ni 
flèches ,  &  s'adreflant  à  celui  qui  portoit  le  bras 
en  ccharpe  :  ce  n'eft  pas ,  lui  dit-il ,  fi  près  de  ces 
lieux  cju'il  f■^ut  efpérer  de  retrouver  les  armes 
dont  vous  parlez.  Enfuire  ,  ayant  congédié  mef- 
fieurs  de  rambalTade  ,  ceux-ci  rejoignirent  leur 
caravanne  en  moins  de  tems,  &  avec  beaucoup 
mouis  de  peine  qu'ils  n'en  a.voient  eu  à  fe  rendre 
auprès  du  grand  Caramoulfal. 

Comme  ils  avoient  éié  long-cems  abfens,  ils 


444  '  Les  QUATRE 
firent  la  revue  de  leurs  él'phans,  de  leurs  ballots 
de  toile  psinte ,  ôc  de  leurs  fînges  ;  le  compte  fe 
trouva  jurte,  à  la  réferve  du  finge  affligé  qui  y 
depuis  huit  Jours  ,  avoir  difparu  ,  fans  que  ceux 
qu'on  avoir  laifTés  à  la  garde  de  l'équipage  , 
puffent  dire  de  quelle  manière  ,  &  fans  qu  on  en 
eût  pu  favoir  des  nouvelles  ,  quelque  recherche 
qu'on  eût  faite  par-  tout  à  la  ronde. 

Les  fatrapes  ,  affligés  de  fa  perce,  &  de  n'a- 
voir pu  du  moins  trouver  fon  corps  pour  le 
bourrer  de  paille ,  comme  ils  avoient  fait  ceux 
des  lix  autres  ,  fe  mirent  en  chemin  pour  fe 
rendre  auprès  du  roi  leur  maître. 

A  la  fixième  journée  de  chemin  ,  après  avoir 
fait  un  long  détour  pour  éviter  le  bois  fi  funefte 
à  leurs  finges  ,  il  leur  arriva  une  aventure  qui 
les  embarraffa  d'abord  ,  quoique  la  fin  leur  don- 
nât beaucoup  de  joie  j  ils  apperçurent  de  loin 
des  chameaux  efcortés  d'une  troupe  de  gens  ar- 
més j  comme  les  chefs  de  cette  troupe  paroif- 
foient  être  de  quelque  conféquence  ,  de  que  les 
chameaux ,  fi  foigneufement  gardés  ,  leur  paru- 
rent chargés  de  quelque  chofe  de  rare  ou  de 
précieux  ,  ils  ordonnèrent  à  leur  mufique  de 
jouer  aufli-tôt  qu'ils  furent  en  état  de  fe  faire 
entendre  :  à  ce  concert  infernal  ,  il  n'y  eut  ni 
bête  ni  homme  ,  parmi  ceux  qu'ils  avoient  pré- 
tendu honorer  j  qui  fût  capable  de  téfifter  j  mai* 
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fur-tout  les  chameaux  faifolent  rage  de  regim- 
ber ,  de  fe  cabier  &;  de  mettre  le  défoidre  par- 
tout :  dans  la  frayeur  épouvantable  dont  ils 
étoient  faifis  ,  ils  jetèrent  à  terre  les  charges 
qu'ils  portoient  ,  &  ces  charges ,  en  tonibant  , 
firent  ouvrir  certaines  cages  de  fer  d'où  forcirent 
certains  tigres  &  certains  lions  qui  ne  plurent 
pas  aux  mudciens  de  la  férénade  ,  car  ils  vinrent 
droit  fur  eux  ,  &  il  en  coûta  la  vie  à  quelques-uns 
des  moins  diligens  à  fe  fauver. 

Cependant  les  éléphans  faifoient  bonne  con- 
tenance ,  &  les  finges  fort  mauvaife  -,  car  tandis 
que  les  premiers  tenoient  ces  bèces  carnacières 
en  refpeâ:  avec  leurs  trompes ,  les  fmges  rem- 
plilfoient  l'air  de  cris  effroyables  ,  &  gâtoienc 
toute  la  magnifique  toile  peinte  fur  laquelle  ils 
étoient  perchés  j  ce  fut  dans  ce  moment  que  la 
gloire  de  tous  les  finges  de  l'univers  ferrant  de 
derrière  une  pointe  de  rocher  dont  il  s'éroit 
couverr  ,  parut ,  au  grand  étonnemenc  des  fa- 
trapes  :  il  étoit  armé  d'un  arc  &  d'un  carquois 
garni  de  flèLhes  ,  il  en  choiiit  une  pour  chaque 
tigre ,  &  une  pour  chacun  des  lions  ,  &  d'une 
atteinte  inf'aillible  ,  leur  en  perça  le  cœur  l'un 
après  l'autre  :  quand  il  les  vit  par  terre,  il  fut 
de  fang-froid  retirer  fes  ficches  de  leur  corps, 
falua  les  fatrapes  fes  conducteurs  ,  &  difpa- 
rut  parmi  les  rochers  qui  bordoient  la  plaine,' 
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auHi  fubiremenc  qu'il  s'écoic  offert  à  leurs  yeu^* 
Je  ne  fais  de  quelle  manière  les  amba{fadcurs 
&  l'efcorte  des  lions  &  des  tigres  fe  féparèrent 
après  cette  aventure  :  mais  on  fait  que  les  pre- 
miers (de  retour  X  la  cour  d'Aflracan)  ayant 
informé  le  roi  leur  maître  de  la  réponfe  &  des 
confêils  du  grand  Caramoulfal  ,  qu  ils  avoienc 
apportés  par  écrit  j  le  roi  ,  de  favis  de  fon  con- 
feil ,  &  du  confentcment  de  la  princelFe  fa  fille  , 
avoit  envoyé  publier  par  tout  l'univers ,  les  con- 
ditions auxquelles  il  étoit  permis  à  tous  aven- 
turiers d'entrer  en  lice  ,  &  d'afpirer  à  la  polfef- 
fion  de  la  plus  belle  princelfe  qui  fut  fous  le 
ciel ,  de  de  l'im  des  plus  puilTans  empires  de  la 
terre. 

Comme  depuis  cette  publication  la  renommée 
avoit  porté  le  bruit  de  la  beauté  de  la  princefle 
encore  plus  loin  que  n'avoir  fait  le  péril  effroyable, 
ou  la  Ungularité  des  deux  aventures  qu*on  devoit 
éprouver  j  la  princelfe  n'a  pas  manqué  de  fe  pro- 
mener par  toutes  les  provinces  à  la  ronde  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  de  chaque  année  ;  tous 
ceux  qui  l'ont  vue  ,  foit  dans  {es  voyages  ,  foit 
à  la  cour  du  roi  fon  père  ,  ont  .trouvé  fa  beauté 
itïfiniment  au-delfus  de  ce  qu'on  en  publioit  , 
&  la  plupart ,  féduits  par  tant  d'éclat,  &  par  des 
efpcrances  fi  brillantes ,  ont  fuccombé  dans  l'é- 
preuve des  aventures. 
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Voilà  ,  feigneur  ,  me  die  le  chevalier  de 
l'Alêne  ,  ce  qui  nous  ralTembie  ici ,  &  voila 
l'aventuVe  que  votre  parole  vous  engage  de  ten- 
ter. En  finiflant  ce  récit ,  nous  nous  trouvâmes 
au  bord  du  fleuve,  où  mes  yeux  furent  furpris  da 
plus  rara  &  du  plus  magnifique  fpedacle  qu'on 
puilTe  voir. 

Mais  je  crois  qu'il  eft  bon  de  remettre  le  refte 
du  récit  que  faifoit  le  prince  de  Trébifonde,  a  la 
féconde  partie  de  ces  mémoires. 

Fin  du  vingtième  volume. 
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